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PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


Sur T Adhérence des Parties de P Air entd elles , St aux 
autres Corps . 

U ELLE que Toit L caulë qui lie entr elles les parties 
d’un même corps , ou qui fait qu’un certain corps s’atta- D . 

I | •ri * . i. * • * * • • i H Y S I Q U El 

che plus alternent a certains autres» on sapperçoit bien 

vite, fans être obfervatcur, que les parties de l'huile , par Annie tjjl. 
exemple, font plus liées entr elles que celles de l’eau, & 
que l'huile s’attache plus aifément à la plupart des corps 1 
que ne ferait l'eau. C'cft-Ià ce qu’on appelle Adhérence , & il ne s’agira 
ici que des faits, & non des raifons primitives. 

Pluheurs expériences phyfiques ont fait reconnoître dans Peau une vif- 
coûté , une adhérence de fes parties , quoique beaucoup moindre que 
celle de l’huile. On en a foupçonné aullî une dans l’air, beaucoup moin- 
dre encore que celle de l’eau , mais on n’a pas palfé ce foupçon , & meme 
d’habiles Phyfaens ont cru que l’air étoit bien , à la vérité, un fluide, à 
Tome VII, Partie Fran^oi/i. A 
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caufe de la grande fineffe de les parties, qui les rend propres à fe mou- 

Physique, voir indépendamment les unes des autres, mais non pas un liquide, qui 
/ le fût à 1a maniéré des autres que l'on connoît , dont les parties font plus 

Année tjji. liées enfemble. M. Petit le Médecin a voulu approfondir ce fujet plus que 
l’on n’a fait jufqu'à préfent, & il le traite par un allez grand nombre d'ex- 
périences , dont nous oc rapporterons que les principales , celles qui 
demanderont le moins de difcuÆon , & qui concluront le plus fenli-, 
blement. 

Dans des folutions de fols ou de métaux , on voit des bulles d’air s’é- 
lever du fond de la liqueur jufqu’au haut , chargées de particules falines 
ou métalliques. Quand elles font arrivées en haut, elles s’uniffent à l'air 
extérieur, & ces particules quelles avoient enlevées avec elles retombent. 
Comme elles font fpécifiquement plus pefantes que l’air , il ne peut les 
enlever qu’en s’attachant à elles avec une œrtaine force , & de maniéré 
que le tout qu’il formera avec chacune d’elles foit plus léger que la liqueur 
qu’il traverfera en montant. Il faut que dans ce petit tout la quantité d’air 
(oit d’un plus grand volume que la particule faline ou métallique, autre- 
ment il ne feroit pas aflcz léger. Donc la particule qui senleve n’eft pas 
attachée à tout l’air qui l’enleve , donc elle tend par Ton poids à fcparer 
les parties auxquelles elle tient, d’avec celles auxquelles elle ne tient pas, 
& puifqu'elic ne les fépare pas les unes des autres , elles ont donc enlcm- 
ble une certaine union qui prévaut fur cet effort. Voilà une preuve allez 
manifefte, & de l'adhérence des parties de l'air entr’ellcs, & de leur ad- 
hérence à des corps étrangers. 

Cette méchanique trcs-limple étant conçue, il eft ailé d’imaginer les va- 
riétés qui arriveront au mouvement des bulles d’air chargées de particules 
plus pefantes. Quelquefois la bulle n’ira pas jufqu’au haut , elle abandon- 
nera en chemin fa particule, qui lé précipitera auffi- tôt , -quelquefois même 
chargée d’une particule trop pefante , elle n’aura pu du tout s’élever , & 
on verra une ouHe d'air au fond du vaiffeau fans lavoir ce qui l’y re- 
tient, &c. On imaginera bien auflï qu’il doit naître beaucoup de variétés 
de la différence des corps mis dans 1 eau , fur-tout à l’cgard de la groffeur 
des bulles. Les plus groffes peuvent avoir près de deux lignes de diamè- 
tre , & il eft à remarquer que quand elles vont jufqucs-là, ou en appro- 
chent, elles font allongées de haut en bas, parce que la pefanteur de la 
particule étrangère a pu altérer un peu fcnfiblcment leur figure ronde. Mais 
nous Biffons tout ce détail. 

. . M. Petit a obfèrvé dans fes expériences que les bulles d’air , qui font 

fur les métaux ou minéraux , font principalement fur les endroits où les 
furfaces ne font pas polies. L’air s’eft mieux attaché aux endroits raboteux , 
qui lui donnoient plus de prifo , il s'eft cantonné dans des cavités , & de 
plus l’eau où ces corps font plongés chaffe par fon mouvement du deffus 
des furfaces polies l’air peu adhérent qui s’y pouvoit trouver , & le pouffe 
dans des endroits où il en rencontre d’autre qui l’arrcte , & auquel il 
s’unit. C’eft-là ce qui forme les bulles les plus vilîbles , & c’eft une fuite 
de l’adhérence de l’air. 

- Quelques Pbyficiens ont dit que les corps qui tombent dans l'eau, j 


Digitized by Google 


/. k- m 


DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES., ki 
entraînent de l’air -, cela eft vrai, mais il n y a point de proportion entre la 

E etite quantité d’air que ces corps entraînent avec eux, & la grofleur & p H Y s 
, quantité de bulles qui s’élèvent de l'eau , en biffant tomber de fort haut 
une balle de plomb dans un ballln d'eau ; ce n’cfl point l’air attaché à ces Annie 
corps oui produit ces grolîcs bulles , en voici la caule : i °. ces corps , plus 
ils tombent de haut, plus en frappant rudement la fuperficie de l’eau, ils 
la font jaillir avec force vers les cotés du vafe ; & l’eau ainfi écartée forme 
une cfpece d'arc ou de voûte qui enveloppe d’autant plus d’air que l’arc 
eft grand. i°. Cet air enveloppé forme pluileurs bulles plus ou moine 
groSes, proportionnément au volume des corps qui font tombés dans 
leau : les plus petites les fuivent plus profondément dans l'eau, & les plus 
groffes s’élèvent avec plus de vîtelfe à la fuperficie de l’eau. Ce qui 
prouve que ces bulles font produites par l'eau écartée qui enveloppe beau* 
coup d’air, en revenant fur elle-même, c’eft que fi ou laide tomber ces 
corps doucement & très-près de la fuperficie de l'eau , il ne s’élève que 

f eu ou point de bulles. 4 0 . Ce qui achevé de démontrer que ce n'eft point 
air adhérent aux corps qu’on laiffe tomber dans l’eau , ou celui qu’ils en- 
traînent, qui produit ces grolfes bulles, c’cft que fi l’on mouille ces corps 
& que par ce moyen on charte tout l’air qui y eft adhérent, avant de les 
laitier tomber dans l’eau, ils ne biffent pas de produire la même quantité 
de bulles qu'ils ont produite , étant fecs , fuivant les diÆircntcrs hauteurs 
qu’on les laitfe tomber. 

L’aiguille qui fe foutient fur l’eau, quoique le fer ou acier foit près de 
huit fois plus pefant que l'eau , eft un fait très-connu , dont la caule eft 
d'un côté l'adhérence des parties de l’eau entr'ellcs, qui empêche l’aiguille 
de les divifer , de l'autre 1 adhérence de quelques parties d’air à l’aiguille, 
telle que cette aiguille ne pofe fur l’eau que par le milieu de fa partie 
inferieure , & eft du refte comme portée dans une petite gondole d’air. 

Cela eft fi vrai ; que l’aiguille tombera dès qu’on retranchera l’une ou l’au- 
tre de ces deux circonftances , foit en chauffant l'eau , ce qui diminuera 
l’adhérence de fes parties entr’elles , foit en mouillant l’aiguille , ce qui en- 
lèvera l’air qui s’y étoit attaché, ou empêchera qu’il ne s'y en attache de 
nouveau , ou enfin mettra de l’eau plus pefante que l’air à la même place 
où il y eût eu de l'air, & rendra le tout plus pefant. 

Cette expérience a été pouflêe plus loin. Des feuilles de différens mé- 
taux , très-minces , & d’une aflez grande fuperficie , fe fouticnnent fur 
l’eau , & fi l’on veut quelles s’enfoncent , il faut les charger de quelque 
poids ; elles en portent fouvçnt plus qu'on n’auroit cru. Il vient d'abord 
dans l’efprit, qu'à caufc de la grandeur de leur furface par rapport à leur 
peu de pefanteur, un trop grand nombre de parties d'eau réüftent en même 
temps à fe laiffer divifer \ mais fi cela étoit , pourquoi ces mêmes feuilles , 
mi fes au fond de l’eau , remonteroient-clles aufïï-tot , en furmontant cette 
même rétiftance de l’eau à fa divifion , que rien ne les oblige à furmon- 
ter, puifquau contraire leur propre pefanteur, & celle de toute l’eau quel- 
les portent, ne tendent qu'à les tenir où elles étoient 1 11 eft néceifairc 

Î u’il y ait en elles un principe de légèreté par rapport à l’eau dont elles 
oivent vaincre l'oppofition, & ce principe ne peut être que l’air qui leur 

A ij 
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- eft adhérent en une quantité d’autant plus grande quelles ont plus de 
que. furface. 

M. Petit s’en eft affuré par un moyen fort (impie. Il lut a fuffi de chif- 
l 73*- fonncr ces feuilles entre fes doigts pour diminuer leur furface, & elles ne 
fe font plus foutenues fur l’eau. 

N II ne faut pas omettre que quand on a chargé de quelque poids une 
feuille de métal qu’on a mifc au fond de l’eau ; & qu’on a voulu empê- 
cher de remonter , comme on a placé naturellement ce poids au milieu 
de la furface de la feuille , on trouve que fes coins fe font relevés , parce 
qu'ils ont été plus libres que le milieu d’obéir h l’effort que faifoit la feuille 
entière pour monter. M. de Réaumur a fait le premier cette obfervation, 
& l’a indiquée à M. Petit qui l’a bien répétée. 

Voilà donc l’adhérence de l’air aux corps folides affez prouvée. On fait 
que les liquides en font pleins , mais on peut ne pas favoir combien il y 
eft adhérent, & combien il eft difficile , ou peut-être impoffible de l’en 
tirer. Quand on a mis de l’eau froide dans la machine Pneumatique , & 
qu’on n’a encore fait le vuide qu’à moitié, on voit des bulles d’air s'éle- 
ver du fond de l’eau jufqu’à fa furface où elles fe dillïpent, cela fe paffe 
fans beaucoup d'efiêrvefcence , & continue jufqu'à ce que le vuide foit 
entièrement fait, après quoi il ne monte plus de bulles, ou très-peu, quel- 
que temps que l’eau relie dans la machine. 

Mais (i on en retire cette même eau, & que l’on y remette après l’avoir 
fait un peu chauffer , on la voit fe raréfier à mefure que l’on pompe l’air, 
il fort des bulles beaucoup plus greffes que dans la première expérience, 
& il fe fait une effervefcence plus grande que celle qui feroit caufée par 
le plus grand feu. Elle diminue à mefure que l’eau fe refroidit , & ne ceffe 
que quand elle eft entièrement froide. 

Il eft déjà forti de la même eau bien de l’air , & ce n’eft pas à beau- 
coup près tout ce qu’elle en contenoit. Il n’y a qu’à la faire chauffer une 
fécondé fois, mais un peu plus que la première, & on en tirera autant 
d’air qu’on en avoit déjà tire. Elle ceffe de faire effervefcence, dès qu’elle 
n’eft pas dus chaude quelle ne l’étoit la première fois au temps de fa 
grande effervefcence. On peut continuer ce manege tant qu’on vou- 
dra , pourvu qu'on mette toujours l’eau plus chaude. Il y a à cela un 
terme, qui eft celui de la plus grande chaleur poflible de l’eau, ap- 
paremment paffé ce terme on n’en tirerait plus d’air , mais n’y en relie- 
rait- il plus? 

Quoi qu'il en foit, il paraît par ces expériences que l’air a différents 
degrés d’adhérence avec l’eau où il eft enveloppé, que plus elle eft raré- 
fiée par la chaleur, &, comme difent les Chimiftes, ouverte, plus il s’en 
échappe d’air, parce que les degrés de cette adhérence ne viennent à cé- 
der que les uns après - les autres , les plus forts après les plus fbibles. 

L’air mouille donc les corps à fa maniéré, comme fait l'eau. D'ail- 
leurs les effets de l’adhérence que les parties des liqueurs ont cntr’elles , 
lui font communs avec ces liqueurs. Ses bulles ou gouttes affeélent la figure 
ronde, & dès que deux bulles fe touchent, elles s'uniffent. Que lui man- 
que-t-il pour être un parfait liquide ? Il eft h répandu par-tout, qu'un» 
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plus grande connoiffance de fa nature , promet néceffaireroent de nouveaux 
avantages à la Pbyfique. (a) Physique 

— .. ... .. — — Annie tjjt 

Sur le nouveau Thermomètre. 

jVÏonsieür de Réaumur a voulu /avoir, fi au haut du tuyau du ther- 
momètre, on lai/Tera de l'air naturel, & tel qu’il étoit au temps de la 
conftruétion , ou fi on le raréfiera autant qu'il fera poffiblc. Si c'eft le 
premier, lorfque l’air renfermé, & l’efprit-de-vin recevront l'impreffion du 
chaud extérieur , ils tendront en même temps à fe dilater. Outre que la 
liqueur n'aura plus fon mouvement libre, & marquera mal les degré, cet 
effort peut être tel qu'il ca/Tera la boule du Thermomètre fur laquelle il 
s’exerce. Si c’eft le fécond , l’air contenu dans l’efprit-de-vin , car toutes 
les liqueurs en contiennent, n'étant plus comprimé par le poids de l’air 
du haut du tube s'échappera & s’élèvera dans cette e/pece de vuidc ; on 
ne fait s’il ne peut pas s’y en amaffer affez pour former un volume d’air , 
égal à peu près en quantité & en qualité à l'air naturel qu’on auroit Lifte 
dans le premier cas , & li par conféquent il n’y auroit pas les mêmes in- 
convéniens à en craindre. 

Il y a plus, lorfqu’on prend le parti de ce fécond cas, on fait chauffer 
la liqueur en conftruifant le Thermomètre, afin quelle s’élève jufqu’au 
bout du tuyau, ou bien près, après quoi on le fcelle promptement, & 
par ce moyen on ne peut y renfermer qu’un air extrêmement raréfié. 

Mais M. de Réaumur a obfervé que les Thermomètres ainfi conftruits (e 
tiennent plus haut que ceux fur lefquels on les avoit réglés , avant qu’on 
les fccllât. A L vérité , ces Thermomètres dérangés fe remettent d’eux- 
mêmes avec le temps, il y a même des moyens de leur aider, mais ils 
ne fe remettent pas parfaitement. M. de Réaumur prouve que cet effet 
vient de l’air contenu dans la liqueur, & qui par la chaleur qu'elle a prife 
au temps de L conftruétion , s’eft dégagé de fes parties, aufquclles il étoit 
intimement uni , moyennant quoi il s'eft trouvé en état de fe raréfier affez 
pour augmenter fenfiblcment le volume de l’efprit-de-vin. Nous expli- 
querons plus particuliérement dans L fuite tout ce qui appartient à cet air 
contenu dans la liqueur , & après ceL différemment modifié. 

Cette obfervation n’empêcneroit peut-être pas que le parti moyen que 
nous avions propofé pour l’air du haut du tube ne fubftftat. On ne chauf- 
feroit la liqueur que médiocrement en conftruifant le Thermomètre , les 
inconvénicns feroient légers , & la Pbyfique qui ne peut jamais être 
fi exade , ferait affez en droit de les négliger. Mais M. de Réaumur 
a conçu le deffein hardi & prefque téméraire doter abfolument ces in- 
convéniens. 

(a) On a réellement découvert depuis ce temps deux propriétés de l’air. L’une de pouvoir 
tenir de l’eau en véritable diflidution ; l’autre de fe combiner chimiquement avec les corps , 

& de fermer avec eux des mixtes qui aient des propriétés confiantes & caradériiiiques, 

Voyci Itt awtUu Bfchudtu far l'iir fixa , au fui. 
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Il feroit exécuté, fi l’on pouvoit tirer de refprit-de-vin du Thermo- 
P n y S i Q V r. rnctre tout l’ a <r du’il contient", car alors on ne craindroit plus que /à mar- 
che ne fut troublée par cet air qui vient à s'en dégager en certain temps, 
Annie 173 1. qualité -de la liqueur feroit toujours la racine, le haut élu tube demeu- 
rerait, ou prcfqu’abfolument vuide, ou rempli feulement de telle quan- 
tité d’air naturel qu’on voudroit. Mais toutes les expériences nous appren- 
nent qu’il eft impoffible de tirer d’une liqueur tout l’air quelle contient. 

Il n’y a que trois caufcs qui le faffent fortir des liqueurs, la diminution 
du poids de l’Atraolphere qui prefloit fur elles , une grande chaleur , un 
grand froid; cette dernière cauic, moins frappante que les deux autres, fs 
manifefte bien fenfiblemcnt dans la glace, par les grades bulles d’air qui 
s’y forment. Mais il eft très- certain qu’aucune des trois ne tire entièrement 
tout l'air. 

Une réflexion fur le fujet prêtent fait voir que ce mal n’en eft pa* 

Un. I! s’agit de Thermomètres , d’inftrumens qui mefurent les degrés de 
chaud & de froid de l’air que nous refpirons fur la terre, & non pas 
les degrés de chaud & de froid de mercure ou de Saturne. M. de Réau- 
niur a penfï que fi, comme il étoit très- apparent, la chaleur faifoit fortir 
d’une liqueur , d’autant plus d’air quelle étoit plus grande , il y avoit un 
certain point au-delà duquel une chaleur déterminée n'en feroit plus for- 
tir, quoiqu’il en reftât, Se. que quand tout l’air que cette chaleur pou- 
voit tirer d’une liqueur , en feroit forti de manière à n’y pouvoir ren- 
trer, il n’étoit plus poffiblc qu’une chaleur moins forte tirât aucun air 
de cette liqueur. Certainement, il s’en faut beaucoup que notre air ne 
foit jamais, ni en aucun climat, auffi échauffé qu’il peut l’ctre par l’eau 
bouillante, & par conféqHent fi on a tiré d’un efprit-de-vin, par une cha- 
leur approchante , tout l’air qu’il aura pu lui donner , cet efprit fera défor- 
mais à i'épreuve de toutes les chaleurs des Pays les plus chauds, on aura 
une fureté plus que fuffifinte. 

L’expérience s’eft parfaitement accordée aux vues de M. de Réaumur. 

La boule d’un Thermomètre étant plongée dans l'eau bouillante , & l’ef- 
prit-de-vin setant élevé jufqu’au haut du tube, il a fcellé le tube avec 
de la cire. Se enfuite l’a couché prefqu’horifonialement , afin que l’air, 
dont la partie confidérablcment la plus grande étoit contenue dans la 
liqueur de la boule , s’échappât avec plus de facilité. Il s’eft formé en 
effet une groffe bulle d’air au haut de la boule. M. de Réaumur a remis 
fon Thermomètre dans la dotation verticale & ordinaire ; alors la bulle de 
la boule s’eft élevée le long du tube , & en a gagné le haut qui a été défi 
collé pour la laiffer fortir. Audi- tôt on a remis le Thermomètre dans de 
l’eau qu'on a fait chauffer jufqu'à bouillir, Se on l’a refcellé pour reconi- - 
mcncer la même opération , car il la faut recommencer, & plusieurs fois, 
toujours de la même façon, pour tirer toujours de nouvel air de la li- 
queur. Les bulles d’air du haut de la boule, qui diminuent de groffeur 
dans les opérations fucceflives , promettent que l’air ne fera pas inépuifa- 
blc. Cette diminution eft fcnfiolc , tantôt dès les premières opérations , 
tantôt plus tard , mais elle va toujours en augmentant , & enfin après un 
nombre d’opérations , qui va au plus jufqu’à 10 , & eft fouvent moindre* 
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la liqueur eft entièrement épuifée d’air, ceft-à-dire, de celui quelle peut 

donner par la chaleur de l’eau bouillante. On a beau laitier après la der- Physique. 

niere opération le Thermomètre couché horifontalement , il ne fe forme 

plus de bulle d’air dans 1 a boule. Le Thermomètre confirait à demeure, -djin^c tjji. 

& ne devant plus être defcellé,a été fcellé à la lampe, au lieu qu'il nel’étoit 

dans les opérations préparatoires qu’avec de là cire qu’on ôtoit facilement. 

EnfuL’e il a donné lieu à deux obfcrvations importantes : 

1 °. Le Thermomètre à efprit de vin purgé d’air a été conforme dans 
fa marche à d'autres Thermomètres bien réglés, mais dont l'efprit de vin, 
le même en qualité, étoit chargé d'air autant qu’il pouvoit l’être. De- là il 
fuit, contre 1 opinion de plufîeurs habiles Pbyücicns, que l’air contenu 
dans l'efprit de vin, & par coniéqucnt, félon toutes les apparences , celui 
des autres liqueurs, ne contribue point à leur dilatabilité, du moins fen- 
liblcment , car s’il y contribuoit , il eft clair qu’un Thermomètre à efprit 
de vin , purgé d’air, ne fc feroit pas tant élevé que les autres par un meme 
degré de chaleur. 

a*. Quoique par les opérations fucceflives qui ont purgé un efprit de 
vin, il en foit forti une grande quantité d’air, & telle qu’en faifant une 
fomme de tous les degrés cjue cet air dégagé a occupés au haut du tuyau , 
on trouve quelquefois jufquà 54 degrés, cependant le Thermomètre étant 
confirait , & s'étant mis au degré que lui donnoit la chaleur de l’air exté- 
rieur, il n’a été que de ~ de degré plus bas, que fi l’efprit de vin n’avoit 
pas été purgé. 

Cela paraît contraire à ce qui vient d’être dit, car enfin l’efprit de 
vin purgé d’air étoit donc plus bas, moins dilaté, quoique de fort peu, 

& par confisquent l’air qu’il avoit perdu , l’auroit rendu plus dilatable. 

Voici le dénouement de la difficulté, qui nous Jette dans une confîdé- 
ration , ou plutôt dans une fuite de confidérations phyfiques affez curieufes. 

Le fait eft confiant qu’il y a de l’air dans toutes les liqueurs , elles en 
exhalent toutes dans la Machine Pneumatique , & on ne les en épuife ja- 
mais entièrement. M. Mariotte a obfervé quelles ont une grande facilité 
à en reprendre, & à s’en charger de nouveau autant qu’il eft poflible. 

Cependant il y a peu d’affinité à certains égards entre ces deux fubftan- 
ces, l'air & une liqueur quelconque. L’air le laide aifément comprimer 
par les poids , & à proportion des poids , du moins dans les expériences 
que nous pouvons faire , & il fe dilate à proportion de ce qu’il eft fou- 
lagé de cette prefïion. Il fe dilate auflî par le chaud, & fe condcnfe par 
le froid. On a éprouvé que l’eau eft aofolument tncomprcffible par les 
poids, elle paffera plutôt en vapeur par les pores d’un vafe de métal oû 
elle fera enfermée, que de fë laitier comprimer par de violents coups de 
marteau , qui feront des enfoncements au vafe , & en diminueront la ca- 
pacité intérieure. Cette eau qui ne s’eft pas laitiee comprimer , avoit pour- 
tant beaucoup d’air, & de- là il fuit que l’air mêlé dans les liqueurs y perd 
fa propriété d’être compreffible par les poids, car ce que nous avons dit 
de l’eau, il le faut entendre des liqueurs en général qui contiennent tou- 
jours beaucoup d’eau , & peut-être ne font liqueurs que parce quelles en 
contiennent. 
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Il y a cependant des cas où l’air des liqueurs eft compreflîble. Quand 
Pu y s i Q u e.M. de Réaumur, au moyen de l’eau bouillante, avoit épuifé d’air, autant 

3 u’il il* pouvoit, l’efprit de vin de fon Thermomètre, le Thermomètre 
efcellé & ouvert à l'air extérieur, defeendoit auftitôt de quelques degrés, 
lans que ce mouvement pût être attribué il la température d’air que cet 
Infiniment doit marquer. Nous obferverons meme, en paffant, qu’il ne 
falloit ouvrir le Thermomètre qu'en faifant un petit trou à la cire qui le 
fcelloit , fans quoi l’irruption de l’air extérieur auroit été trop brufque & 
trop impétueufe , & même en ne defccllant qu’avec la précaution mar- 
quée, on voyoit encore des efpeces de vibrations de la liqueur, qui re- 
pouffée d’abord trop bas , remontoit enfuite comme par une vertu de 
reflort, & venoit enfin à s’arrêter à un certain point. Afliirémcnt ce n’é- 
toit pas dans cette expérience l’efprit de vin qui fe comprimoit par l’en- 
"> trée de l'air extérieur dans le tube, il falloir que ce fût de l’air raréfié 

contenu dans cet efprit 

L'air des liqueurs y eft donc en deux états différons , dans l’un il eft in- 
comprellible , dans l’autre, capable de comprcflion. Il eft naturel & même 
néccfiaire de concevoir que lorfquil eft incompreiïible , il eft uni à la 
liqueur le plus étroitement qu’il fe puiffe, & que quand il eft capable de 
comprefiîon , il en eft à demi dégagé, lans avoir pu en fortir, & en effet 
il n’eft en cet état que par une grande chaleur. 

Si dans le premier état il ne fait rien à la compreflibilité des liqueurs 
il ne fait rien non plus à leur dilatabilité. L’eau fe dilate indépendamment 
de l’air, parce que fes parties deviennent plus ténues, s’écartent davantage 
les unes des autres , & fe répandent dans un plus grand efpace*, ce font-là 
les vapeurs, les brouillards, & cela n’empêche pourtant pas que l’air, qu’il 
n’cft pas poflïble de tirer entièrement de l’eau, n’ait pu contribuer à la 
dilater. Pour l’efprit de vin qu’on aura purgé de tout l’air qui en peut 
fortir par l’eau bouillante, il ne fe dilatera plus à toute autre chaleur moin- 
dre que par fa partie huiieufe & fpiritueufe , qui de fa nature eft fufeep- 
tible d’extenfion. Peut-être auflî fa partie aqueufe, car il n’eft pas d’une 
fubftance hotnogene, comme l’eau, contribue-t-elle de quelque chofe aux 
grandes dilatations. 

La difünûion des deux états de l’air dans les liqueurs donne l’explica- 
tion de la difficulté qui avoit été propofée. Mais cette explication elle- 
même en demande d’autres. Comment l’air eft-il devenu incompreiïible 
dans une liqueur? Ses différentes parties, qui y feront femées comme on 
voudra , y ont toujours un certain volume , & tous ces volumes y font 
condenfés au point de ne pouvoir plus l’être davantage, quelle force a 
été allez piaffante pour les condenfcr à ce point- là ? nous n’en connoiiïons 
aucune qui foit à beaucoup près capable de cet effet. Il fuffit qu’une li- 
queur foit préfentée à l’air, elle le prend, s’en imbibe fins aucune vio- 
lence & très naturellement. Tout ceci, qui a paru aux Phyficiens d’une 
difficulté effrayante, M. de Rcaumur a trouvé moyen de le ramener à des 
idées fi fimples & fi familières , qu’on fera peut-être étonné de l’embarras 
qu’on s’étoit fait. 

Une liqueur prend l’air, comme une petite languetee de drap prend & 

boit 
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boit l’eau où elle trempe par un bout. L'air mouillé par la première fur- 
face de la liqueur s’incorpore avec elle, il n’a plus que le mouvement de P h y $ 
liquidité qu'elle a > & par ce mouvement celui qui étoit à la première fur- 
face eft porté ailleurs, s’enfonce, fi l’on veut, dans la liqueur, 8 c il arrive Annit 
à cette furfàcc fupérieure de nouvel air qui fe mouille pareillement de la 
liqueur, s’y mêle, & toujours ainfi de fuite jufqu'à ce quelle en ait bu 
tout ce qu'elle en peut boire. 

Tous les interftices que laifloicnt entr’clles les parties propres de l'air 
fe remplirent de la liqueur, & par conféquent le volume de l’air n’en eft 
pas augmenté. C’eft ainG que le volume d’une éponge ne l’eft pas, quoi- 
qti’à compter tout ce qu’elle a pris d'eau dans toutes fes cellules, il fe 
trouvât quelle en a pris un volume beaucoup plus grand que celui de fa 
matière propre. 

Fuifque du papier mouillé perd fon refîbrt , & à tel point qu'il ne peut 
plus porter fon propre poids , on concevra fans peine que l'air mouillé 
perd auflï fon relfort, & qu'alors par conféquent il n’eft plus ni compref- 
lible, ni dilatable. Mais il peut fe lécher, c'eft-à-dirc qu’il peut être tiré 
des interftices de cette liqueur où il s’eft inlinué, & cela arrive foit lorfque 
la comprelïïon de l’air extérieur devenue moindre, le tient moins renfer- 
mé dans la liqueur , foit lorfqu’il furvient une châleür qui agitant plus 
vivement les particules où la liqueur & l’air font unis occafionne leur répara- 
tion , foit au contraire lorfque ie froid rapprochant davantage les unes des au- 
tres les parties propres de la liqueur , en chalfe & en exprime celles de l'air. 

De ces trois cas celui de la chaleur eft le fcul auquel il faille avoir 
égard en fait de Thermomètres, car leur liqueur ne gefe pas, & on a pris 
fes précautions contre les variations du poids de l’Atroolphcre. Quand la 
chaleur n’a dégagé qu’à demi l’air de i’elprit-de vm , on conçoit naturelle- 
ment qu’il fe trouve alors dans toute cette liqueur une infinité de petites 
bulles d’air Tentées de toutes parts, qui n’en Ibrtcnt point, parce qu'elles 
ne font pas encore allez agitées , parce quelles n'ont pas la force de vain- 
cre la réiiftance du liquide , &c. C’cll dans ce cas- là principalement où 
arrivent les Phénomènes qui pouvoient embarrafler. 

Nous avons vu que quand M. de Réaumur a voulu purger d’air ua 
efprit-de-vin autant qu’il pouvoir l’être par l’eau bouillante , il en avoit 
tiré par toutes fes opérations fucceflives jufqu'à 54. degrés , ces degrés 
étant de l’étendue de ceux du tube du Thermomètre , 8 c que cependant 
le Thermomètre conftruit ne s’étoit trouvé que de i de degré plus bas 
qu’d n’eût été fans cette conftru&ion particulière. Le rapport de 54 à j 
étant celui de zi (S à t , le volume de la liqueur n’a donc par l’extraélion 
de l’air été diminué que de . C’eft la meme chofe que fi d’une éponge 
bien imbibée d’eau, 8 c qui repréfente ici l’air, ou en retranchoit par la 
penfée toute fa fubftance propre , certainement ie volume d’eau reliant 
leroit prefqu’égal à ce qu’étoit le tout auparavant II fuit de-là , non que 
l’air fût il 6 fois plus condenfé dans l’efprit-dc-vin que dans l’état où nous 
le retirons , mais que d’un volume total de 1 1 7 parties , l’air en occti- 
poit feulement 1 , & l’elprit de vin xi 6 , * 

Tome VU. Partie Franfoiji, B 
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M. de Réaumur ne prétend pas avoir encore épuifé ce fujet , & en 
i o u j. épuife-ton jamais quelqu’un ? Il prétend feulement que quand on voudra 
le fuivre plus loin} fes nouveau* Thermomètres fc trouveront heureufe- 
1731. ment fort propres au* expériences qui pourront y être néceffaircs. 

Pour revenir à la conuruCtion de ces Thermomètres , d oii nous nous 
fommes un peu écartés par des confidérations incidentes , M. de Réaumur 
avertit que quand on veut purger d’air l‘efprit-de-vin , on n’cft pas ablb- 
lumcnt obligé de pafler par le grand nombre d’opérations, qui I en pur- 
geroient entièrement. Ce n’eft pas que ce grand nombre doive faire tant 
de peur, ni qu’il demande tant de temps qu’on croirait d abord, M. de 
Réaumur le fait voir, mais un moindre nombre fuftira, & le peu dair 
qui reliera dans l’efprit-de-vin, ne fera pas capable de troubler jamais (a 
marche feniiblement. 


Sur quelques Expériences de l’Aimant. 

D A ns un troifieme Mémoire fur l’aimant, par M. duFay,il s’agit de 
deux queliions. 

i°. Dans un même aimant un pôle a-t-il conftamment plus de vertu 
attractive que l’autre ? 

a°. Une plus grande verra attra&ive n’emporte-t-elle pas la vertu de 
foutenir un plus grand poids î 

Nous avons déjà dit en 17 jo que M. du Fay n’admet qu’un courant de 
la matière magnétique , qui entre dans la terre , comme en tout autre ai- 
mant, par le Nord, & en fort par le Sud pour rentrer par le Nord, Sc 
par conféquent le pôle boréal eu toujours le pôle d'entrée , & l’auffral tou- 
jours le pôle de Jortle , ce qui détermine nettement les dénominations des 
deux pôles , indépendamment de toute autre conlidération , qui pourroit 
y mettre de l’équivoque. On a cru , après Defcartes, que le pôle boréal 
d’un aimant avoit plus de vertu attraCrive que l’autre , & cela parce qu'il 
étoit plus proche du pôle boréal du monde, raifon qui paroît allez légère. 
Quoique M. du Fay l’eût combattue en 1750 par une expérience qui pou- 
voit fuffire, il n'a pas voulu s’en tenir là, car le fait pouvoit être vrai, & 
avoir une autre caufe. Il étoit important de fâvoir ii les deux pôles d’un 
aimant font inégaux en vertu. 

On auroit peut-être de la peine à croire combien il fut difficile d’ima- 
giner des expériences qui mcnalfent furement à une conclulion. Enfin 
après avoir remédié à tous les inconvénient qui fe préfentoient, & apporté 
les attentions les plus fcrupuleufcs , M. du Fay en approchant par degrés 
exactement mefurés un meme aimant de deux aiguilles aimantées toutes 
pareilles, à la longueur près, qui étoit de 6 pouces dans l’une, & de 4. 
dans l’autre, trouva toujours que le pôle d’entrée de l’aimant placé fuc- 
ceflivemcnt à la même diflance de l’une & de l’autre aiguille en attirait 
plus fortement le bout , ou lui faifoit décrire un plus grand arc de cercle 
que ne faifoit le pôle de fortie, quand c’étoit à la plus longue aiguille 
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<|uon prêfentolt l'aimant ; & qu'au contraire quand c'étoità la plus cottrtc , ^^SSHSSSS 
le pôle de fortie étoit le plus fort. A toutes les différentes diftances >&Physiqux. 
meme avec plulîcurs aimants différents , les effets fuivotent la meme réglé. 

On a dit en 1750, pourquoi dans i’hypothefe d'un feul courant de 1 a Annie tJ 3 *‘ 
matière magnétique, le pôle de fortie d'un aimant doit naturellement être 
le plus fort. Je dis naturellement , car un aimant peut être inégalement 
aimant en fes différentes parties , il en aura de plus terreftres , de moins 
difpofées à laitier paffer librement la matière magnétique. Si un aimant 
«voit agi de la meme maniéré fur les deux aiguilles , h fon pôle d’entrée 
avoit été le phts fort à l'égard des deux , on auroit pu croire que le vice 
étoit en lui, que (à conditution particulière tranfpofoit l’inégalité naturelle 
de fes pôles; mais il agiffoit fur la petite aiguille comme il le devoit, le 
vice netoit donc ni en lui, ni dans U petite aiguille, mais dans la grande, 

& cela eft d’autant plus certain qu'avec des aimans différons, c’étoit encore 
la même cliofc. Il fuit delà que les deux bouts d’une aiguille aimantée, 

& , ce qui revient au même, les deux pôles d’un aimant pouvant être plus 
forts ou plus foibles par eux-mêmes , & indépendamment de leur direc- 
tion vers le Nord ou vers le Sud , il n’cft pas pollible de rien établir de 
général , ni de certain fur ce fujet. 

Dans le cours des expériences , dont nous avons rapporté le réfultat, 

M. du Fay obferva qu’à mefurc qu’il approchoit d’une aiguille, qui tour- 
noit fur fon pivot , la pierre d’aimant , cette aiguille toujours plus attirée 
décrivoit un plus grand arc de cercle affez proportionné d’abord aux dif- 
férentes diftances de f aimant, mais qu’cnfuite cet arc devenoit tout d’un 
coup beaucoup plus grand qu’il n’eût dû être félon cette proportion , 
après quoi le mouvement de l’aiguille fe remettoit affez dans la propor- 
tion jufqu’i la fin. Pourquoi ce faut brufque de l’aiguille vers le milieu de 
fon mouvement ? cela vient de la diftérentc potition de l'aiguille à l’égard 
du tourbillon de l’aimant. D'abord l’aimant étant éloigné , le tourbillon 
n’atteignoit l’aiguille qu'au milieu de (à longueur, & la moitié de cette 
longueur étoit Te bras de levier par lequel agiffoit la vertu attractive de 
l’aimant. Ce bras changeoit peu, s’allongeoit peu pendant un temps. Mais 
l’aimant étant beaucoup plus proche , & le bout de l’aiguille fort enfoncé 
dans le tourbillon , tout d’un coup le bras de levier étoit prefque toute la 
longueur de l'aiguille, & par conféqucnt l’a&ion de la vertu attractive en 
étoit fubitement & trcs-confidérabfement fortifiée, & après cela elle ne 
pouvoit plus lctre de la même maniéré. Ce qui confirme bien cette ex- 
plication , c’cft que cette irrégularité apparente n ’étoit bien marquée que 
dans les longues aiguilles qui pouvoient fournir des bras de levier fort 
Icnliblenient inégaux. 

Lorlqu’on a aimanté une aiguille ou une lame d’acier, en la paffant 
fur une pierre d’aimant, & qu’on lui a donné les deux différens pôles 
félon le fens dont on l’a paliée , il n’y a qu’à la paffer fur la même 
pierre une fécondé fois en (ens- contraire , le pôle qui étoit d’entrée 
devient aulli-tôt celui de fortie. Par cette opération , M. du Fay a eu 
beau changer & rechanger les pôles d’une lame, le même bout qui sctoit 

B ij 
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trouvé une fois avoir plus de vertu attra&ive , la confervoit toujours , 8c 
Physique.^ P eu P f ês dans l* racine proportion , foit qu’il fût pôle d'entrée ou de 
fortie, foit, ce qui eft la même chofe , qu'il fc dirigeât au Nord ou au 
Année 1733. Sud. C’étoit donc uniquement quelque difpolition intérieure de eette lame 
qui donnoit plus de vertu à l’un de fes bouts , & , ce qui le prouve en- 
core , il fe trouvoit d’autres lames toutes pareilles , dont les deux bouts 
n’avoient point cette inégalité de vertu. 

Il eft fort naturel de croire qu’une plus grande vertu attraclive eft liée 
avec celle de foutenir un plus grand poids, ou plutôt que ces deux vertus 
ne font que la meme j car pourquoi un aimant foutient-il un poids qui de 
lui- même tomberoit, (î ce n’eft parce qu’il l'attire, & fe l’attache par cette 
attraétion ; & ne fe l'attache-t-il pas davantage, ou, ce qui revient au mê- 
me, ne doit-il pas foutenir un plus grand poids, à proportion que cette 
attraéHon eft plus forte? cependant les expériences de M. du Fay lui ont 
appris que le pôle qui attiroit de plus -loin n’étoit pas toujours celui qui 
levoit le plus grand poids. Il en a été furpris d’abord , & a ceftc de l'être 
en y penlânt un peu. Un tourbillon magnétique eft compofé de petits 
torrens, de filets, qui agiffent & félon leur quantité plus ou moins grande, 
8c félon qu'ils font plus ou moins ferrés les uns contre les autres. C'eft par 
une plus grande quantité précifément qu’ils foutiennent un plus grand 
.poids, c'eft par une plus grande union qu'ils attirent de plus loin. On 
voit allez ce qui réfulte de cette diftin&ion. La nature en fait bien 
faire une infinité d’autres & de plus fixes, dont notre raifon ne s'avife 

{ joint fi elle n’eft avertie par les faits , & dont elle ne s’avife pas tou- 
ours même étant avertie. 


Autres Expériences fur l’Aimant. 

Par M. le M o n n 1 e k. 

Hift. 1 le confentement unanime des Philofopbes fuftifoit pour établir quel- 
que chofe en Phylique , il feroit bien fûr que la matière magnétique tra- 
verfe l’Aimant, le Fer & l'Acier avec plus de facilité que tous les autres 
corps , & quelle forme autour de l’Aimant un tourbillon , qui tout au 
moins eft limple, c’eft à- dire, tel que cette matière n’entre que par un 
pôle de l’Aimant , & ne fort que par l'oppofé. Nous avons expliqué cette 
dernicre hipothefe d’après M. du Fay en 1718 8 c 1730. Mais les Philo- 
fophes eux mêmes trouvent bon que leur confentement n’établifte rien, 
& ils font les premiers à renverler tout ce qui n’eft pas inébranlable. 
M. de Réaumur avoit déjà marqué des doutes fur le premier des deux 
points que nous venons de rapporter, M. le Monnier en avoit eu auflt, 
il s’y eft confirmé par des expériences, & il a vu en même temps que le 
fécond point pouvoit être attaqué. Nous ne rapporterons que les princi- 
pales de ce s expériences , ou elles concluront allez , ou elles mettront 
allez fur b voie ceux qui voudront aller plus loin. 
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Tout le monde fait que quand on a femé au hafard de la limaille de 

Fer fur une feuille de papier, fur un carton, fur une glace, enfin (ur un P « y s i q u e. 
corps allez mince que ce foit, fi on approche de ce corps en delfous une 
Pierre d’Aimant, toute la limaille fe met en mouvement , & s'arrange fur at/z/zee *733’ 
le papier ou le carton , &c. félon certaines courbes , qui parodient les 
traces viiibles des écoulemcns de la matière magnétique fortie de l’Aimant. 

On aide un peu la formation de ces courbes , en fccouant légèrement & 
adroitement le carton , qui fans cela pourrait par le frottement de fes par- 
ties contre celles de la limaille en arrêter ou en détourner un peu le mou- 
vement naturel. C’eft une précaution qu'il faut fuppofer ici que l’on a 
toujours prife. 

M. le Monnier ayant fait cette expérience avec ce feul changement qu’au 
lieu du carton dont on (è fert d’ordinaire, il fc fervoit d’une feuille de 
Tôle, a toujours vu que la limaille jettée défias demeurait prefque im- 
mobile, & ne prenoit point, ou ne prenoit que difficilement & très-im- 
parfaitement les formes de courbes quelle a coutume de prendre. Qui 
pouvoit l'en empêcher que la Tôle interpofée entre elle & l'Aimant, & 
qui n’étoit pas traverfée par la matière magnétique émanée de l’Aimant, 
comme l’auroit été un carton ou tout autre corps? Or la Tôle n’eft que 
du Fer. La matière magnétique le traverfe donc plus difficilement que 
tout autre corps, & il en fera de même de l’Acier , Sc de l'Aimant même, 
qui font des Fers plus parfaits. 

Comme on pourrait foupçonner au contraire que la ‘Tôle n’arrête la 
matière magnétique , & ne l'empêche d'aller jufqu'à la limaille que parce 
quelle lui donne dans toute fa fubftance des pafiages plus libres. M. le 
Monnier répond qu’en ce cas-là elle ferait obligée de fortir en abondance 
par toutes tes extrémités de la Tôle, Sc de fe porter à la limaille ; & 
pour voir lî cela étoit , il a mis fur la Tôle une feuille de papier qui la 
débordoit de tous côtés de j ou 4 pouces, Sc a femé la limaille (ur ce 
papier. Celle qui étoit fur les endroits qui débordoient aurait donc reçu 
la matière magnétique fortie des extrémités de la Tôle, mais cette portion 
de la limaille ne fut pas plus agitée que le relie, & par conféquent ne 
reçut pas plus de matière magnétique. 

Delà M. le Monnier conjeélure que ce qui rend un Aimant armé plus 
fort que s'il étoit nud, c'eft que le Fer de l’armure s’oppofe à la diflipa- 
tion de la matière magnétique qui fortiroit de l’Aimant, Sc l’y tient toute 
réunie. 

Il a fait une fente en ligne droite au milieu d’un carton , & y a fait 
pafier un morceau de Tôle perpendiculairement au carton, Sc de forte 
qu’une moitié étoit au-deflus, l’autre au-dellous. Ayant femé de la limaille 
fur le carton dans les deux angles fupéneurs qu'il faifoit avec la Tôle, il 
mit une Pierre d’Aimant dans un des angles inférieurs, & il vit que de 
toute la limaille femée dans les deux angles fupérieurs, celle qui étoit con- 
tenue dans un angle prenoit l’arrangement ordinaire Sc attendu , celle de 
l'autre angle n’en prenoit aucun , ou prefque aucun. La première étoit celle 
où la matière magnétique pouvoit arriver en ne traverfant que ie carton } 
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U fécondé, celle où elle n'eut pu arriver qu’cn travcrfant de plus la Tôle; 

P H V * i Q V E. « qu'il eft très-facile de fe repréfcnter. Il iniportoit peu que la Pierre 
d’Aimant fut pofce par rapport au carton , de manière que fon axe lui fût 
Annie 1 755* perpendiculaire, ou qu’il fut parallèle à la commune fection du carton & 
de la Tôle, feulement dans la première polition pouvoit-on foupçonneç 
que b limaille prenoit quelque foible arrangement ? 

Une Pierre d’Aimant qui foutient quatre fois plus pefant de fer quelle,' 
& qui à la diftance de 10 pouces, agit encore ienfiblement fur une ai- 
guille aimantée , n’y agit plus à la dillance de ; pouces ou environ , fi 
Fon interpofe trois plaques de fonte rnifes les unes contre les autres. 

Lorfque la Pierre d’Aimant que l’on met fous le carton où l’on a femé 
la limaille, lui fait prendre fon arrangement, on remarque deux vuides 
formés aux endroits qui répondent aux deux pôles de la Pierre. On con- 
çoit communément que ces vuides viennent de ce que la matière magné- 
tique fortie en plus grande abondance par les pôles de l’Aimant a châtié 
d’abord la limaille des endroits qui y repondoient, pour lui faire prendre 
enfuite le cours qu’elle prend elle-mcme, ce qui n’empêche pas qu’elle 
ne 1a pénétré en même temps. M. le Monnier croit , au contraire , qu’elle 
la chalfc, parce qu’elle ne la pénétré pas, & même que les vuides ou 
efpeccs de filions qui font entre les courbes formées par la limaille, font 
les véritables routes de la matière magnétique qui ne fait qu’écarter la 
limaille de part & d’autre. Mais en laitfant ce point indécis , qui effective- 
ment peut l’etre , l’expérience tournée un peu différemment, prouvera que 
la matière magnétique ne pénétré pas l’Aimant avec la facilité que l’on croit. 

M. le Monnier a mis fous le carton deux Aimans dont les pôles de 
différent nom étoient voifins. En ce Cas- là , félon le fiftême commun , les 
deux tourbillons magnétiques doivent s’être réunis en un tcul, & par con- 
féquent il ne fc formera fur la limaille du caiton que deux vuides répon- 
dants à deux pôles. Mais le fait eft qu’il fe forme toujours quatre vuides; 
marque que les deux tourbillons ne fc font pas confondus, & que la 
matière magnétique n’a pas palfé d’un Aimant dans l’autre. 

Cette expérience ne prouve pas feulement que la matière magnétique 
n’entre pas dans une Pierre d’Aimant avec facilité, mais encore quelle 
ne fe meut pas autour de ces pierres en tourbillon ; car s’il y avoir eu ici 
deux tourbillons, routétoit bien difpofé pour les confondre en un : mai* 
voici des expériences encore plus fortes contre ce mouvement, quoique 
fi vraifcmblaole , & fi reçu. 

Certainement s’il y a un tourbillon , il s’étend bien à a ou ; lignes de 
la pierre. Cependant que l’on aimante une aiguille de bouffole , en U 
failant couler à l’ordinaire fous la pierre , & en même temps en lui fàifant 
toucher les deux boutons de l’armure, ou en la tenant éloignée de ces 
boutons de î ou $ lignes feulement, elle prendra dans les deux cas deux 
directions diamétralement onpolecs, tout le refte ayant été parfaitement 
égal •, la même extrémité de l’aiguille qui lé tournoit au Nord fe tournera 
au Sud. M. le Monnier l’a vu avec étonnement, & en a répété i’expér 
rience plulicurs fois, &avec plus de foin. 
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Dans l'hipothefe du tourbillon, on conçoit que la matière magnétique ■ ■■■ """*""** 

fortie par un pôle, & on juge que c'cft l’Auftral, rentre par le Boréal, p h y $ 1 q u r. 
de forte qu'à la fortie par le Sud, elle le partage à droite & à gauche, 
vers l'Orient 8c vers l’Occident, (i l'on veut, qui feront les deux extré- ■«4/ïrt/e *733- 
mités de l'Equateur de la Pierre, & delà, tant par fa branche orientale 
que par l'occidentale, va gagner le Nord de la Pierre où elle rentre en 
raficmblant (es deux branches. Par conféquent , les mouvemens du tour- 
billon aux deux pôles font contraires l'un à l’autre -, au pôle auilral les 

Î arties de la matière magnétique s'écartent, au boréal elles fc ralfcmblent. 

uiique quand on fait palier la pierre fous le carton , la limaille reprélente 
par (es mouvemens ceux de la matière magnétique, il n’eft pas potlible 
qu'elle prenne les mêmes mouvemens ou les mêmes directions , lequel 
que ce foit des deux pôles qui pâlie le premier fous le carton par rapport 
à l'autre; fi l'auftral eft l’antérieur, il doit écarter la limaille, fi c'eft le bo- 
réal , il doit la raflembler. Mais on voit le contraire , la limaille prend 
toujours la même difpolttion, indépendamment de cette circonflance , 8c 
elle n’a qu’un certain mouvement progrefTif , qui cil en fens contraire de 
celui de la Pierre, comme fi la limaille déjà niife en mouvement par 
l‘a<ftion de i'Airaant étoit réfléchie par celle qui n’y eft pas encore. On 
foufentend toujours ici que quand les deux pôles font alternativement 
antérieurs, la Pierre eft toujours paffée (bus le carton félon une même 
direction. 

Si on la pafle de gauche à droite, d’un bout du Carton à l'autre, le 
pôle auftral étant l'antérieur , une molécule de limaille ira de droite à 

Î jauthe, en fêtas contraire de la pierre, & fi enfuitc on pafle la pierre fous . 
e carton en même fens , mais le pôle boréal étant l'antérieur , la même 
molécule continuera d'aller félon la même direction. Or, ce n’eft pas là 
ce qui devroit arriver fi la matière magnétique fortoit par un pôle de la 
pierre , & rentroit par l’autre. Une même molécule ne fuivroit la même 
direction que tandis que le même pôle de la pierre feroit, pour ainfi dire, 
la proue , 8c l’autre la poupe 5 car fi le vaifleau fe meut à contre-fens , il 
eft vifible que le tourbillon , dont on le fuppofe environné , étant nul 
aufli à contre-fens de ce qu'il étoit , doit faire rebrouffer la molécule de 
limaille, & cela, foit que ce tourbillon foit fimplc ou double. Quel point 
de Phyfique fera confiant, fi le tourbillon magnétique ne l’eft pas? 


Sur le Volume des Liqueurs miUes. 

U a n n on a mêlé deux liqueurs enfemble , le volume total doit Hift. 
naturellement être égal à b fournie des deux volumes des liqueurs 

f irifes féparément, double du volume de chacune, par exemple, fi le vo- 
ume de chacune étoit égal. Cependant M. de Réaumur a trouvé qu’un 
volume d’eau & d'efprit-de-vin mêlés en égale quantité, n’étoit pas double 
du volume de chacune de ces liqueurs. Il s’en eft apperçu en conftruifant 
des thermomètres de fou invention , & en les rempuflant de liqueurs qu’il 
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mcfuroit félon cette méthode cxade qu’il a trouvée auflî, car lins cela 
Pu y î i q u e J c fait dont nous parlons ne fe fût pas rendu aifément auflî fenlîble qu'il 
le faut. On fait précifëment, par le moyen des nouvelles mefures, qu'on 
Année VJ33’ a mis dans un tube une certaine quantité d’eau, on fait où doit monter 
la même quantité d'cfprit-de-vin qu'on y ajoutera, mais elle ne monte 
pas juiqu’au point preferit, & il refte au haut ce que M. de Réaumur ap- 
pelle un Vuide , l'efpace que l’efprit-de-vin aurait rempli lï le volume des < 
deux liqueurs étoit double de celui de chacune. 

C’eft ici une véritable diflolution , quoiqu’on n’entende ordinairement 
par ce mot que la diflolution d'uh corps lolide par un corps fluide. 

Ce qui marque bien que de l’eau à l’efprit-de-vin il fe fait une vraie 
diflolution , c’cft que dans le premier moment du mélange les deux li- 
queurs deviennent louches , troubles , & ce temps de la fennentation & 
du combat étant paflé, elles s'éclairciflent. Ce n’eft que quand tout eft 
calme, quand l’eau s’eft logée par-tout où elle peut pénétrer , que la di- 
minution de volume arrive , aufli grande quelle peut l’être. Si l'on veut 
bien voir ce phénomène, il faut verfer l’efprit-de-vin fur l'eau trcs-dou- 
cement , & avec toute la précaution néceflaire pour empêcher les deux li- 
queurs de fe mêler trop vîtes alors l’efprit-de-vin occupe la place qui 
convient à fon volume naturel , & il ne Daiife qu’après la petite fermen- 
tation. Afin qu’il baifle autant qu’il peut bailler, il faut que le mélange 
des deux liqueurs ait été fait le mieux qu’il (oit pollîble , & pour cela ou 
fêcoue auparavant & on agite quelque temps le tube. 

Après bien des expériences pour découvrir en quelle dofe du mélange 
de ces deux liqueurs fe fâifoit (a plus grande diminution de volume total, 
le plus grand vuide dans le tuyau , M. de Réaumur a trouvé que c’étoit 
lorlqu’on avoit mis une partie d'cfprit-de-vin fur deux d'eau. Plus d’eau 
ne ferait rien de plus , beaucoup moins d'eau ne ferait rien , ou prefque 
rien. C'eft bien là ce que l'on voit à chaque moment en Chymie , où des 
matières faoulies d’une certaine quantité d’un diifolvant n’en reçoivent 
abfolument pas davantage. 1 

L’eau & l’efprit-de-vin font deux liqueurs inégalement pefantes, & 
quoique la différence en foit très-petite, on la rcconnoît par l’aréometre 
ou pefe-liqueur. On fait donc quel fera le poids de deux parties égaies 
d’eau & d’efprit-de-vin prifes enlemblc, mais non pas mêlées, ce fera la 
• pefanteur fpécifique du volume qu'elles formeront. Mais quand clics font 
mêlées enfemble , un pareil volume a une pefanteur fpécifique plus grande; 
donc le mélange a fait qu’un même volume contînt une plus grande quan- 
tité de ces liqueurs, donc leur contexture intime a été changée, ce qui 
emporte l'idée de diflolution , ou du moins y convient fort. 

Il réfulte de toutes les expériences de M. de Réaumur, que cette dimi- 
nution va à ~ du volume de l’efprit-de-vin. 

Il ne faut pas conclure delà qu’en mêlant ao parties d’elprit-de vin 8t 
une d’eau , on donnerait à l’clprit-de-vin tout ce qui lui eft néceflaire 
pour remplir fes vuides , & que la diflolution ferait faite. Afin que l’eau 
agi ifc fur l’efprit-de-vin, cquuuc diiiolvaat , & le diviic jufqu’au point re- 
quis. 
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quis, il eft befoin qu’il ait été auparavant divifé moins finement, que 

molécules groflieres aient été plus écartées les unes des autres. En un mot, Physique 

l’eau doit agir comme intermède , aulli-bicn que comme diiTolvant , & il 

faut pour la première fonûion une plus grande maffe. Année tyjz. 

Il fort toujours de l’air de deux matières qui fermentent enfemble, 8c 
on pourroit croire que la qiuntité qui en fort de l'eau 8 c de l’elprit-de- 
vin dans' les expériences preientes , eft ce qui caufe la diminution de vo- 
lume. Si cela eft, cet air remplira tout le vuide que la diminution du 
volume total des deux liqueurs laide au haut du tuyau -, s’il le remplit , il 
fera équilibre avec l’air extérieur, condenfé au point qu’il l’eft par le poids 
de l’atmolphere -, s’il fait cet équilibre , un parchemin , tendu un peu lâ- 
chement fur l’orifice du tuyau qu’il bouchera , demeurera horifontal, parce 
qu’il fera également pouffé de naut en bas par l’air extérieur , 8 c de bas 
en haut par cet air intérieur forti des deux liqueurs. Mais le parchemin 
s’abaiffe par fon milieu , & devient convexe du côté du tuyau -, preuve 
fùre que l’air extérieur eft le plus fort , & que l’intérieur ne remplit pas 
entièrement le vuide, & que s’il contribue à la diminution de volume , il 
n’en eft pas la feule caufe. 


Sur un SyJI/me de l’Aurore Boréale. 

Par M. de M air an (a). 

T ^ ’ A u R O R F boréale ordinaire ou moyenne, peu & mal obfcrvée a Si® 

S u paroître un météore formé dans l’atmofphere terreftre, comme les 
clairs, les étoiles tombantes, les feux volants. Mais quand on eft venu à 
faire réflexion fur la grande fréquence de ce phénomène, fur fon appari- 
tion attachée à certaines faifons de l’année prefque cxclufivement aux au- 
tres , fur fa place toujours marquée au nord , feulement même fur fa ma- 
gnificence , quand il eft ce que nous appelions complet , il a été difficile 
de croire que ce ne fri* qu un fimple météore fortuit , qui ne tînt pas 
effentiellement à la conftitution générale du monde, ou de tout notre 
ryftême folaire , en un mot , qui ne fut pas cofmique. Mais comment ut» 
météore fera-t-il cofmique? ce font deux idées qui paroiffent s’exclure, 

& que M. de Mairan a trouvé le fecret d’allier. Par- là l’aurore boréale 
tiendra un milieu entre les purs météores 8 c les purs phénomènes cofmi- 
ques, tels que tous ceux de l’aftronome, 8 c cette difpofition femble être 
affez du génie de la nature. 

Nous avons parlé en 1706 de la lumière zodiacale découverte en i68j 

fa) Nous inférons id cet extrait du Traité de i’aurore boréale, quoique le fyftéma 
de M. de Mairan n’ait prefque jamais eu de parti (a ni, outre que ce lyftême eft entière- 
ment fondé fur l’exiftence très- doute ufe de l’atmofphere folaire , il ne peut fe concilier 
avec des faits inconteltabfes , tels que le bruit qui iccompagoe qucloucfois les aurores bo- 
réales , mais l’idée de M. de Mairan eft fi ingénieulè & l'on fyflémç fi bien combiné, 
que nous avons cru qu’on en liroit l’extrait avec plaiftl. 

Tome VU Partie Françoijè . G 
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SSSSÊt S S S S par feu M. Caflîni, & maintenant fort connue de tout le monde. Elle 
Physique. ne P eut ® trc f Qnn cc Que par une atmofphere qui environne le foleil juf- 
qu’à une certaine diftancc, & nous en réfléchit les rayons, ou bien eft 
Année tjjz. lumineufe par elle-mcme. Si cette atmofphere folaire vient à rencontrer 
notre atmofphere terreftre , il eft certain qu'elle y répandra de la lumière. 
Mais les deux atmofphercs fe rencontrent-elles. On n'imagine pas natu- 
rellement que l’atmofphere du foleil puiUc s'étendre jufqu’à la terre , c’eft- 
à-dire à j 5 millions de lieues, Sc d un autre côté on ne donne ordinai- 
rement à l’atmofphere de la terre que 15 ou 10 lieues de hauteur. 

La lumière zodiacale, toujours vue de côté, & feulement par le bout 
d’une de fes moitiés, hormis dans les éclipfes totales de foleil , où elle eft 
vue autour de lui comme une chevelure rayonnante, a toujours une figure 
décroiflante & pointue , dont la bafe doit être dans le corps du foleil & 
la pointe fe termine à quelque endroit du zodiaque. Cette {jointe n'eft 
pas fon extrémité réelle, mais feulement celle qui peut nous être encore 
viilblc. La diftance en degrés de cette pointe vifible jufqu’au centre du 
foleil donne pour le moins l'étendue de l’atraofphere folaire. Si cette dif- 
tance étoit de 1 8 degrés, comme celle de mercure dans fes plus grande* 
digrefïïons ou élongations du foleil , il eft évident que l'atmofphere fo- 
laire s’étendroit jufqu'à l'orbite deMercure, Sc dans la fuppofition de 4.8 
degrés, qui font l’élongation de Venus, elle iroit jufqu’à l'orbite de Ve- 
nus , & dans la fuppofition de 90 degrés , il eft démontré qu’elle va juf- 
qu’à l’orbite de la terre. Or la pointe de la lumière zodiacale , quelque- 
fois obfervée à beaucoup moins de 90 degrés du foleil , l’a été auflt Sc 
à 90 & à plus de 100 , d’où il réfulte fans difficulté que l'atmofphere fo- 
lâtre peut, étant toujours vifible, aller jufqu’à l’orbite de la terre, & au- 
delà , même affez confidérablentent 

Par les grandes inégalités d’étendue de la lumière zodiacale , on voit 
que l’atmofphere folaire, qui les doit avoir auflî, eft fujette à de grandes 
variations, non pas feulement apparentes , mais réelles. 

Quant à l’atmofphere terreftre , il eft bien fûr que de quelque petite 
étendue quelle fût , il y auroit des temps où l’atmofphere folaire la ren- 
contrerait néccffairement ; mais outre qu’il faudrait attendre ces temps- 
là, qui feraient ceux d’une affez grande étendue de l’atmofphere folaire,’ 
le phénomène des aurores boréales demande que l’atmofphere terreftre 
ait beaucoup plus d’étendue ou de hauteur que l’on ne croit communé- 
ment. M. de Ma iran ayant choifi entre différentes obfervations faites en 
des lieux peu éloignés en longitude, 3 c le plus qu'il a été poflîble en la- 
titude, celle où le même point d’une aurore boréale, comme le fommet 
de l’arc lumineux avoit été vu en meme temps , a conclu de la différente 
élévation où il avoit été vu fur Hiorifon , ou de fa parallaxe , la hauteur 
réelle où il devoir être au-deffus de la furface de la terre, & par pluiieurs 
opérations de cette efpece il a trouvé que cette hauteur étoit de i ou 
300 lieues. 

Le baromètre eft bien éloigné de donner cette grande hauteur, mai* 
M. de Mairan t qui entre fqr ce fujet dans une affez profonde difcuffîou. 
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fait voir par des expériences déjà anciennes & connues, que le baromètre 
ne donne que la hauteur de l’air allez greffier pour ne pouvoir palier au p H Y s 
travers des pores du verre, que rien ne nous fait juger ni meme foup- 
çonner que l’atmolphere terreftre ne loit compofée que d’un air qui (oit ■'innée 
à ce degré de grofficreté , qu'au- deffus de celui-là il peut y en avoir un 
plus fubtil, & encore un plus liibtil qui appartienne toujours à l’atmof- 

f bere jufqu'à fes dernières limites , qui nous font inconnues , mais que 
aurore boréale nous oblige déjà de reculer beaucoup, (a) 

L'Atmofpherc terreftre a cependant des limites déterminées, & on peut 
les marquer du moins en général dans le fyftême de la pefanteur univer- 
felle, qui commence à s’établir beaucoup. Tous les corps, qui tournent 
autour d’un centre ou corps central , ou ceux qui s'aflemblent feulement 
autour de lui, pelênt vers ce centre, & y font portés par une force cen- 
trale, quelle quelle foit, car apparemment il eft au-deffus de l’efprit hu- 
main de la définir. Quand differentes forces centrales agilTent à la fois, 
comme lorfque la lune tourne autour de la terre, dont elle eft Satellite, 

& en même temps tourne avec la terre autour du foleil , il fe fiait un 
combat de forces centrales qui le modifient mutuellement , & viennent 
enfin à concerter leurs allions. La pefanteur de la lune vers la terre ne 
permet pas à la pefanteur qu'elle a auffi vers le foleil d’avoir feule Ion 
effet , la lune quitterait auffi-tôt la terre , & iroit vers le foleil ; de même 
la lune tomberait vers la terre, fi là pefanteur vers le foleil ceffoit ; mais 
les deux pefanteurs ou forces centrales s’accordent, & confpirentau mou- 
vement compofé de la lune. Ce font les diftances où eft la lune tant à 
l'égard du foleil qu’à l'égard de la. terre, qui ménagent cet accord, car 
les forces centrales ou pefanteurs agiffent plus ou moins lêlon leurs dif- 
tances au point central. Si la lune etoit plus proche de la terre, elle tom- 
berait vers la terre •, plus proche du foleil , elle tomberait vers le foleil. 

Il y a donc deux efpeces de fpheres d’aélivité, l’une pour le foleil, l'autre 

Î >our la terre. Dans la première, la pelanteur d’un corps vers la terre 
brait vaincue par fa pefanteur vers le foleil , dans la fécondé , ce ferait 
le contraire. Il y a donc auffi entre les deux fpheres une limite où’ le 
corps fe trouverait en équilibre. Tout cela pofe, l’atmofphere terreftre 
fera formée de tout l’air, quelque rare qu’il puiffe devenir, compris dans 
la fphere d'activité de la terre, c’eft-à-dirc, qui ne pefera que vers 
la terre. 

M. de Mairan a déterminé, par un calcul allez fin, quelle étoit la limite 
ou le point d’équilibre entre ces deux fpheres d’aûivité. Les forces ccn- 

Ça) La loi de la denfité de l'air eft trop incertaine, pour que 1er obfervatioru du ba- 
romètre puifTent fervir à déterminer , même à peu près, ia hauteur de l’atmofpherc. On 
voit combien cette expofition du fyftême de la gravitation univcrfclle eft peu exacte 6fc 
peu précile. M. de Fontenelle lui- même 5*eft donc permis de combattre un fyftême fana 
avoir cherché d'abord h le connoîtrc. Cette conduite fi furprenante dan» celui des mo- 
dernes qui a poffédé peut-être l’efprit philofophique au plus haut degré, doit apprendre 
aux fa vans combien il faut qu’ils fe défient de l’efprit de fcéie ou de parti, lor» même 
que leur amour-propre femble le plus délintérelTé , & qu’ils auraient droit de fe croire 
Supérieurs à cet eiprit, 

- c *i 


q u r. 
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traies tjOe l’on conçoit qui réhdcnt dans le foleil & dans la terre , font 
P il y s i Q D £. connues par les faits aftronomiques , elles font fort inégales, & celle du 
foleil cil prefque fans comparaifou la plus grande , ainfî le point d'équilibre 
ylnn/e IJ 3 Z . fera dans le même rapport plus proche de la terre, & il fe trouve qu'il 
n'en eft qu'à quelque 60000 lieues. En deçà de cette limite les corps ne 
tomberont que vers la terre , & quand une portion de l’aünofphere folaire 
n’cn fera qu’à cette di (lance, la matière qui la compofc commencera à 
n'avoir plus de tendance que vers la terre , 8 c elle tombera dans notre 
atmofpherc , jufqu'à ce quelle y foit arretée 8 c foutenue par une matière 
allez groflicre & plus pelante. 

I/Atmofphere folaire & la terreftre ont donc deux temps pour fe 
joindre , l'un quand la folaire s'étend jufqu'à la terre , l’autre quand elle 
en e(l feulement à moins de 6cooo lieues. Les effets de la jonétion des 
deux atmofpheres font aifés à concevoir. Si la matière de l’atmofphere 
folaire eft lumincttfc par elle-même , clic éclairera l’atmofphere terreftre , 
& (i elle n’eft pas lumineufe , l’union des deux matières diiiërcntes en 
fera un phofphore, comme il arrive en plufieurs opérations chimiques, 
aujourd'hui fort connues, ou fi l’on veut, & cela répondra à quelques 
faits particuliers obfervés, il fe fera un grand nombre de phofphores dif- 
perfîs çà & là félon les rencontres fortuites , qu’il eft facile d'imaginer. 

Puifque l'atmofphere folaire varie tant en étendue , cette variation , qui 
doit être phyfique & réelle , ainfî que nous l'avons déjà infinué , 8 c qui 
ne regarde que l'abondance plus ou moins grande de la matière , peut 
en faire préfumer d’autres qui regarderont fa confiftance , fon inflamma- 
bilité, fa difpofîtion à fe mêler avec la matière de l'atmofphere terref- 
tre, &c. Mais indépendamment de ces variétés, il paroît fur en général 
aue quand la matière de l'atmofphere folaire eft une fois tombée dans 
1 atmofphere terreftre , elle doit s’y filtrer en quelque maniéré , de forte 
qu’il s’y faffe une efpece de priàpiti de fes parties les plus denfes & les 
plus pelantes, qui defeendront toujours jufquà ce quelles en aient trouvé 
de plus pefantes qu’elles. Ce fera la dernière couche & la plus baffe de 
cette matière étrangère. 

Si on la conçoit dans fa totalité répandue autour du globe de la terre, 
auquel elle fera concentrique, on verra aufïï-tôt quelle 11c peut fublïfter 
en cet état , parce que la rotation diurne de la terre fur fon axe impri- 
mant un plus grand mouvement aux parties qui répondent à lcquateur 
qu’à toutes les autres , chaftera des deux côtés de l’équateur vers les pôles 
toute cette matière qui fe feroit arrangée concentriquement à la terre. Ce 
n’cft pas que cet effet foit abfolumcnt immanquable , l’abondance de la 
matière étrangère, peut être telle qu’il en reliera une quantité fcnlïble fur 
l'équateur, & ce fera apparemment la plus fubtile & la plus déliée, mais 
enfin il paroît indubitable que les pôles en feroient toujours les plus char- 
gés, & auraient la plus dénié en partage, (a) 

On fuppofe par- là qu'il y aura des aurores auftrales aufli-bien que bo- 

( a') On peut voir fur la forme que les atmofpherei doivent prendre, en vertu des lobe 
de rhydroûiüque > U Tome 710c. des Opufculcs de M, d’Alerobçrt. 
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réales. On n’a guère pu en voir d’auftrales jufqu’à préfent , & enfin on 

n’en a pas vu, mais quoique le fyftême de M. de Mairan aille là. naturel- p l( y s i q u s, 

lement, & que la prefomption foit très-grande pour ces aurores, il pour- 

roit arriver que par des caufes particulières, qui ne font pas encore con- Année 173^. 

nues, le pôle auftral en fût privé. 

Pour ne parler donc que des aurores boréales, il faut concevoir que 
de la matière étrangère ramalfée vers le pôle il fe forme une calotte fpné- 
rique d'une certaine épaiffeur , dont le pôle efl le fommet , & dont la 
fuperficie ou couche la plus baffe eft la plus denfe. C’eft cellq-li dont 
l’élévation au-deffus de la terre peut être de a ou too lieues, & de-Ià les 
couches fupérieures vont toujours en diminuant de denfité. Si la matière 
étrangère eft un mélange de matière lumineufê, & de madère qui ne le 
foit pas , ou de niaüere inflammable & de matière non inflammable , 
comme l’eau-de-vie , ou fi elle eft devenue ce mélange-là en tombant 
dans l'atmofphere terreftre , il eft naturel que les parties obfcurcs ou non 
inflammables foient les plus déniés & les plus pelantes , & forment la 
couche la plus baffe , & d’autant plus que quand la couche fupérieure 
s'enflamme , les cendres , pour ainlî dire , en doivent tomber fur l'infé- 
rieure. Cela même fait comprendre qu’au-deffus d’une couche enflam- 
mée, & par conféquent lumineufe , il peut s’en trouver une obfcure, 
formée par ces efpcces de cendres qui feront tombées d'une couche fupé- 
rieure enflammée. Il fe peut aufli qu'une couche foit obfcure, Ample- 
ment parce qu'ayant été enflammée elle fe fera éteinte, & cela fuffit pour 
£j»re entendre la poflîbilité de quelques couches alternativement lumi- 
neufes & obfcures. Mais ni les lumineufes ne font allez lumineufes , ni 
les obfcures affez obfcures pour empêcher qu'on na voie le plus fouveut 
les étoiles au travers. 4 

Si l’on eft fous le pôle, on voit la calotte fphérique élevée d’une cer- 
taine hauteur, parallèlement à tout l’horifon, & fes couches foit lumi- 
neufes, foit obfcures, qui ne font plus que des zones circulaires, paral- 
lèles à ce même cercle , 8 c ayant toutes le pôle pour centre , ou plus exac- 
tement , pour fommet. C’eft préciféraent la même apparence que celle 
des cercles parallèles à l’équateur, vus par un habitant du pôle. Mais là 
l'on fort de cette fituation , le pôle qui etoit au zéuit s’abailic , les cercles 
parallèles à l'équateur , qui étoit lhorifon , s'inclinent toujours moins à 
chaque nouvel horifon que l’on acquiert en allant toujours vers l'équa- 
teur , une portion de ces cercles les plus proches de l’équateur , fe ca- 
che fous l'horifon, & cela arrive à tous les parallèles de fuite jufqu’à ce 
qu'on foit fous l'équateur , la portion cachée eft d’autant plus petite , & 
par conféquent la viiible ou fupérieure, d’autant plus grande que l’on eft 
plus éloigné de l'équateur, &c, La quantité de degrés que la portion fu- 
péricurc d’un parallèle tient fur l’horifon, s’appelle fon amplitude, & l’on 
fc fert aufli de ce même nom pour les arcs foit lumineux , foit obfcure 
d’une aurore boréale, car on voit bien que les parallèles fuppofés, vont 
fe changer en ces arcs qui auront de la largeur -, le plus bas de tous fera 
obfcur , félon tout ce qui a été dit , & ce fera plus proprement un feg- 
•nent de cercle, qu’un arc large. 
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La grandeur réelle du phénomène dépend de la quantité de matière 
Physique, étrangère tombée dans l’atmofphere terreftre. Plus cette matière fera abon- 
dante , plus la calotte fphérique vue de de flous le pôle , defeendra pro- 
Annie IJ 3 &* chc de l’horifon, & elle iroit jufquelà , & au-delà , fl la rotation de la 
terre u'avoit pas été aflèz forte pour chafler entièrement du plan de l’é- 

S ateur une li grande quantité de matière. Mais en ce cas- là même, le 
énomene feroit plus toible à l’horifon ou fous l’équateur que par-tout 
ailleurs, & «1 s'y éteindrait plutôt, de forte que tout le phénomène pa- 
raîtrait «voir de la tendance à fe raflèmbler au zénit ou au pôle , où fe- 
rait fon fort. C'eft ce qui a été effectivement obfervé dans les aurore» 
' boréales les plus étendues. 

Quant à l’étendue apparente, la réelle étant fuppofee la même, à l'élé- 
vation des arcs fur l’horifon, à leur amplitude, Scc. il cft trop clair que 
tout cela dépend de la latitude du fpeétateur, & que la plus grande cft 
la plus favorable. Peut-être cependant le pôle n’eft-il pas le lieu le plus 
avantageux pour voir certains accidens. Il s’élève fouvent, foit du leg- 
ment obfcur, bafe apparente de tout le phénomène, foit des arcs lumi- 
neux , des jets de lumière perpendiculaires à ces arcs. Ce font apparem- 
ment des tiaînées de matière nouvelle qui tombent fur un amas déjà for- 
mé, en tendant par leur pefanteur au centre de la terre, & qui parvenues 
au lieu où eft le fort de l'inflammation totale , s’enflamment , ou feule- 
ment réfléchiflent à nos yeux la lumière des parties enflammées. Or fi l’on 
étoit fous le pôle , on pourrait ou ne pas voir ces jets au travers de toute 
lepaiffeur de la plus baffe couche oblcurc, ou bien on les verrait trop 
en raccourci 

Sans doute on s’attend bien que le phénomène ne s'affujettira pas à 
l’exaétitude géométrique que nous lui donnons ici. Le pôle ne fera pas 
prccifément le fommec de la calotte fphérique, elle en déclinera plus ou 
moins vers l’orient ou vers l’occident, & le fait cft que le plus iouvent 
c’eft vers l’occident , ce qui donne au phénomène une plus grande amr 
plirude de ce côté-là. 

Il refte maintenant à examiner en quels temps il doit paraître. Pre- 
mièrement , il eft impoflîblc de les déterminer abfolument , même pour 
le pôle , qui eft le lieu où toute aurore boréale fera vilible ; car on ne 
fait pas, & peut-être ne faura-t-on jamais, félon quelles loix varie la gran- 
deur réelle de l'atmofohere folaire , qui par-là ne peut pas toujours attein- 
dre ou atteindre fuffifamment à ratmofpherc terreftre. Mais leur rencontre 
étant fuppofée , on peut juger quelles feront les faifons de l’année , & dans 
ces faifons mêmes les parties du jour de 14 heures les plus favorables à 
l’apparition du phénomène , la latitude des lieux étant d'ailleurs telle qu’il 
la faut , ce que l’on fous-entendra toujours. 

Nous ne parlerons point des crépulculcs, qui, félon toutes les obfer- 
vations , & par confëqucnt en tout fyftême que l’on fera fur ce fujet , doi- 
vent , quand ils font d’une certaine longueur, empêcher en tout ou en 
partie l'apparition des aurores boréales. Elles font par cette raifon moins 
fréquentes çn été qu'en Ijivcr, ou, pour parler plus exactement , aux en- 
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-virons du folftice d’été , qu’aux environs de celui d'hiver. Nous ne par- 

lcrons point non plus des clairs de lune , qui ne font point attachés aux Physique. 

Jâifons , mais accidentels à cet égard & fortuits. 

Dans le lyftêmc de M. de Mairan, i°. l’aurore boréale doit être plus Annie 17 JA. 
fréquente quand la terre eft plus proche du folcil , puifque l’atmofphere 
Polaire en joindra plutôt ou plus facilement la terreftre. Or cette plus grande 
proximité de la terre eft vers le folftice d’hiver. 

i°. S’il y a des temps où le pôle boréal de la terre, qui eft le fcul que 
nous conlidérons ici, aille, pour ainlî dire, chercher latmofphcre folaire, 

& d’autres où il la fuie , ou lîmplcment s’il entre tantôt le premier dans 
cette atmofpherc , 6c tantôt le fécond , il fe chargera davantage de (à ma- 
tière dans le premier cas , parce que ce fera lui qui la divilera d’abord, 

& en vaincra la réfiftance , au lieu que le pôle auftral qui ne fera que fui- 
vre , trouvera la matière toute ouverte , 6c qui ne tendra qu’à s'écarter de 
lui. Le pôle boréal fera alors la proue d’un navire. Mais quand le pôle 
boréal ira-t-il le premier vers l’atmofphere folaire ? 

Le plan de l'équateur terreftre, qui eft aulïï pour nous l'équateur du 
inonde, étant conçu & pofé, & les deux pôles du monde étant deux 
points déterminés dans le ciel, l'écliptique ou orbite de la terre doit être 
conçue comme inclinée à ce plan de l’équateur , & coupée par lui en deux 
moitiés égales , dont le premier degré de cancer d’un côté , & celui du 
capricorne de l’autre, tiennent le milieu de chacune , 8c font les plus éle- 
va fur le plan de l’équateur. La moitié où eft cancer eft la plus proche 
du pôle boréal du monde , & l’antre moitié eft plus proche de l’auftraL Si 
l'on imagine que la terre part du premier degré du capricorne, elle monte 
donc toujours vers le pôle boréal , jufqu’à ce qu’arrivée au premier degré 
de cancer elle recommence à defeendre. Par cette raifon les (îgnes depuis 
le capricorne jufqu’à cancer font appellés afeendans , & les fix autres dej- 
ccndans. Quand la terre, partie du premier degré du capricorne, va par- 
courir les lignes afeendans, quel eft fon pôle qui va le premier vers le 
terme de l’alcen’dance ? c’eft certainement celui qui, lorfque la terre étoit 
au premier du capricorne , le trouvoit dans la lumière du foleil , tandis 
que l’autre étoit dans l’obfcurité. Or le pôle éclairé étoit le boréal , puif- 
que la terre étant dans le capricorne , le foleil étoit vu en cancer , & que 
fbémilphere boréal de la terre avoit l’été. Donc tant que la terre parcourt 
les lignes afeendans, c'eft fon pôle boréal qui va le premier, & c’cft lui 
qui rencontre le premier l’atmofphcre folaire couchée à peu près dans le 
plan de l'écliptique. Donc il doit y avoir plus d'aurores boréales, & même 
de plus fortes & de mieux marquées quand la terre parcourt les lignes 
afeendans, c’eft -à-dire, dans les mois qui fuivent le folftice d’été. Juin, 

Juillet, Août,&c. Décembre. 

3 °. De plus le mouvement d’afcendance eft inégal. Comme il fc fait 
par rapport à l’équateur , il ferait le plus grand qu il pùt être , s’il avoit 
une direction perpendiculaire à l’équateur, & s’il lui devient parallèle , il 
fera au contraire infiniment petit. Ce mouvement eft toujours dirigé félon 
l'écliptique, qui n’eft jamais perpendiculaire à l'équateur, mais fut foo 


Digitized by Google 


i + ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 

plus grand angle avec lui aux deux points des équinoxes, & delà s’incli- 
Physique, nant toujours par rapport à lui , lui devient enfin parallèle aux folftices. 

C’eft donc aux équinoxes que le mouvement d’afcendance eft le plus fort, 
■Année IJJZ. c’eft-là où fes effets doivent être les plus grands , & où il y aura le plus 
d'aurores boréales. 

4°. La rotation du foleil fur fon axe en 15 jours, connue par fes ta- 
ches, a fait connoitre aufli que l’équateur de cette rotation, ou celui du 
foleil , étoit incliné de degrés fur notre écliptique , & que les points 
d’interfeéHon ou noeuds de ces deux cercles étoient au huitième des gé- 
meaux & à fon oppofite. L’atmofphcre du foleil qui tourne avec lui , doit 
non- feulement avoir Ion équateur dans le plan du lien, mais à caufe de la 
force centrifuge, elle y doit être plus élevée que par-tout ailleurs, & en 
effet par toutes les obfcrvations cette atmofphere paroit être un fphéroïde 
‘extrêmement applati. Quand la terre la rencontrera , il eft certain quelle 
s’y plongera mieux, fi elle eft alors dans le plan de l’équateur de cette 
atmofphere fans en décliner , & c’cft ce qui ne peut arriver que quand la 
terre fera dans les nœuds de fon écliptique avec l’équateur du foleil, c’cft- 
à-dire vers la fin de Mai ou de Novembre. Alors les aurores boréale* 
feront plus fréquentes , ou plus fortes. 

Ces quatre principes de fréquence ou de force des aurores boréales, 
font chacun inégaux en eux-mêmes, c’eft- à-dire, ont un certain point où 
ils agilfent plus puiflàmment que dans tous les autres. Le premier prin- 
cipe , qui eft la proximité de la terre au Soleil a fa plus grande aétion dam 
le périhélie de la terre, précifément à la fin de Décembre. Le fécond prin- 
cipe , qui eft le mouvement afeendant de la terre , eft dans fa plus grande 
force, quand ce mouvement, ou ce qui eft le même, la direétion de l'é- 
cliptique fait fon plus grand angle avec l’équateur , & c’eft de quoi nous 
avons fait le troifieme principe , mais ce troifieme n'étant , fi l’on veut , 
que le Maximum du fécond , le fécond & le troifieme fe réduiront ici à 
un feu!. Or le plus grand angle du mouvement afeendant de la terre avec 
l'équateur eft à réquinoxe d’automne, au îx Septembre. Nous venons de 
voir que la plus grande force du quatrième principe eft quand la terre eft 
dans les nœuds de fon écliptique avec l’équateur folaire , vers la fin de 
Mai ou de Novembre. 

Il feroit difficile d'évaluer les différentes forces de ces trois ou quatre 
principes , les uns par rapport aux autres , & de combien , dans les diffé- 
rentes combinaifons qui s en doivent faire , ils fe fortifieront ou s’affoibli- 
ront mutuellement, mais fans aller jufqu’à cette précilion, on voit aflea 
par ce qui vient d’être dit , que tous les principes s’accordent à produire 
plus d’aurores boréales dans les quatre derniers mois de l’année que dans 
tout autre efpace de quatre mois, qu’enfuitc ils en produiront plus dans les 
quatre premiers mois, que dans les quatre luivans, & cela indépendam- 
ment meme des longs crépufcules de l’été. 

Toutes ces conféquences fur les temps de l’apparition des aurores bo- 
réales font ü néceflairement & fi particuliérement tirées du fyftême de 
M. de Mairan , que s'il u’eft pas vrai, elles feront infailliblement démen- 
ties 
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ties par les faits. Cette efpece de pierre de touche pourra être appliquée 

à toute la fuite des Aurores Boréales , dont on aura des obfervations qui Physique. 
marqueront les temps de l'année. En faire la recherche dans tous les Li- 
vres, ètoit un travail d'érudition, qui appartenoit à une autre Académie , ■™ nn ' e t 73 3 “ 
mais M. de Mairan a montré qu'il en auroit pu être un des plus dignes 
membres. i 

Ce que l’on ne connoît point, eft affez mal obfervé , il faut favoir à 
peu près ce que l’on voit, pour le bien voir. Les plus anciens auteurs 

Ï iui ne connoifloient nullement les Aurores Boréales , ou les ont con- 
ondues avec des météores purement tcrreftres , ou en les décrivant , les 
ont chargées de toutes les fauffes merveilles que leur imagination éton- 
née leur fournifToit. On les reconnoit pourtant, on les démêle, & du 
moins l’ancienneté , ou , fi l'on veut meme , l’éternité du phénomène eft 
bien prouvée. Mais , ou les plus anciens écrivains vivoient dans des pays 
trop méridionaux, pour y voir fouvent des Aurores Boréales, ou quand 
ils en ont parlé , ils n’ont pas cru que la circonftance de la faifon fut im- 

F ortuite à remarquer. Ainfi M. de Mairan arrive jufqu'au ûxicme fiecle de 
Ere Chrétienne , fans avoir trouvé aucune obfervation accompagnée de 
cette circonftance. De- lit elles commencent à porter leur date, mais de 
l’an 500 jufqu'en 1550, il ne s’en trouve que 17, moins apparemment 
par leur rareté réelle , que par le défaut d obfervateurs , ou par la négli- 
gence des hiftoriens, qui ne daignoient pas en parler, à moins quelles 
ne fuffent extrêmement frappantes, comme l’ont été quelques-unes dans 
cet efpace de temps, très-complettes & très-magnifiques. De 1550 à 
1611, époque de la fameufe obfervation de GafTendi, & de 1a vraie ma- 
nifeftation, pour ainfi dire, des Aurores Boréales en nos climats, il y en 
a 18 , une de plus en 71 ans que l’on en avoit eu en 1050 ans. Les 
fciences & les obfervateurs renaitient. Dciéai à 1 7 1 6 , il y a 1 1 Au- 
rores Boréales, à compter toutes celles dont on a pu avoir les obfer- 
vations , & enfin de 17 1 6 à 175 1 , où elles n’ont pas fini, il y en a 16}. 

Dans une table où toutes ces Aurores Boréales, au nombre de *19, 
font diftribuées félon les mois aufquels elles appartiennent , on voit quelles 
le font précifément comme le demandoit le lyftcme de M. de Mairan, car 
il faut que le fyftême déjà formé , ait précédé une recherche aufli longue 
& aufli fatiguante. 

L’accord eft fi exa&, que quand on voit, par exemple, que l'année 
étant partagée en fix mois qui comprennent dans le milieu de cet efpace, 
l’Aphelic de la terre , & en fix autres mois qui comprennent de même le 
Périhélie , les premiers n’ont que 68 Aurores Boréales fur les 119, tan- 
dis que les féconds en ont 1 6 1 t fi on vient à ne prendre les fommes de* 

Aurores que dans les deux mois, dont l’un précédé , & l’autre fuit l’A- 
phélie & le Périhélie , on trouvera du côté de l’Aphélie 11, & de l’au- 
tre 56 , dont le rapport eft beaucoup moindre que celui de 68 & de 
161, parce que le plus grand effet de l’inégalité de diftance de la terre 
au foleil doit fe trouver aux plus grandes & aux moindres diftances. Pa- 
reillement, le cours afeendant de U terre étant plus favorable aux Aurore» 

Tome VII. Partie Françoife. ■ D 
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" Boréales que le defeendant , & l'un & l'autre ayant dans fon milieu un 
Physiquz. Equinoxe, on voit que le nombre des Aurores Boréales prifes dans tous 
le cours afeendant, n'a pas un lî grand rapport au nombre de tout le cours 
Annie ty^Z. defeendant, que le nombre pris en deux mois, avant & après l’Equinoxe 
du cours afeendant, qui eft celui d'automne, au nombre correspondant 
de l’autre côté. 

11 fcmble qu’en fuivant cette méthode, on pourroit comparer les for- 
ces des différents principes qui entrent dans la formation des Aurores Bo- 
réales , par exemple , les forces de la diftance de la terre au foleil , & de 
fon afcendance ou defccndance. Si le nombre des Aurores Boréales des 
fix mois où eft le Périhélie de la terre, a un plus grand rapport au nom- 
bre des (îx autres mois , que celui du nombre des fïx mob du cours as- 
cendant au nombre du defeendant , la diftance fera un principe plus fort 
que fafoen dance , ou au contraire. Peut-être cependant faudroit-il les 
comparer toutes deux, non dans le total, mais dans les points de leur 
plus grande force , ou plutôt employer les deux maniérés , mais ni l’une 
ni l'autre n’eft encore guere de faifon. Les oblërvations de l’Aurore Bo- 
réale, qui ne font prefque pour nous que depub 1716 , & que nous bor- 
nons à i7)t, nous ont produit en ce peu de temps les fondements d’un 
fyftcme que nous n’étions pas trop en droit d’efpérer, il faut maintenant 
attendre de l’avenir les demieres précisons. 

Une circonftance qui ne doit pas nous échapper, c’eft que les Auro- 
res Boréales ne commencent à paroître que le foir, 8 c prefque jamais 
après minuit, fur- tout quand les nuits font allez longues, car quand elles 
font courtes , & par conféqucnt les crépufeules longs 8 c forts , une Au- 
rore Boréale fbible , qui ayant été formée dès le foir, aura été effacée par 
le crépufcule du foir , pourra en acquérant un peu plus de force , n en 
avoir allez que pour paroître après minuit, en furmontant, s’il le faut, 
les commencements du crépufcule du matin. Dans le lÿftême de M. de 
Mairan , que de la matière de l’atmofphcre folaire tombe dans l’atmofo 
phere terreftre, il eft certain que les parties de la terre les plus Orientales 
par rapport à Paris, par exemple, ayant été les premières par rapport à 
nous expofées au foleil , auront été les premières à fe charger de la nou- 
velle matière , & par conféqucnt les Occidentales auront été les dernieres. 
La raaticre des parties Orientales aura eu pendant le jour tout le temps 
d’éclairer l’atmolphere, & même de s’y allumer, & de s’y confumcr fans 
que l’on s’en foit aucunement apperçu , au lieu qu’il reftera encore de la 
matière pour le phénomène aux parties Occidentales. Il doit donc natu- 
rellement commencer à paroître après le coucher du foleil , & non avant 
fon lever , & par la même raifon il y aura en tout temps une plus grande 
quantité de la matière du phénomène vers l’Occident , ou , ce qui eft la 
même chofe , il ne fera point partagé également des deux côtés du pôle > 
mais il déclinera il l’Occident. 

La chevelure des cometes , cette chevelure qui a paru leur être (î ef- 
fentielle, quelles en tirent leur nom, s’explique naturellement dans le 
fyftcme de M. de Mairan. Elles la prennent dans leur périhélie , & aux 
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environs , lorfqu’elles travcrfênt l’atmofphere du foleil dans des endroits ^*"^"**" 
qui en font allez proches , & par-là plus denfes. Elles s’y chargent de Physique. 
cette matière , comme feroit un fort aimant dune limaille de fer à travers 
de laquelle on le traîneroit. C’eft la comparaifon de M. de Mairan. *73*- 

M. Newton conçoit que quand la comète a paffé près du foleil , il en a 
tiré, par la violence de fon aûion, les vapeurs & les exhalai Ions qui font 
!a matière de la chevelure ; mais il n’cft guère poflïble quelles aient monté 
auffi haut qu’il faudroit par rapport au centre de la comete. Quelquefois 
fon globe n’a pas pour diamètre la quinzième partie du diamètre total de 
ce globe & de la chevelure , ce qui donnera toujours à celle-ci une hau- 
teur énorme, 8c fort difproportionnée à toutes les élévations pareilles. De 
plus la chevelure d’une eomete eft toujours tranfparentc comme la lu- 
mière Zodiacale ou l'atmofphere folaire, puiflànt indice que c’eft là l’o» 
rigine de la chevelure. 

Cette chevelure étant formée , s’il fe trouve une canfc qui la dérange 
aficz pour ne la lailTcr ronde que du côté du foleil , & l’étendre en long 
du coté oppofé , il eft clair que la comete aura une queue toujours à l’op- 
pofite du lolcil. On a vu , par des expériences du miroir ardent , que les 
rayons du Soleil y ont une force impullîve, capable de pouffer en avant 
quelques corps légers, ce qu’ils ne feroient pas hors de-là. Près de leur 
fourcc, ou du foleil, ils peuvent avoir cette même force à l’égard de la 
matière légère & déliée qui fait la chevelure de la comete. 

Il femble que felcn cette idée , Mercure & Venus devroient avoir des 
queues. Mais il faut pour Yexpanjlon de ces queues , qu’elle fe falle d’un 
milieu plus denfc dans un plus rare. Mercure & Vénus qui fe meuvent 
circulairement à peu près autour du foleil, font toujours dans un milieu 
ou fluide uniforme , & également réfiftant, au lieu que les comètes qui fe 
meuvent autour du foleil dans des ellipfes fi prodigieufement allongées, 
qu’on les peut prendre pour des paraboles , vont toujours , du moins après 
leur Périhélie, & tant quelles font dans l’atmofphere folaire, d’un milieu 
plus denfe dans un plus rare. 


Sur Vitat des Sciences che { les Chinois. 

T j h. Chine a une grande réputation d’être lavante. Les honneurs défié— Hift. 
rés aux favants, les privilèges dont ils jouiffent, y font prefquc auffi an- 
ciens que la monarchie, qui a trois ou quatre mille ans d'ancienneté. 
Pendant une G longue fuite de fiecles, il a régné une paix perpétuelle, à 
quelque interruption près qui ont été paffageres, & n'ont point changé 
la première forme du gouvernement. Le befoin de régler les temps par 
des Cycles, d’autant plus grand que la Chine eft un Etat plus philofopni- 
quement ordonné, & le befoin encore plus fort, quoiqu’imaginairc, que 
tous les Chinois fe font fait de l’aftrologie , ont dû pottfler l’aftronomic à 
un haut point de perfeétion , & par coniéquent la géométrie dont elle dé- 
pend. Une Nation tant foit peu éclairée a une médecine , & plus éclairée 
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à un certain point, elle a une phyfiquc. Comment donc, difoit M. de 

P h y s i q u t. M air an au P. Parennin, comment fe fait-il que les Chinois, malgré les 
avantages linguliers qu'ils ont par rapport aux fciences , n'y ibient encore 
Année tj^x. parvenus qui un degré très-inférieur à celui où elles font en Europe ï 

Hcureulcment le P. Parennin étoit trop habile, & a volt vu la Chine 
avec de trop bons yeux pour s’ètre laiflé emporter i l’admiration cxceflivc 
que quelques favants Européens en ont conçue. Il convenoit du fait, de 
la grande infériorité des fciences Chinoiics , mais il en dccouvroit les cau- 
fes qui peuvent la juftificr. 

Il ne croit pas trop, comme il eft naturel & ordinaire de le croire, 
que la ilngularité de la langue & de l'écriture Chinoife foit un grand obf- 
tacle aux fciences. Les Tartares Mantcheoux, dont la langue & les carac- 
tères n'ont pas cet inconvénient, ne laifTent pas de reconnoître la fupério- 
rité du Chinois en certains points, mais c'en là un article qui n’a pas en- 
core été allez difeuté. Apparemment il le fera quelque jour. 

• Les Mandarins des mathématiques à la Chine n’y font pas dans un rang 

& dans une confidération qui les doive engager à faire de li grands efforts 
pour arriver à ces polies ou pour y briller. Ils font inférieurs & fubor- 
donués aux autres Mandarins lettres , qui font des Magiffrats de judi- 
cature , ou de police , obligés à polféder les loix & les principes du 
gouvernement. Leur préféreroit-on des calculateurs d'éclipfcs ou de ca- 
lendriers ? (a) 

Un préjugé, affez naturel par lui- même, mais fortifié dans les Chinois 
par tout l’art polïiblc de l’éducation , & foutenu par l'attention continuelle 
du Gouvernement, eft le relpcét pour l’antiquité. Ce qui a été d’abord-, 
c’eft ce qu’il pouvoit y avoir de mieux, ils lont contents, ravis de joie, 
pourvu que ce qui a été foie encore. On fait qu'ils rendent une efpece 
de culte à leurs ancêtres, & les Sciences, telles que ces ancêtres les ont 
eues , font par cela feul confacrées , on ne peut y toucher fans une forte 
d'impiété. Les Pendules & les Lunettes quon leur a portées d'Europe, 
8c dont ils ne peuvent méconnoître les avantages fi fenlibles pour l’obler- 
vation , demeurent cependant oifives dans leurs obfervatoires. Il ne leur 
faut pas plus de précifion que celle à laquelle ils font accoutumés, 8c 
quant à IA Urologie , il eft bien filr que la plus mauvaife Aftronomic lui 
iuffît, à quoi lui ferviroit que fes principes ou les pofitions céleftes bif- 
fent juftes > Ses concluûons n’y peuvent jamais avoir aucun rapport réel, 
& le hafard décidera toujours également des prédictions. 

Il feroit trop faux & trop injufte d’en dire autant de la Médecine, 
mais les Chinois ont des traditions d’obfervations médicinales , & de re- 
medes qui réuHiflent allés, le tout apparemment ancien aufïï, & ils regar— 
deroient comme inutiles, des fpéculations Phyfiques, dont ils ne ver- 

fa) Non fana doute , tmis aufli on devoit il Newton ou 4 Tveho pin de confidéra- 
tion qu’à un Magiftrat fubalternc & d’un talent médiocre, & c’en ce qu'ils ont éprouvé 
en Angleterre & en Allemagne, mais il en eut été autrement à la Chine où tout, juf- 
qu’au nombre des révérences en fixé par de* loix de police, où la place eft tout, & où 
la peribnne a’at tien. 
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roient pas un ufage fènfiblc & prochain. Leur horreur pour les différions 
des cadavres d’hommes ne doit pas nous furprendre. Nos Anatomifles, 
à la vérité, en (ont bien exempts, mais le gros du monde parmi nous 
n’en eft-il pas toujours frappé , & les Anatomifles ne s'en plaignent-ils pas 
fans ccffe? 

De cette efpece d'Apologie, beaucoup plus étendue & mieux tournée 
par le P. Parennin, & reçue pour vraie, comme elle l’cft, il en réfulte 
toujours pour M. de Mairan , que les Chinois n’ont point le génie d’in- 
vention, de découverte, de lagacité, qui brille tant aujourd’hui dans l’Eu- 
rope lavante. S’il étoit né parmi eux des Galilées, des Delcartcs, des 
Newtons, & combien d’autres noms pourrions nous ajouter? leurs lu- 
mières auroient forcé tous les obftacles par la feule impoflibilité de de- 
meurer captives. Il paraît en général que l’efprit de l’Orient eft plus tran- 
quille , plus pareffeux , plus renfermé dans les befoins cffenticls , plus 
borné à ce qui fe trouve établi , moins avides de nouveautés que l’elprit 
de l’Occident. Cela produit, & particuliérement à la Chine, un gouverne- 
ment plus uniforme, des moeurs plus confiantes, des loix plus durables, 
mais les Sciences demandent une aélivité inquiété , une curiolîté qui ne 
fe laffe point de chercher , une forte d'incapacité de fatisfaire. Ne le fera- 
t-il point par-là quelque compenfation entre l’Orient & l’Occident ? 

M. de Mairan , dans là derniere lettre, a ébauché un parallèle curieux 
de l’ancienne Egypte & de la Chine. Il fuftit d’en indiquer l'idée pour 
mettre fur la voie ceux qui connoîtront allés l’une & l'autre nation , ils 
trouveront des conformités remarquables & prefque furprenantes. Peut-être 
lî cette Egypte, enveloppée de myllercs 11 impofants, & de ténèbres lî 
au cultes , avoir été difeutée par les Grecs ou les Romains comme la Chine 
l’eu aujourd’hui par nous, n’auroit-elle pas moins perdu de fa gloire fur 
les Sciences. 


Obfervations Mathématiques & Phyfiques faites dans un voyage du 
Levant en 1731 Ù 1732.. 

Par M. DE LA CONDAMINE. 

à U mois de mai 17J1, j’obtins un ordre du roi pour m'embarquer 
bord de M. le chevalier de Camilly commandant un des vaiffeaux 
de l’efcadre de M. du Gué-Trouin, deflinée à faire la vilite des échelles 
de levant. La curiolîté feule ne m’avoit pas infpiré le deffein de ce voyage. 
Le principal but que je me propofois etoit de m’inllniire fur la naviga- 
tion, & de chercher à faire en des lieux peu fréquentés des Phyficiens, 
quelques obfervations utiles au progrès de la Géographie & de î’hiftoirc 
naturelle. 


Physique. 
Année 17 32.. 


ta Nnvemb. 1731. 
Mémoire, 
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Physique. 
Année 


Latitude 

obfervée. 


l 73 z ’ 

d 


Agronomie. 

La pofîtion d’Alger , premier mouillage de l’efcadre , n’avoit encore 
'fj" été fixée par aucune obfervation agronomique, du moins publiée. Le. i $ 
A , Juin & les jours fuivants , par la comparaifon de pluficurs obfelvajjons 
réitérées de la hauteur méridienne du loleil, faites dans la maifon confu- 
laire , fituée à peu près au milieu de la ville , j’ai trouvé fa latitude de 
j 6° if 1 / je#. Par une éclipfe de lune du 8 août 1719 , faite à Alger 
même, j’ai fixé fa longitude à y ! 1 *j !l . 

La latitude de Conftantinople cil de 41 e 
de 1774- fixe cette latitude à 40° i l . 


la connoiffance des temps 


Navigation, 


Les obfervations que j’ai eu occaiîon de faire fur la navigation de la 
méditerranée, peuvent Ce rapporter à cinq chefs principaux, favoir les 
cartes plattes , la variation de la boulfole, l'efÜme duliilage, l'obfcr- 
vation de la hauteur, & celle des Satellites de Jupiter. 

Défaut de» Car- i°. On ne fait fur la méditerranée aucun ufage des cartes réduites *, 
«ci plattç». on ne s y fert que des cartes plattes , plus commodes, à la vérité, dans 

* 01 U>l \ 6* P^tique , mais cependant très-dcfe&ueufes , tous les rumbs de vent , 
1703./. ça. Et Me- b ors les méridiens, y étant néceflairemcnt faux, puifqu’avec les dégrés 
muiru />. 95 if fair. de Latitude égaux , comme fur le globe , elles ont leurs méridiens paral- 
lèles. Cependant il faut avouer que l’ufagc des cartes réduites ne feroit 
à délirer fur la méditerranée, que pour une plus grande préciiîon, & 
que les erreurs que l’on peut commettre , faute de s’en fervir , ne peu- 
vent pas être fort confîderables fur une mer où la plus grande différence 
en latitude n’excede pas 14 à 15 degrés. 

Oblemtion de la l °‘ Q uant ^ la variation, (c’eft ainfi que les Marins nomment la dé- 
variation négligée fur clinaifon de l’aiguille aimantée,) fon obiervation eft extrêmement né- 
la Méditerranée. gligée fur la méditerranée ; on y fuppofe la variation, du moins quant 
à la pratique, abfolument uniforme, & quoiqu’à la feule infpeclion de 
l’étoile polaire, on apperçoive quelquefois une différence fort fcniible d'un 

K e à l’autre , on n’y a communément aucun égard. La plupart des vaif- 
nurchands fc fervent pour diriger leur route, d’une bouffole qu’ils 
appellent à rofe double , dont le carton intérieur , qui porte l’aiguille , 
eft mobile fur le centre commun , enforte que la pointe de l’aiguille peut 
s’écarter de la fleur de-lys du cercle extérieur, deftinéc à marquer le nord. 
On la détourne d’ordinaire d’un air de vent, ou de 1 1 degrés un quart, 
ce qui étoit à peu-près la quantité de la variation fur la côte de Pro- 
vence il y a quelques années. Cette prétendue correéüon une fois faite 
fur la bouflole , c’en eft pour toute la campagne ; & le point où eft di- 
rigée la pointe de la fleur de lys eft réputé le vrai nord , quelque change^ 
ment qu’il puiffe y avoir dans la variation. 

Les boutfoles à rofe double ne font point d’ufage fur les vaiffeaux du 
roi, où les pilotes font cenfés obferver journellement la variation, & 
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tenir compte de fes différences. Mais la plupart d’enhr’eux lé contentent, 
en fiifant leur point, de tranfpolèr toutes leurs routes précifément d'un Physique. 
air de vent, ce qui revient à 1 a pratique précédente. C'eft beaucoup quand 
ils ajoutent ou retranchent en gros quelques degrés, dans les parages où Annie l 73 3r ‘ 
ils lavent que Te rencontrent les plus grandes différences*, encore faut- il 
que cela quadre à leur eftime , ou à quelqu'une de leurs autres obfer- 
yations. 

Le plus grand nombre des pilotes ignorent que la variation change dans 
le même lieu , & ne daignent pas l’oblerver dans les endroits où il y a eu 
d’anciennes oblèrvations, aufquelles ils en tiennent. Cependant la fociété 
royale de Londres a reconnu que l’efcadre Angloife commandée par 
l’amiral Chawel ’, s’étoit perdue , faute d’avoir bien connu la variation * Prffict iu Mi- 
fur les côtes méridionales d’Angleterre. Et parmi un allés grand nombr e 
de bâtiments oui pétillent tous les hyvers dans l’archipel, n 'eft- il pas plus^^' p^u' iti*. 
que vraifemblable que plulieurs ont été trompés par leur bouffole ? Quand 
par une nuit obfcure & un vent forcé on fc trouve obligé de palier entre 
deux écueils qu’on ne peut voir, & dont cette mer eft pleine, peut-on 
croire qu’il foit indifférent de ne favoir qu’à quatre ou cinq degrés près 
quelle route on fuit ? C’eft ce qui arrive journellement à nos vaiffcaux 
marchands. 

Il eft vrai que le défaut de bonnes cartes a fans doute aufli beaucoup 
de part à ces malheurs , & nous en parlerons en fon lieu ; mais ce fécond 
mal n 'empêche pas la réalité du premier. 

Je pourrois joindre ici une table qui contient une trentaine d’obfer- 
vations de la variation de 1a bouffole, en divers parages de la méditer- 
ranée , faites en 1 7 j i & 17}!. Mais quelque attention que j’aie apportée 
à ces obfervations , je n’ofe compter allés fur leur exactitude , pour les 
donner au public*, tant parce quelles ont été faites avec differents compas 
de variation , qui très-fouvent ne s'accordent pas entre eux , il plulieurs 
degrés près, comme je l’ai éprouvé plus d’une fois; que parce que, par la 
comparaifon de mes obfervations avec les correfponaantes , faites fur les 
autres vaiffeaux de la même efeadre, j'y ai fouvent trouvé des différences 
de plulieurs degrés. Ce qui eft une nouvelle preuve de l’infuftifance de 
l’ infiniment dont on fe fert en mer pour obferver la variation. On peut 
confulter fur cela M. de Radouay, capitaine des vaiffeaux du roi, dans 
fes remarques fur la navigation », & les auteurs h des différants mémoi- » Périt 17*7. p. 4. 
res préfentés fur ce fujet , pour le prix de l’Académie , de l’année ** ea 

demicre. Mu u rxw. * /'«- 

En profitant des réflexions de ceux qui ont travaillé Ihr cette matière, guilU a, manne , par 
j’ai cru qu’il m’étoit permis de chercher de mon côté à perfectionner cet Mn. Bougntrü Mty- 
inftrument, par une nouvelle conftniétion propre à le rendre plus für & 
plus commode dans la pratique, puifqu’elle ne demande qu’un feul ob- Nouveau compas de 
fervateur , & quelle peut être d’ulage à toutes les heures du jour. Ce fera variation, 
le fujet d’un mémoire particulier. 

Je me contenterai de donner ici le réfultat de mes obfervations de la 
variation, par où il paroît quen 17)1 &■ 1 7 3 1 , là différence de ladécli- 
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^ *^^‘**“ mifon de l'aiguille aimantée dans les divers parages de la Méditerranée, 

P h Y S I Q u e. s’étendoit à peu près depuis 10 juiqu’à 1 6 degrés nord-oueft. 

3°. Prcfque tous les pilotes fe piquent d’cllimcr à l’œil la vîtelTe du 
Année 17 nil.ege auûi juflc , ou plus jufte qu'avec le Lock , & plufieurs en font rare- 

t Abu* daiu l'uûge mt . nt uf a ge, ou s'en patient absolument, du moins fur la Méditerranée : 
du Lock. y font neanmoins convenir que nous n'avons jufqu’i préfent rien de mieux 

que le Lock , pour mefurer le chemin d’un vaiueau. Si cette ingénieufe 
machine , dont nous fommes redevables aux Anglois, eft fujette à qttel- 
_ - , ■ ques inconvénients 6 , ceux qui ne viennent que de b façon de l'employer, 

ieji citée, p. 13 tr peuvent du moins être corriges ou diramucs. Le plus grand abus a cet 
fur. ' égard, & le plus aifé de tous à réformer, eft l’inégalité des inefures cm- 

• ployées par les différents pilotes. Chacun d’eux marque fa ligne à fa fan- 
taiiîe, l'un par brades, 1 autre par toifes -, ils donnent d’intervalle d’un 
nœud à l’autre, depuis 41 jufqua 48 pieds, chacun fuivant fa méthode, 
ou fon caprice; &, ce qui eft très-fingulier, tous s’accordent dans la fup- 
potition que le vaiffeau fait une lieue par heure, quand on file trois noeuds, 
ou trois intervalles de la ligne de Lock en une demi-minute. Cependanr 
fi la diftance d'un nœud à l’autre , eft de 47 pieds 6 pouces 7 lignes -j- , 
la lieue parcourue fera de 10 au degré, ou de 1853 toifes, en évaluant, 
d. Mm. de l’Acoi. avec M. Picard é, un degré de grand cercle à 57060 toifes, & fi les di- 
l l"ï' r 1 u : vilions de la ligne ont 41 pieds 8 pouces mefure la plus ordinaire* des 
pilotes, la lieue ne fera que de 2500 toiles, ou dun peu moins de 13 
Relation in voyage au degré, ce qui fait un huitième de différence. 
de la Mer ia Soi par Non -feulement tous les pilotes n’ont pas une mefure commune pour 
fyZ"' leurs lignes, mais chaque ligne en particulier eft divifée inégalement. Dans 
celles qui l’ont été avec le plus de foin, j’ai trouvé depuis un jufqu’à deux 
pieds de différence , par excès , dans les premières divilions fur les der- 
nières, ce qui vient, lans doute, de ce que les premières qui fervent plus 
fréquemment, fc font plus allongées que les fui vantes. Et d’un autre coté, 
j’ai obfcrvé que la ligne fe raccourcit , en fe mouillant , à peu près d’un 
quarantième. 

On remédieroit 11 tous ces inconvénients , en ne divifant les lignes de 
Lock, qu’apres les avoir mouillées & bien tendues, telles qu’elles font 
quand on en fait ufage; & en obligeant les pilotes à fe conformer, dans 
Ij divifion de leur ligne, à la mefure reconnue b plus convenable, qui 
pourroit être à cet effet graduée fur le port , en quelque lieu commode. 
fer^nun^deTa hau- Q uant * ce <î lu concerne l’obfcrvation de la hauteur ; par la com- 
tcuien .Mtr. paraifon des points des pilotes de différents vaiffeaux de la même efea- 
dre , j’ai reconnu que leurs obfervations de latitude différoient quelque- 
fois d'un vaiifeau 8c l’autre, de 10, 11 & jufqu’à 15 minutes de degré, 
quand la diftance des deux vaiffeaux ne pouvoit donner plus de deux ou 
trois minutes de différence; d'où il fuit, quand on fuppoferoit l’erreur 
également partagée entre deux oblërvations , ce qui n’cft pas vraifem-* 
Aliusjans Wry- blable, quelle ctoit au moins de fept minutes dans chacune, 
ta^pour' C p. endiê Q uc „ * era ' ce fi, à cette erreur qui provient, fans doute, de la diverfîté 
hauteur. 


M. Vriller. 
1716. pp . 6. 


Moyen d’y remé- 
dier. 


des inftruments, de celle des vues des obfervateurs, & du défaut de pré- 

cifion 
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cifion inévitable dans des obfervations de cette nature, fi, dis-je, on y 

ajoute les erreurs volontaires qui font communes à tous les pilotes ,&pKV!i(fuï, 
qui réfultent de toutes les déductions & corre&ions à faire à leur obfer- 
vation de la hauteur; corrections qu'ils font dans l'habitude de négliger, etnnte • 

contre ce qui leur eft expreffément recommandé dans tous les traités de 
navigation. Je n'entrerai iur cela dans aucun détail, ayant encore été pré- 
venu fur ce point, par M. de JRadouay. J’obfervoiai feulement qu aux 
quatre erreurs des pilotes qu'il a remarquées* provenant de la hauteur du a Rtm » 
centre du foleil, prife par le bord de l'ombre, de l'élévation de l'œil de^. 9 . 
l'obfervateur au deifus de l’horifon comptée pour rien , de la réfra&ion 
agronomique, de b différence des méridiens négligée, on peut ajouter 
une cinquième foutee d’erreur, qui eft l'abus où font les pilotes de fe fer- 
vir de tables de déclinai fon du foleil fort anciennes, & qui auroient be- 
foin d’être réformées , au lieu de faire ulàge de celles qui fe renouvellent 
tous les ans dans la connoiflânce des temps , l’état du Ciel , ou autres 
Ephcmeridcs. 

Tout ceci fuppofé, on n’aura pas de peine h croire ce qu’avance, dans 
l’ouvrage déjà cité b, un Marin très- expérimenté, que dans l'état où font b / sa 
les chofcs , les pilotes ne font quelquefois pas fùrs de leur hauteur à jo 
minutes près; quelque contraire que foit cette propofition au préjugé 
généralement reçu parmi eux , fuivant lequel ils le perfuadent qu’ils ne 
peuvent errer que de 4 à ç minutes. 

Heureufemcnt pour les pilotes, & pour ceux qu’ils conduifent, toutes 
ces erreurs, dont les unes font par excès & les autres par défaut, fe com- 
penfent afiés fouvent , du moins en partie. Mais quelquefois auflî le plus 

f rand nombre le trouve du même côté , & la feule qui réiùlte de la 
auteur du foleil, prife par le bord de l’ombre, eft allés confidérable pour 
emporter fouvent la balance , quoique cette erreur ne foit pas de 1 5 à 1 6 
minutes, c’eft-à-dire, de tout un demi-diametre du foleil, comme il pa- 
roît d'abord, & comme la plupart des auteurs qui ont écrit de la Marine, 
l'ont fuppofé. M. Bougucr en a donné la raifon «. c jy t 

Au relie, il y a lieu de s’étonner que les pilotes n’aycnt encore retiré txaft.fiir Mtr u kiat, 
aucune utilité des excellents ouvrages fur les différentes parties de la na- Jflra. Chn 
vigation, qui ont paru depuis pluficurs années, & en particulier de ceux *"*> Pmi ' l7 * ÿ ' 
auîquels le prix de l’Académie a donné occafion , d'autant plus que quoi- 
que les principes de la plupart de ces écrits foient fondés fur la plus fu- 
blime théorie , leurs conféquences font aifees à réduire en pratique, & 
mifes à la portée de tous les pilotes. 

5 0 . Je viens à ma derniere obfcrvation concernant la navigation. On a De l’ubfemtion Je» 
plufieurs fois pu appercevoir, le vaifleau étant à l’ancre, & par un temps SateiHie, de Jupiter 
fort ca'mc, les Mat Alites de Jupiter. Mais je n’ai oui dire à aucun Marin Mer. 
qu’il les eut obfervés à la voile. Il m’eft arrivé plus d’une fois de les voir. 

Et notamment le 6 Mai 173a, le vaiflfeau gouvernant, & ayant allés de 
mouvement pour qu’il ne me fût pas polEble de garder la Planète dans 
l’ouverture d’une lunette de 4 pieds à deux verres convexes, le ciel étant 
chargé de quelques nuages , je n'ai pas labié de diftingucr très-bien un 
Tome VII. Partie Françoife . E 
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■ Satellite, & d'en apperccvoir un antre il plulîeurs reprifes, quoiqu’il na 

P h y n q v i. s’en fallut que de trois jours que la lune ne fût dans Ion plein , 8 c que 
Jupiter n'en fût diflant que de 10 à il degrés, 

• ■<w™t Cette expérience ajoute, ce me femble, un nouveau degré de vrai- 

semblance à l’un des moyens propofés par M. CalTini pour lelUnie de la 
* y. Hifl. itVAoL longitude fur mer *. Puifque d’un côte M. Caflini a obfervé une eclipfe 
f*ir* 105 U i m ®‘ Satellite, avec une lunette de 3 pieds j, & que d’un autre, j'ai 
reconnu , par expérience , qu'il eft très- pollible de les voir en pleine mer 
’■* & à la voile , du moins pendant les calmes , dans des circonftances d'ail— 

, ’ leurs ailés peu favorables -, peut-on douter que des gens exercés dès leur 

enfance à obferver fur un vaiffeau , par l’habitude qu’ils prendraient d’en 
fuivre les mouvements, n’acquiflcnt une très grande facilité à fc fervir de 
lunettes plus ou moins longues, allés avantageufement pour obferver, du 
moins en certains cas; quelques immerlions ou émerûons des Satellites î 
moyen le plus commode, & le plus fûr que nous ayons jufqu’à prefent , 
pour déterminer les longitudes avec quelque précifion. 

t : Géographie. 

ï- a meilleure Carte que nous ayons de l’archipel , eft la nouvelle carte 
tan*e en général.' 1 du Sr. Berthelot, hydrographe du roi à Marfeille. Cependant elle eft en- 
Combien défcc- core trcs-défcchieufe , tant à l’égard du gifement des côtes du continent, 
tnevlfa. que de la polîtion refpective des ifles, fur-tout du côté d'Aiïe, vers le 

midi. Pour les côtes de Caramanie & de Natolie , elles font abfolumcnt 
méconnoiffablcs , même fur nos cartes les plus cftimées , & l’on peut 
affiner que nous n’avons point encore de bonne carte de la Méditerranée 
en général. 

Et pourquoi Au défaut d’obfervations aftronomiques faites à terre , les cartes Marine» 
le conftruifcnt avec le fecours des Journaux des pilotes, fur leurs obler- 
vations de latitude, leurs cftimes des diftances, & fur- tout leurs relève- 
ments de terre, pris avec la bouffole. 

Par ce qui a été dit dans l’article précédent fur l’obfervation de la 
hauteur & 1 ufage du Lock , on peut juger de ce qu’on doit attendre des 
deux premiers moyens; quant au dernier, quoique de toutes les obfer- 
vations des pilotes, ce foit la plus lîmple, nous allons prouver quelle eft 
très-peu exaétc. Je n’excepte pas même les rélevements faits en terre 
ferme , ou d’une* ifle à l’autre , tels qu’on en trouve dans le voyage de 
M. de Tournefort, quoique ceux de cette cfpece doivent être plus jufte* 
. que ceux que l'on fait à la mer. 

Premièrement, comme faute d’obfervations fréquentes, & par les rat- 
ions alléguées, la variation n’eft pas exaftement connue dans les différents 
1 parages, non plus que les changements que le temps y apporte, on peut 
i cet égard errer de plulîeurs degrés, ainlï qu’on l’a déjà obfervé. 

t°. Dans l’ufage ordinaire, fouvent le point relevé n'eft délîgné que 
d’une maniéré vague ; on dira , par exemple , que Scio , Metclin , &c. 
I*ftc au Nord ou à l’Eft , fan* indiquer précifément tel cap , telle mon- 
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tagne, en un root un point fixe & remarquable de l'objet obfervé qui 
occupe quelquefois fur l’horifon, une étendue de plulieurs degrés. P m'y * iquu 

}°. Enfin , en fuppolànt la variation bien connue, & toute l’exaditude 
poffibie de la part de l’obfervateur , les défauts de linftnunent , fa peti- •ànnil ifjifcr 
taffe , le mouvement du v aideau , quand l'obfervation fe fait à la mer, &c. 
ne permettent pas d'cfperer une grande précilîon. Auflï d’ordinaire fe- 
contente-t-on de défigner le lieu relevé , en difant qu’il refte à tel air de 
vent, ou quand la différence eft fort fenfibte, entre tel St tel rurob, fans 
déterminer précifément à quel degré ; en forte que le plus fouvent on ne 
fait qu’à un demi rumb près , la dire&ion de l’objet obfervé • , 

De tout cela il réfulte que les cartes marines ne peuvent manquer tfê- «07 e ® 43 *7 

tre toujours trcs-defeâueufes, tant quon naura pas au moins un certain 
nombre de points fixes fur les côtes, déterminés par des obfervations as- 
tronomiques faites à terre. Nous rf avons jufqu’ici aucun point obfervé fur, 
la côte d'Afrique , dans l’étendue de 10 degrés en longitude, depuis le> 
détroit de Gibraltar jufqu’à Tripoli de Barbarie, & cette côte eft marquée Erreun - 
trop Sud dans prcfque toutes les canes dont fe fervent les pilotes. Sui- mi|rl rtr “ r> 
vaut la connoilfance des temps, & l’obfervatioo qui y eft rapportée du 
P. Feuillée», Tripoli en particulier eft environ it minutes plus nord qu’il 
n'eft marqué fur nos cartes marines les plus nouvelles. Il y a beaucoup d'ap - 1 /, P% 


parence que cette erreur provient, du moins en partie, du trop de hau- a; p. 

teur que les pilotes donnent au foleil par leurs obfervations b : erreur qui 7° 2 - 
domine toutes les autres, St qui tend à diminuer la latitade. y 3 °* : 

Au refte, toutes ces cartes n étant, comme on l'a dit, conftruites que *' 
fur les journaux des pilotes; il n’eft pas étonnant quelles ne s’accordent pas 
aux obfervations de M. de Chazclles, & du P. Feuillée, qui auraient dd 
leur fervir de bafe. 


Suivant la plupart de ces mêmes cartes, U n'y a que 7 à 8 lieues de dis- 
tance de Neapotis, aujourd'hui Scala nova, port de l’ancienne Ephefe, 
jufqu’à Smyrnc; j'ai éprouvé qu'il ne faut pas moins de 14 à 14 heures à 
cheval pour en faire le chemin ; ce qui s’accorde tant avec la diftance don- 
née par Strabon « de 3 ao ftades , de Smyrnc à Ephefe , qu’avec celle d'E- c Gtog. I. 14. mit.- 

phefe à Neapolis de 1 o milles fuivant les anciens Portulans, dont M. Dclifte 
ne s’eft pas écarté. 

Les cartes de la Propontide ou Mer de Marmora , ainfi que celles des , f _ 

deux détroits qui la terminent , font encore moins crades que celles de “j” e f '* 
l'Archipel ; mais il y en a une levée fur les lieux , avec beaucoup de foin, F 
par M. Bohn, Gentilhomme Danois, attaché à M. le Prince Ragotski. •• - 

J’ai rapporté les cartes Turques de la Mer Noire, de la Turquie en Carta Turque». ' 

Allé, de la Perfe St de l’Egypte, récemment gravées à la nouvelle Im- 
primerie établie à Conftantinople. Elles ne paroiffent guere qu’une com- 
pilation des cartes de ces memes pays, faites dans l’Europe Chrétienne ; 
mais elles peuvent du moins nous apprendre quelques polirions particuliè- 
res, & quelques noms modernes des lieux qui nous font inconnus. 

Je joins ici la carte d’une partie de la côte feptentrionale du golfe de Carte de I« côte d« 
Contetfe en Macédoine, autrefois Strimonicus Synut. Qn a fuivi, pour 
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le contour de la côte, le trait de la carte de la Grèce ancienne de M. De- 
lifle , mais on trouvera ici deux ou trois rivières qui y font oinifes, & 
la pofïtion de l'ancienne ifle de Thafus , aujourd’hui Tajfb , entièrement 
changée. Cette carte, avec Tes corrections, m'a été communiquée par 
M. le Comte de Bonne val qui les a fait faire fous lès yeux, pendant Ion 
fejour à Yumurdginc , près de la Cavalle. 

Méchant que. 

Les Turcs font peu verfés dans les Méchaniques, ainfî que dans la plu- 
part des fcicnces d'Europe. Ceux qui font chez eux les fondions d’ingé- 
nieurs, d'architeètcs , de conftruébeurs de vai fléaux font tous Grecs, Ar- 
méniens où étrangers. Cependant les Turcs ont beaucoup d’induftrie 
pour certains ouvrages qui leur font particuliers , & nombre de pratiques 
eurieufes dans l’exercice de certaines proférions , dont le détail meneroit 
trop loin, & deviendroit étranger au fujet de ce mémoire. 

Ils cultivent peu l'aftronomie : ils en font encore à l’aftrologie judi- 
ciaire. Les plus favants parmi eux en font infatués. J'ai vu quelques-uns 
de ceux-ci qui entendoient affez bien la fphere & la cotiftruaion des ca- 
drans. Ils n ont point l’ulage des grands inftruments propres aux obferva- 
tions agronomiques. Je leur ai vu feulement des petits quarts- de- cercle 
pleins , en bois verni , de 5 à 6 lignes d'épaifleur , & d’environ 4 pouces 
de rayon. On voit fur les deux faces oppofées , deux différentes projec- 
tions d’arcs de cercle & de lignes droites qui s’entrecoupent, fans la 
moindre confufion. Les caraèfcres arabes & les divilions font tracés en 
rouge 8 c en noir, avec une finelfe & une netteté merveiiieufè. Les prin- 
cipales interfcâions font marquées par de petits points dorés, qui reuero- 
blent aux clous de nos piqûres en écaille. Un des côtés du quart-dc-ccr- 
cle porte à fes deux bouts deux éminences quarrees, de toute l’épaifltur 
de fon plan-, elles fervent de pinnulcs, & l’ombre de l’une doit tomber 
fur l’autre , pour orienter l'in (trament , dont le principal ufage cft de mar- 
quer l’heure , par le moyen d’un fil attaché au centre , & d’un petit grain 
enfilé qu’on fait glifier le long du fil ; comme fur ces cadrans portatifs 
qui Ce peuvent tracer fur une carte , & dont on voit la conftruélion dans 
divers traités de Gnomonique. J’ai fait faire à Conftantinople , deux de 
ces petits quarts- de- cercle, un pour la hauteur du pôle de Paris, & 
un univcrfel. 

La machine dont on fe fert en Chypre, pour féparer le coton de (à 
gouffe, a quelque rapport à celle qui cft décrite par le P. Labat, dans fon 
Voyage de l’Amérique a, où il nen donne pas le deffein. Elle cft peut- 
être la même que celle dont il cft parlé dans le Voyage de Spon & de 
Wheler b, où elle n’eft point décrite , 8 c qui cft mcconnoiifable dans le 
deflein qu’en donnent ces auteurs. Je l’ai defïïnée fur le lieu exactement, 
& j’en joins ici la defeription. Elle eft compofée de deux cylindres , de 8 
à 9 pouces de long ; l’un AB i peu près de la grofTeur du doigt , cft de 
fer cannelé, ce qui le rend un peu raboteux : l’autre CD un peu plus gros. 
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eft de bob uni. Ces deux cylindres qui n’ont entr’eux qu'environ une 

ligne d 'intervalle, tournent fur leurs axes en fens contraire; celui-ci , par P h y s 1 q u i. 

le moyen d’une roue £ FG H que le pied l de l’ouvrier fait mouvoir , 

l’autre par une manivelle L qu’il gouverne de la main droite M, tandis Annie 173%. 

Î ue fa gauche N préfente le coton non trié O à l’entre-deux des cylin- 
res. Le coton feul pafie par le petit intervalle, & les goulïcs demeurent 
en deçà. 

Pour féparer le bled de la paille en Palcftme, en Syrie, & en Barba- Maniéré de battre 
rie, on attelc un bœuf ou un cheval à un traîneau de deux ou trois plan- J* ** s > r “ * 
ches attachées enferoble; un homme; & plus fouvent un enfant fe tient * c ' 
debout fur ces planches, te par fon poids comprime les épis , il chaflc de- 
vant lui l’animal , à qui on fait frire planeurs tours fur les gerbes déliées 
qu’il foule aux pieds. A mefure que la paille eft fuiHfamment broyée , on 
lentaffe au milieu en un monceau , pêle-mcle avec le grain, pour b vanner 
enluite au vent. 


Les clefs & les femires de bob qui font d’un ufage commun en Barba- CW» & ferrons» <I<* 
rie , en Egypte, en Syrie, & dans une grande partie du Levant, font une < ?’ E ?ïP te 4 
invention auflî iîmple, qulngénieufe. Elle a peut-être paru trop vile aux 1 le ' 
voyageurs qui en ont négligé la delcription. La ferrure eft compofée de 
deux pièces; la première & la principale AD qui répond à celle que p!„ c kc u.rig.%, 
nous appelions Gâche dans nos lemires, n’eft autre chofe qu’un morceau 
de bob équarri, long d’environ 6 pouces, au milieu duquel eft une grande 
entaille ou mortaife EFGHIKL. Au deflus de cette entaille , il y en a 
plufieurs autres petites M , M, M, qui font féparées de la grande par une 
mince cloifon refervée dans le botff, ou par une plaque de fer NNNN per- 
cée de plufieurs trous. Chacune de ces petites loges M, M, M , contient 
une cheville de bois ou de fer OP, OP, OP, qui répond à chacun des 
trous de Li cloifon NNNN, & qui tombant par fon propre poids dans 
b grande entaille E F G NI KL, eft retenue pr un collet P, P, P, qui 
ne lui permet pas de fortir entièrement. Cette première piece s'applique 
verticalement , & s'enchafle ; l'entaille en dedans , dans la muraille ou cloilon 
à côté de la porte; en cet état, elle fert de gâche à une autre piece B- Fig. 3. 

Î itfi forme une cfpcce de pene, ou plutôt de verrouil; celle- ci gUile hori- 
ontalement dans l'entaille E FGHI KL & a des trous O, Q, Q, &c » 
difpofés pour recevoir les chevilles OP, OP, OP, de la pfcce précé- 
dente , qui y tombent par leur propre poids , quand les trous fe rencontrent 
fous les chevilles; alors le verrouil ou la pièce B ne peut plus gliflcr, & 
tient la porte fermée. La clef dont on fe fert pour 1 ouvrir eft une ef- 
pece de fpatule C garnie de chevilles R, R, R, 8cc. dans une difpo- Fig. 4. 
fition qui répond à celle des chevilles PO, PO, PO, de la pre- 
mière piece AD, & des trous Q, Ç, Q, de la féconde B. Cette clef 

Ê lifté parallèlement à la porte dans une rainure Y Z 13.34 pratiquée dans 
, fécondé piece if. Quand la clef eft entrée à la profondeur requilé, en 
la foulevant on challc à la fois tontes les chevilles PO, PO, PO, qui 
répondent aux chevilles jR, R, R, de la clef. On fait alors glillèr la 
, pene ou le verrouil qui barroit la porte , & elle s’ouvre : une feule dent 


Digitized by Google 



j* ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 

ou cheville de manque ou dérangée danj la clef empêcheroit la porte de 

P H V s I o U i s’ouvrir. L'inconvénient de ces ferrures, & ce qui fait en même temps 
y ‘ leur éloge, c'cft qu'il paroît qu'il n'y a d'autre moyen, pour ouvrir fans 
Annie clef, que de rompre la porte ou la ferrure. Mais l'induftne fupplée S tout-, 

au lieu de crochets & de roflignols, les ferruriers & les voleurs ont uu 
expédient proportionné à l’obftaclc. Ils enduifent d'une couche de cire 
molle, épailfe de quelques lignes, l’extrémité d’une fpatule ou clef de 
bob fans chevilles, on introduit dans la ferrure cette efpece de clef, on 
la fouleve avec force, & 1a cire en fe moulant dans les trous, duffe tou- 
tes les chevilles , ou en reçoit l’empreinte , ce qui fert à faire une vraie clef. 

Anatomie. 


Phncht lit. Fie. 
6 ' s. 


si 1 En paffant l Lyon au mois de Mai iy$ i , Je vis & Je dclEnai un fœtus 

«luablc *d un fœtus humain monftrueux, venu trob mob avant terme. Il avoit deux corps , 
humain monftiueua. ]' un mâle , l'autre femelle. Ces deux corps étoient unb dos il dos , mab 
les deux têtes n 'étoient pas oppofées du même fens que les deux corps. 
J. Lçj deux occiputs fe touchoient à la vérité, & étoient même adhérens par 
leur partie inférieure , mab les deux faces étoient tournées de côté & d’au- 
tre vers les épaules, en forte qu’on voyoit les deux têtes de profil quand 
on avoit un des deux corps ai face , & réciproquement j ce qui faifoit 
qu’on ne pouvoit, au moins extérieurement, juger auquel des deux corps 
appartenoit l’une des deux têtes. 

Chimie. 


N a t n n a L'Egypte abonde en fels fofiîles de diverfes elpeces. Jai rapporté d’une 
Sel d’Egypte. ’ terre qui y eft très- commune, & qui contient en grande quantité, & 
quelquefois prefque fans mélange , un fel appelle Natron > fur lequel 
il y a pluficurs expériences curicufes à faire. 

Quelques Arabes , fur-tout certains hermites vagabonds appellés San- 
tons, en mangent avec du tabac, d'autres plus communément ai prennent 

t ar le nez aum mêlé avec le tabac. Ils lui attribuent de grandes vertus. 

Jn chimifte Françob, établi il Couftantinople , prétendoit avoir tiré de 
ce mixte un fel ammoniac naturel , que j ai préfentc à la Compagnie. 
M r ». Geoflroi & du Hamel . qui en ont fait l’analyfe , ont Jugé que 
e’étoit un véritable fd de Glauber. 

Botanique. 


Nouvelle Collée- J’ai vu à Alger, chez M. Thomas Shatv, Mimftre Anglican & Dodeur 
tfm dit plantes dcs cn l’Univeriité d’Oxfort, une nouvelle 8e nonibreufe colïc dion déplantés 
i„i« de Se très-bien confervées, des côtes de Barbarie , d'Egypte & de 

P) ne, Syrie. A fon retour en Angleterre, il compte donner au public le recueil 

de fes oblervations. 

Le K/Ah , c'eft ainfi que les Turcs nomment cette poudre, que quel- 
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qufs voyageurs ont appellée Alcana , * cfl une feuille pilée & réduite en 

poudre, dont on fait un grand débit dans toute la Turquie, on la tirep h y s i q u 
d’Alexandrie d'Egypte. L’arbriffeau qui la produit croît dans toute la Bar- 
barie, c'eft une clpece particulière de Liguftrum ou de Trocfne. Il eft dé- Année i J37 . . 
crit dans les mémoires de M. Shaw. Quoique cette poudre foit verda- K " A “ 
tre, étant feche \ l’eau dans laquelle on la met infufer , prend une couleur A 1 c'a n a 

rouge. Les femmes Turques &les Juives du Levant s'en fervent pour fe des Turci. 
teindre les ongles des mains 8c des pieds , & quelquefois les cheveux. * Ait. Tranf. PM. 

On recueille en Chypre , du côté de Baf& , qui cft l’ancienne Paphos , ,omt 3 ' r ' 6 ' ,5 ‘ 
le Ladanum , ainli qu’en Candie. La plante que j'ai rapportée de Chypre, ^ Chypre ° ** 
croît aélucllcment au jardin da roi où le CiJJus Ladanifera Cretica , dé- ' P ' ‘ 
crit & rapporté par M. de Tournefort ”, s’étoit aulïï multiplié & con- • y~yge U Laa*, 
fervé long-temps : la plante de Chypre qui n’a pas encore fleuri paroît lui. a. a 
julqu ’à préfent la même que celle de Candie. 

Le Ladanum. eft très-Iujet à être fallilïé par le mélange de matières 
propres à augmenter fon poids. J'en ai rapporté un morceau du plus pur, 
que je dois à b politclTe de M. Barton , alors conful en Chypre de la 
nation Angloife, petit neveu par fa mere de l'illuftre M. Newton. 

On ne trouve point à Conftantinoplc de véritable Opium , c’eft-i dire, o r ' v m 
du fuc de b tête de pavot tiré par b (impie ineilïon. On en retireroit de 
cette maniéré une bien moindre quantité que par b décoétion , il feroit 
néccffairement fort cher, & les marchands n’en trouveroient pas le débit, 
comme de l’autre auquel les Turcs font accoutumés. J'ai eu de celui qui 
cft le plus eftimé parmi eux, & du même dont ufent quelques Turcs, 8c 
particuliérement certains Dcrvichesqui en font habituellement le plus d’ex- 
cès. Il eft d’une odeur pénétrante , d’un verd-brun très-foncé extérieure- 
ment, quand il n'cft pas deftèché, & au dedans plus jaunâtre & plus clair. 

C’eft , autant que j'ai pu m’en afliircr , fur le rapport de ceux qui doivent 
en être le mieux inflruits , un extrait de b décodion de pavot. La plus 
grande quantité de celui qui fe vend à Conftantinople , fe tire de Natolie, 
des environs d’un lieu que les Turcs nomment aujourd'hui Aphiurn Cc- 
rahijfar , c’eft -à-dire . Château noir de l’Opium. Sa lîtuation fait juger 

Î u’il cft bâti ou fur les ruines, ou dans le voilïnage de l’ancienne ville de 
> hilomelium. Il croît aufli de l'Opium dans le territoire de Thebcs eu 
Egypte, mais on y préfère celui de Natolie, qui paffe de Natolie en 
Chypre, .& de Chypre en Egypte, où il fe vend le double de celui 
du pays. 

J ai rapporté un échantillon de toutes les graines & pbntes ufuelles qui craints diveo't*. 
fe vendent à Conftantinoplc, plulïeurs de Barbarie & de Syrie, & des 
écbircitTeraents fur b nature & b préparation de diverfes pbntes, dro- 
gues & matières allés peu connues que nous tirons du Levant. La plupart 
de ces mémoires , m’ont été fournis par un médecin» que fon application a nt. AmauJ. O» c- 
à fa profeffion & fon féjour en levant ont mis à portée d'acquérir toutes ** * * 

ces connomances. , . . «fais dt U. l'Amhaf- 

Je n'entrerai fur tous ces articles dans aucun détail , me bornant ici a pi va « Cwjluim— 
ce que j’ai vu par moi-même. * f l *> 


Où if croit. 
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Physique. 
Annie ijy S~ 

Obfa-vaùon*m*iÉv- 
rolngiqun faites S 
Alger. 

Sur le Baromètre. 


Sur la pluie. 


t Jf Patmlt , Pri- 
ât Af iffimnniit it 
Saint Lazare. 

Déclination de l'ai- 
guille aimantée. 

b An. 1710. N ’. 

411. 

Effet de l’air fur 
In pierre*. 


Jiefurw de l’Obée 
idcjuc de Cléuparrc, 
Si de la Colonne de 
lüE'Pte. 


Phyfujue. 

La plus grande hauteur du barotnetre dans l'cfpace de huit années, de 
17a j à 175 1 , a été i Alger de a8 pouces { plus louvent Ihyver que l’cté 
& par un vent de nord. La moindre a été de 17 pouces 8c par un vent 
deSud, auflï en hyver pour l’ordinaire, & une feule fois en été; prcfque 
toujours par des temps de tempêtes , d’ouragans , ou de tremblements de 
terre. Ces derniers cependant n’ont ordinairement caufé aucune variation 
au baromètre. De Mai en Septembre , il eft rare que les changements ex- 
cédent un demi pouce. 

Depuis Septembre 1750 inclusivement jufques & compris le 5 de Mai 
17} 1 il eft tombé à Alger 19 pouces 8 lignes d’eau, ce qui eft environ 
tt pouces de plus que l’année moyenne de Paris. Il pleut très-rarement 
l’été 1 Alger. Cependant par une lettre reçue depuis mon retour, on me 
marque que dans les 14 & 15 Juin 17;! il eft tombé 5 pouces d’eau, 
choie inouie , 8c dont Ù n’y avoit de mémoire d’homme aucun exemple 
dans le pays. 

Ces oblèrvations m'ont été communiquées par un obferratcur exaû 8c 
attentif» qui rélidoit à Alger depuis 8 ou 9 ans. 

Le 19 Juin 17)1 une aiguille aimantée d’environ 6 pouces déclinoit à 
Alger de 14 degrés vers le uord-oueft. J’ai fait & réitéré l’obfcrvation à 
t rre ; 8c celle des pilotes faite dans la rade n’étoit pas fort différente de 
la mienne. Il doit y avoir une faute d’iniprclîion dans la lettre de M. 
Sliav , imprimée dans les tranfadlions phik'fophiquesb, dans laquelle la dé- 
clinaifon de l’aiguille aimantée à Alger eft marquée de jcd jo /. 

On voit au bord de la mer, parmi les ruines d’Alexandrie d’Egypte, 
deux Obélifques de ce Granit ou Pierre Thébaïque , que quelques-uns 
avoient foupçonnée factice , & dont les carrières ont depuis été trouvées 
dans la haute Egypte. L’un eft renvcrlc & prcfque enfoui ; l’autre qui eft 
encore fur pied , appelle vulgairement l’ aiguille de Cléopâtre , a fes qua- 
tre angles dirigés aux quatre points cardinaux , à quelques degrés près. 
Le midi & le couchant, du moins en ce pays-ci, font les exportions oà 
l’on reconnoît par expérience, que les pierres fc confervent le moins. 
Quant à l'Obélifque, la face expoféc au nord-otteft, côté de la mer, & 
celle du fud-oucft qui regarde la nouvelle ville, font les mieux conser- 
vées , & on y diftinguc très -bien les figures hiéroglyphiques qui y font gra- 
vées, & que j’ai deflinées. Mais quoique cette pierre foit plus dure que 
le marbre, les deux faces expofées au nord-cft & au fud-eft, fur-tout la 
dernière, font fort maltraitées; elles fe calcinent 11 l’air, & s’enlevent par 
lames , cnfortc qu’on ne peut prcfque plus rien diftinguer à leurs ca- 
raélcres. 

J’ai trouvé par des pratiques connues de trigonométrie A fans infini- 
ment , que cet übélifque avoit environ 5 6 pieds hors de terre ; que la 
colonne qui porte le nom de potnpée , on 11c fait pas bien pourquoi , & 
que Ton voit fur pied à an demi quart de lieue de la ville, avoit 94 pieds 
de hauteur , y compris fâ bafe & fon chapiteau ; & le foft , qui fit d ut* 

feui 
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feul bloc de granit, près de 70 pieds de haut fur huit clans fa moyenne! 
épaifleur. Il y a apparence que M. de Chazelles a pris toutes ces dimcn- Physique 
fions exactement , mais je ne lâche pas que fcs Mémoires ayent été 
publiés. Annie 173 

Pendant les mois de Septembre & d'OCtobre 1751 , j’étois en mer fur Nulle apparence 
la route de Chypre à Conftantinople , fort â portée d’obferver l’aurore 'j’Aurore Boréale au. 
boréale , qui fut très-fréquente pendant ce temps en ce pays ci » , mais je IaStu<te^° ^ 
quelque attention que j'aie donnée alors & pendant cinq mois de féjour a a\<U. 173 t. 
à Conftantinople , je n’en ai apperçu aucune trace ; ce qui confirme la^, 37ÿ / 
remarque de M. de Mairan h, qu'elles ne paroiffent guère au-deffous de b Tnât pfyf. hr u. 
40° de latitude. , * l'Air. Bariat. p. 

Je m’étois aufli propofé l’examen d’un Phénomène très-ordinaire & afiez y pj, <noraene 
peu connu, même des Marins, dont quelques-uns cependant l'ont nommé ro i 0 giqu« peu connu* 
pied-de-vent. Il confifte dans un arrangement de nuages fur différentes 
lignes, qui étant prolongées, concourroient à deux points oppofés de 
lTiorifon , comme les méridiens d’un globe lé réunifient aux pôles. Lorf- 
que le ciel n’eft pas tout à- fait ferein, ni entièrement couvert, il eft rare, 
quand on y fait bien attention , que les nuages ne parodient pas affeéter 
cette difpofïtion plus ou moins fenfiblement. C’eft d’ordinaire au point 
de réunion vers l’horifon quelle eft le plus remarquable , & quelquefois 
elle ne l'eft pas ailleurs-, c’eil pour cela qu'il faut , fur-tout lorfqu'on n’a 
pas pris l’haoitude d’obfcrver le Phénomène, un horifon fort étendu 
pour le voir diftinétement. Souvent le point de réunion cfl très-fcnlïble, 

& les nuages qui en partent, femblent s'écarter en tout fens, en forme 
d’éventail, ou d’un coté de l’horifon feulement, tandis que l'autre côté 
eft fans aucun nuage, ou des deux côtés de l’horifon à la fois, & alors 
un des deux centres eft d’ordinaire plus apparent que l’autre. Ils ne font 
pas toujours diamétralement oppofés. Quelquefois l’ordre des nuages fe 
trouble & le confond, & l’on apperçoit pendant quelque temps, deux 
différents points de concours du même coté de lTiorilbn , jufqu'à ce que 
l'un des deux difparoiffe, de cede , pour ainfi dire, la place à l’autre. 

Divers nuages difpofés parallèlement les uns aux autres & à l’horifon 
4 perte de vue, ce qui eft l’arrangement naturel que le vent leur donne, 
doivent, fuivant les réglés de l’optique, nous paroître concourir à deux 
points oppofés de l’horifon. S’ils femblent quelquefois ne point participer 
au mouvement des autres nuages , ou fe mouvoir dans un fens contraire 
à leur propre direction, fi cette direction , fi leur marche même ne s’accordent 
pas avec le vent que l’on fent actuellement près de la furface de la terre, ce 
que j’ai fouvent obfervé ; on n’en peut conclure autre chofe , fînon que le 
vent, dont ils ont reçu leur premier alignement, a changé; & qu’il fouille 
différents venu à la fois à différentes hauteurs de l’atmofphere. Ce que ProtioftiodoMa. 
les mouvements contraires des différentes couches de nuages nous indi- rins ,cs 
quent allez , & qui eft moins extraordinaire que ces vents oppofés dans la mcnB e ““P 1 * 
même couche dair, qui porte quelquefois deux vaifleaux l'un vers l’autre 
à pleines voiles. 

Apres avoir pendant cinq mois «J® navigation en différents temps & 

Tome VIL Partie Franfoi/i. E 
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en différents lieux, donné une attention particulière aux divers pronofttès 

Physique, prétendus dont les Marins tirent des conjeâures fur la durée ou le change- 
^ ^ ment des vents; je n’ai reconnu qu'une trcs-^rande incertitude dans leur* 

e 1 7 J z - réglés le plus univerfellement reçues, & il m'a paru qu’elles ont etc tout 
au moins auffi fouvent démenties que confirmées par l'événement. Mais 
ce qui fait, ce me femble, une plus forte preuve que mon expérience, 
qui n'a été qne de quelques mois, c’eft que de tous les pilotes que j’ai 
vus, celui qui m'a paru d’ailleurs favoir le mieux fon métier, n’ajoutoit 
aucune foi 1 ces réglés, & s’en moquoit. Ces pronoftics, généralement 
parlant, font (î fort reipeâés des gens de mer, qu’il faut avoir du cou- 
rage pour ofer les contredire. Ils font en bien plus grand nombre encore, 
& plus en crédit , s’il eft poifible , en levant , où la crédulité & la fuperf- 
Superfiition tlei tition n’ont point de bornes. Les Grecs 8c les Turcs, d’accord fur cet 
Turcs 8: des Grecs, unique point , femblent chercher à renchérir les uns fur les autres. La 
nature de linfeâe que l’on trouve dans les galles ou excroiflances qui 
viennent aux arbres, décide, félon leur préjugé, de la guerre, de la pelle 
ou de la famine. J’ai vu le Caïque (a) du Grand-Seigneur muni d’un ail 
fufpcndu à la proue, pour préferver la hanteffe des funeftes regards des 
enchanteurs , & de grands aqueducs nouvellement réparés ou nouvellement 
conftruits aux environs de Conftantinoplc , pourvus d'un pareil préfervatifc 
Cette fuperflition , appellée par les italiens cativo occhio , eft très-an- 
* Ntjltt fuit te- ^enne * Sc eft encore généralement répandue dans tout i’Orient , mémo 
emm Virg. Ind « & * k ChlllC. 

Ecl. 3. v. 103. Cependant ces mêmes gens qui craignent d être enforcellés d’un regard, 
sécurité des Turcs ne prennent aucune précaution contre la contagion, 8c fe rient de celles 
tn temps de pefie. q Ue prennent les Francs » qui vivent parmi eux , quoique le fucccs fem- 
a C'efl U nom que y e l es juftifier; puifqu'il eft rare à Conftantinoplc, que la perte pénétré 
k'uÎu! C bùiu't'j'Oc- k* u'fo'fitrs étrangers , & dans les autres échelles du levant, chez les • 

tijm. 1 confuls & les négociants qui fe renferment, tandis qu’elle fait ailleurs les 
plus grands progrès. 

Réflexion fur façon- La quarantaine qu’on fait à Marfeille, au retour du levant, eft uns 

“B' 011 - occafion bien naturelle de faire des obfervations fur ce qui y paffe , pour 

être ou n'ètre pas contagieux, fur la maniéré dont on y prétend que la 
contagion fe communique , 8c fur les précautions que l’on prend en con- 
féquence. Matière curieufc & intéreffante fur laquelle on a beaucoup écrit, 
& qui n’eft pas à beaucoup près épuifée. 

Inoculation de la L’inoculation de la petite vérole eft , comme on fait , ufitée depuis 
petit* vérole. long- temps en levant ; c’cft même de- là qu’elle a paffé en Angleterre. 

Cette operation eft aujourd’hui non feulement pratiquée par les iujets du 
Grand- Seigneur *, mais un grand nombre de Francs de toutes les nations 
d’Europe, établis à Conftantinoplc, 8c qui y ont épottfé des Grecques, 
fe font conformés fur ce point à la mode du pays, font tous les jours 
inférer la petite vérole à leurs entàns , & fe trouvent bien de cet uUge. 

(a) F.fpece de Felouque qui va h voiles 4 it rames , dont on fe fert dan» fe Port d« 
Confiant! nople, & aux environ». ( Tourntfon. Vayugt du Levant , iettrt 16. ) Le Calque du 
Grand- Seigneur feulement, a «eize paires de rame». 
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On ne manque pas de faits qui prouvent qu'il doit être arrivé de grands 
changements en divers lieux lur fa fuiface de la terre. On ne voit dansp h y S I Q u s. 
l'Archipel , & fur les côtes voilines , que rochers affaides ou foulcvés , 
dont les lits de pierre font inclinés à lhorifon; mais outre ces révolu- Année tjjx. 
tions caufées par des tremblements de terre .qui y font fréquents», il y Changemttu arrivé» 
en a d'autres qui s’opèrent par degrés prelque infenlîbles , & qui ne laif- fur ** lurfa£e dc ** 
fent pas de changer la nature du terrain. La Paleftine en a vraifemblable- ""*1 ^ 
ment éprouvé de cette efpcce. Dans fes amas de rochers nuds & brû- 1(1 ^ e j 

lants, on ne reconnoît plus ces contrées autrefois fi abondantes. Ne pour-/îwi dnu futvjfa 4 
roit-on pas foupçonner que les terres qui couvroientle roc , fe font peu à 
peu éboulées dans les vallons, & n'ont lai dé que des marbres 8 c des ro- 
chers arides, où l’on voyoit autrefois de fertiles coteaux ? Les environs 
d'Alexandrie d’Egypte ont auflt bien changé de face ; le vafte lac Marcotis 
eft prefque entièrement ddféché , & l'on ne voit plus fur lès bords , 
aucun vertige du fameux vignoble où croilfoit ce vin lî renommé b chez b Sun Thafi* fi- 
les anciens, 8 c dont les fumées, (i l’on en croit Horace ?, avoient monté , f m ' & 
à la tête de la reine Cléopâtre. Il eft vrai que le mahométifme a pref- jy^ ^ , V ' r f 
que fait abandonner la culture des vignes dans les lieux où il s'eû établi; jj' ’ ' ’ '■ 

mais il eft aulïï très-vraifeinbbble que le fol a changé de nature. Ifo^ aOT .\f«rroHco,'£rc. 
effet, pour prendre un exemple de même genre, le vin de l’ifle de Scio,Horat. lib. i. od. 
où les vignes font cultivées par les Grecs, eft aujourd’hui extrêmement Iuulvi j- 
dur & âpre , & l’on ne conçoit pas comment il a pu fe faire une fi 
haute réputation é, fi le terroir ou le goût n’ont pas changé prodigieu- Vm immmfm- 

fement. _ _ k^‘vu ‘1 EcïS 

L'ille de Chypre autrefois fi vantée , toute inculte qu’elle eft au jour- s . v . 71. * 

d'hui, ne laide pas d'être extrêmement fertile; on y marche quelquefois Fertilité de ride 
des lieues entières à travers des forêts d’arbuftes odoriférants , de toute de Chypre, 
efpece. Elle pade pour un féjour fort mal fain , ce qui doit moins s’en- Malignité de l’air. • 
tendre de l'ille entière, que de quelques endroits, tels que Famagoufte 
& Lemica, où l’on trouve une caulc trcs-vraifemblable du mauvais air 


qu'on y refpire , dans les cxhalaifons des marins & des falines du voifi- 
nage. Ce qu'il y a de plus fingulier , c'eft que ce même air ne pade 
pour être dangereux , du moins à Lemica, que le jour , & pendant l’ir- 
deur du foleil , & que l’on s’y promene , fans crainte du ferein , le foir 
& toute la nuit. Seroit-ce que les cxhalaifons falines, dans iefquelles on 
peut fuppofer que rélide la malignité , font fi pelantes qu’il n'y a que la 
plus grande chaleur du Soleil qui puide les elever à une certaine hau- 
teur, & qu’avant qu’il approche de l’horifbn , elles font déjà retombées 
par leur propre poids. On prétend encore que l’air n’eft mal fain, en 
Chypre , que pour les étrangers , & que les gens du pays , même ceux qui 
travaillent aux falines, n'en reçoivent aucune incommodité. 

Quoi qu’il en foit , les fièvres malignes y font très-communes vers la Fréquence dw fic- 
fin de l’été, & pardonnent rarement à ceux qui en font attaqués, quelle vr<3 
que foit leur jeunede 3c b force de leur tempérament. Au mois de Sep- 
tembre 17 j 1 , plufieurs François venoient d’y augmenter le nombre des 
exemples foneftes.' C’eft suffi de cette maladie quétoit mort tout réccm-j 

F ij 
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me nt à Famagoufte, lieu de Ton exil, Mehemet Effendi que nous a vont 
P h y s i Q u i. vu ambafladeur de la Porte , à la cour de France i Sc non de mort vio- 
lente, comme on fa publié. 

Année 1772. 

Mort it Mehemet Hifloirc Naturelle. 

Effemli , ci - devint 

France. ” *** Une incruftation pierreulê d’une matière blanche , friable , difpofée 
Incruftation pier- P lr & qui paroît calcinée , s’amaffe en forme de pyramides autour 

tewt'c d'une Fontaine du baflîn d'une célébré fontaine minérale d'eaux chaudes , à quinze 
minérale. ou feize lieues d’Alger dans les terres, fur le chemin de Bonne à Conf- 

tantine. Ces eaux étaient connues des anciens, (bus le nom d'Aqute Ti~ 

• CelUrii rot. ori. Mi tante *. 

tnt. lit. 4- «/• S- Des pierres, de la gro fleur & de la figure d’un pois , que j’ai ramaflees 
Pierres figurées. dans un champ voilïn de Jerulâlcm, y (ont fort communes, quoiqu'elles 
foient depuis long-temps recherchées par les voyageurs. On les y trouve 
b Hifitr. Up. fig. féparées les unes des autres, comme celles de Suide, dont parle Langiusb, 
hth-tu* PifihtU , ma jj mo j ns rondes ; & non fous une enveloppe commune, comme celles 
p. 3 . «•**. 1 7 ° • j; axe & jj e Tofcane, qui ont été décrites par Mylius c & Merci tus d. 

filttr^pJrifi.ttLc Uiverfes pierres figurées du Mont-Carmel & des environs , paflent dans 
1 4\ktallet'l*ct Vcti- ^ P our des melons & des olives pétrifiées. 11 y a déjà du temps 
ttmtlapU. lM/m/f*. lue les Naturaliftes favent à quoi s’en tenir fur ces fortes de pétrifica- 
pag. 2S1. kom. 1717, tiens. On peut confulter fur cette matière , outre les auteurs déjà cités; 

e Joh. p kit. Brty Breynius*, & les (âvans ntémoires de MM. Geoffroy, de Réaumur, de 
*“> Epi. et Mtloni- jjç Juflîeuf. 

*£■**•• Toutes les côtes de Syrie abondent en pétrifications de diverfes cfpe* 

fM im Acai ,. lS ces. On trouve dans le Mont Cashavan , proche de Barut, autrefois Ba- 
p., e . g." 17,1 , F p. rytos , des pierres d'un blanc-(âle, médiocrement dures, qui fe caflcnt 
, 355 tf 333. par lames ; il s'y rencontre fréquemment des empreintes de corps de 
Empreinte» de poif- poifion , d'une couleur jaunâtre de dorée, différente de celle du refte de 
ftmi lut la pierre. jj pierre ; j’ai deux ou trois de ces empreintes. On en trouve de la même 
g Languis, p. 3g. efp ece dans les montagnes de Suiffesg, de Saxe h , 8 cc. 
h Mtnamt , p. 319. Dans la montagne voiline de Seyde, & dans l’une des caves taillées 

J/r/ 7 . yicaJ. 1703. d ans ] e roc> q U j (êrvoit de fépulcre aux anciens Juges ou Suffetes de Si- 
p. 33. 170 . /• 31 . d on j y y a près de jooo ans, j'ai découvert un tronc d'arbre pétrifié d’en- 
Arbre pvtniK 1 . v i ron un pi e j Je diamètre, qui avance à peu-pres de 4 pieds hors du 
10c où il eft enclavé. L’arbre eft beaucoup plus dur que le refte du ro- 
cher, le bout qui déborde eft rompu affez net, la coupe n’en eft pas 
ronde , mais ovale , & le grand diamètre eft horifontal , ce qui prouve que 
l’arbre a pris cette forme par le poids dont il étoit chargé , avant que de 
s’etre durci entièrement. On y reconnoît trcs-diftinéketuent les accroiffe- 
ments annuels de la feve qui fe manifeftent fur la coupe , par des circon- 
férences concentriques, & félon la longueur, en quelques endroits écla- 
tés, par des lignes parallèles, entre lefquelles la diverfité des nuances in- 
dique les différentes fibres du bois. Je n’ai pû enlever de cet arbre qu’un 
fort petit éclat vers la fuperficie, qui ne paroît différer en rien d’une 
pierre à fufii ordinaire. U n’y a pas lieu de douter que cet arbre ne fût 
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ijcji pétrifié, du temps de l’excavation de ces Catacombes, puifqu’il fait ?^ 
partie du roc dans lequel elles font taillées. Physique. 

Les coquillages de rifle de Naxie, dans l’Archipel, font renommés pour 
leur beauté & leur variété. M. de Maupertuis, de cette Académie, les a -Année 1 732. 
reconnus la plupart pour ctre les memes qui fe trouvent fur nos côtes de Coquillage de Naxie. 
Bretagne. 

Le fol de la plupart des ifles de l’Archipel eft de marbre. On y en Marbres de l’Archi- 
voit , ainfi que fur les côtes de Natolie , de très-richement & très-fingu- p«l- 
liérement veinés, que nous ne coruioiffons point en France, & qui meri- 
teroient fort d’être mis en amvre. 

Les côtes de Macédoine , du côté de la Cavalle , abondent en métaux Mine» d’argent, d# 
& minéraux. J’ai rapporté des échantillons de plufieurs mines d’argent de Macddoine. 
ces cantons, qui m’ont été remis par M. le Cottite de Bonneval, avec un 
Mémoire détaillé. Quelques-unes ont été travaillées du temps des anciens 
Grecs, Se c’eft vrailembiablerocnt de ces fources que Philippe de Macé- 
doine tiroit cet or, qui le faifoit dominer dans toutes les Républiques de 
la Grece. D’autres ont été ouvertes du temps des derniers Empereurs 
Grecs. Depuis quelques années , on a tiré de l’une de ces mines , des 
émeraudes qui ont été bien vendues à Conftaïuinople. 

Dans le voifinage des ruines de Troyc, il y a encore une mine d’ar- Autre Mine, 
gent que les Turcs font travailler depuis quelques années. Il y a auflî dans 
le même canton, une carrière d’une efpece de granit, plus gris & beau- 
coup moins beau que celui d’Egypte ; c'eft de cette matière que font ces nouleti des Dsrda- 
fameux boulets des châteaux des Dardanelles , célébrés par leur prodigieufe “**!**• 
groffeur. J'en ai mefuré de a 8 pouces de Roi, de diamètre, ils ont, par 
conféquent, environ 6 pieds cubes de folidité & pefent autour de 1100 
livres , ce qui fait à-peu-pres le tiers d'un boulet de fer du même volume. 

A mon retour de Conftantinople , j’ai vu pendant la traverfée, à di- ptfcripdon d’un pe- 
yerfes reprifes , & quelquefois pendant plulieurs heures , paffer le long du 
vaifleau , des milliers de petits poiffons fort finguliers , qui flottent lur la yençauxî^ '* 
furface de la mer. Les Provençaux les nomment Vélettes. Il n’eft fait au- 
cune mention de ce poiffon dans Rondelet, dans Jonfton, ni dans aucun 
Naturalise , que je lâche. 

Il eft de forme ovale , i-pea-près de la grandeur d’une moule , mais PlcacAt HT. Fig. }. 
(ans coquille , fort plat , n’ayant pas une ligne d’épaiiïeur -, fa longueur cil 
depuis 7 à 8 lignes jufqu’à un pouce & demi ou environ , fa largeur à- 
peu-pres la moitié de fa longueur. Je parle de ceux que j’ai vus , car i’ai 
oui dire à quelques marins, qu'il y en avoit de grands comme la main, 
vers nos ifles d’Amérique, & qu’on en voyoit d’une autre elpece fur 
quelques rivières. Quoi qu’il en foit, le corps de ceux dont il eft ici 
queftion, eft une fubftance molle Si vifqueufe, de couleur d'indigo foncé j 
les bords font plus minces 8e plus tranfparents, le milieu eft couvert de 
quantité de petits filets de relief argentés , qui forment des ovales concen- 
triques Si parallèles, lelquelles fe perdent & deviennent imperceptibles, 
en approchant des bords. Toutes ces ovales font traverfées de plufieurs 
lignes ou rayons qui partent de leur centre commun, comme dans les 
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toiles d’araignées de jardin : ce centre O qui forme une éminence poin± 
Physique. tuc • vA l’endroit le plus relevé du corps de l'animal , le dcffous vers le* 
bords cft hérilTé d’une prodigieufe quantité de filaments bleus PP P de 
/innée 173 3 - trois à quatre lignes de long qui paroiflent les pattes ou les nageoires 
de ce poiffon , & qui ne fe diftinguent bien que dans l'eau. Il nage, ou 
pour mieux dire il flotte fur la furface de la mer félon fa longueur , mais 
ce qui l’aide à s’y foutenir , & qui lui a fait donner le nom de Vélettc , 
Fig. 4 cft une efpece de crcte ABC qui scleve verticalement fur fa furface fu- 
péricure. Cette crête lui fert , pour ainfi dire , de voile , que les Proven- 
çaux nomment vêle ; elle eft-à-peu près auflï haute que l’animal eft large, 
Fig. 5. elle le traverfe en ligne droite AB obliquement, & fait avec la ligne CD, 
qui le partageroit également fuivant fa longueur, un angle ACE qui pa- 
raît à-peu-près le tiers d’un droit. L'obliquité de la voile cft toujours du 
même fens, c’eft-à-dire, de gauche à droite, en paflant de la partie anté- 
rieure à la poftérieure; fon contour eft à-pcu-prcs demi-circulaire, hors 
Fig. 4 qu'il fe termine au fommet par un angle faillant. Cette crête, voile ou 
cartilage, comme on voudra l'appcllcr, eft très-mince, tranfparente 8 c 
femblable à du talc. En la regardant de près, on la voit traverfée d’un 
nombre infini de rameaux déliés qui forment une efpece de réfeau. Elle 
•’ a au toucher quelque folidité, à-peu-près comme de la corne très-mince,’ 

Fig. j. (f 4. mais elle eft bordée d’une membrane M , M , M, plus déliée , plus molle 
& plus tranfparente , d’une à deux lignes de largeur , qui fe flétrit & s'af- 
fame aulïï-tot que l’animal eft hors de l’eau, d’où l’on peut à peine le re • 
tirer fans le bleffer. J’en ai mis plufieurs dans un vatfleau rempli d’eau 
de mer où ils n’ont pas paru vivre plus d’une heure. On reconnoît, ou 
plutôt on conjecture qu’ils ne font plus vivants, lorfqu’iis ne fe foutien- 
nent plus à plat fur l’eau comme dans leur fituation ordinaire, qu’ils en- 
foncent plus d’un côté que de l’autre, ou qu’ils font tout- à- fait renverfés 
la voile en bas. Du refte je n'y ai remarqué bien diftinélement aucun 
mouvement, autre que celui que caufoit l'agitation de l’eau dans les filets 
dont j’ai parlé. Je n’ai apperçu non plus aucune apparence de tête bien 
fenlîble -, feulement en regardant à travers le jour , on voit dans le milieu 
Fig. 5. un petit corps long & étroit HI, plus opaaue que tout le refte, fitué fé- 
lon la longueur , dont la partie anterieure eu phts arrondie, la poftérieure 
fe termine en pointe , & l’on y remarque une ligne tranfparente qui la 
partage en long, en deux moitiés. Autour de ce corps qui paraît être 
l’affemblage des parties intérieures de l’animal , on voit une grande quan- 
tité de petits grains ronds , bruns & jaunâtres qui reflerablent à des œufs, 
& d’autres à des efpeces de mammelons. 

Suivant le témoignage des marins, c’eft plus ordinairement après le* 
calmes, & lorfqne le vent d’eft fouille, qu’on voit paffer ces efpeces d’in- 
feétes de mer. On dit cependant qu’on en voit dans toutes les faifons, 
mais plus ordinairement le printemps. On peut juger par cette defeription 
qu’au moindre gros temps l’agitation des flots doit tuer l'animal , aulïï eu 
voit- on flotter plufieurs dont la voile eft couchée, & qui ont perdu l'é- 
quilibre. Cependant leur grande légèreté & leur conformation les fouticn- 
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Vient fur la furface de la mer, lors même quelle eft légèrement agitée. Mon 
deflein étoit de les examiner plus il loifir , pendant ma quarantaine à Mar- P h y s i q r i. 
feille , mais Je n'en ai pu avoir de vivants , pendant le féjour que j'y ai 
fait. Tout ce que j’ai pu faire a été de les de/Tincr fur le champ à la mer, -Annie 1733. 
8e d’en conferver quelques-uns dans 1'efprit-de-vin , od dans le moment 
i’s ont changé de couleur, 8e de bleu foncé, font devenus feuille-morte. 

Il s’y eft fait depuis un autre changement , & ils font aujourd’hui d’un blanc- 
/ale, & beaucoup plus tranfparents qu’ils n’étoient. 


Sur Us hauteurs du Baromètre obfenies fur différentes Montagnes. 


1 7°-t- P-x 


_ E baromètre porté Air une montagne y baille , & baiffe d’autant Biftoire. 
plus que la montagne eft plus haute fit). Si l'on imagine que la colonne Voyez l’hiftoire 
d'air qui foutient 28 pouces de mercure quand le barojnetre eft au ni- ^ 1 _ p ’ **’ 

veau de la mer, foit aivifée dans toute fon étendue en toutes fes parties,” * e, '° 4 ' 
telles que chacune foutienne une ligne de mercure , il eft certain que 
toutes ces parties feront inégales & croilTantes en longueur , depuis la 
première qui fera au niveau de la mer, & la moins longue de toutes, 
parce quelle fera chargée de tout leur poids, & par conféquent plus con- 
denfée qu’aucun autre. Il étoit fort naturel de penfer, comme a fait M. 

Mariotte, que les différentes condenfadons, ou, ce qui eft la même chofe 
renverlée , les longueurs de ces parties étoient proportionnelles aux poids 
qui les chargeoient , & nous avons vu en 1705 que cela s’eft toujours 
trouvé vrai tant qu’on a fait les expériences fur de l’air enfermé dans des 
tubes, mais non pas fur l’air libre, tel que celui qui pcfê fur le baromètre, 

8e qui compofe notre atmofphere. C’eft lui dont on voudroit la hauteur 
par la progreflîon de M. Mariotte, qui la donneroit bien vite, mais c’eft 
juftement lui qui fe dérobe à cette réglé. 

Quand l’Académie travailla en 1700 à la prolongation de la méridienne 
de Paris vers le midi, on ne manqua pas d’obferver les hauteurs, on 
plutôt les defeentés du baromètre fur des montagnes dont on connoifToit 

f ar des opérations géométriques l’élévation au-deuus du niveau de la mer. 

ar-là on voyoit quelle étoit la defeente du mercure pour une certaine 
hauteur connue de la montagne, hauteur qui étoit la même que la lon- 
gueur dont la colonne totale d’air étoit diminuée. Autant d’expériences 
de cette efpece, c’étoient autant de points de divifion déterminés dans 
cette colonne totale d'air, autant de points dont la rarcfaélion par rapport 
à celle de la partie la plus baffe étoit connue. Mais on n’avoit pas encore 
un affez grand nombre de ces expériences, & il eft vifible qu’on n'en peut 
avoir trop. 


( « ) C’eft Pafcaf qui , fe premier , fit cette expérience. Elfe fui avoir été indiquée par 
Defcartei , k qui la phy fique doit plut qu’on ne croît. Le roman des tourbillon» a nui îi 
ce qui fe trouve d'obfervationa utiles, & de vue* fine» dan» les ouvrage» de Phylique & 
dan» le» lettre» de ce grand-homme , k qui on m rend pas aujourd’hui, en France, U 
juftice qu’il métite. ..... 
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- Maintenant on en a davantage , grâces à M. de Plantade , de la fociétê 

% P h v s i Q u ï. royale de Montpellier, avocat-général de la cour des aides de cette ville, 
qui en travaillant à une carte du Languedoc, a me fur é actuellement un 
Annie IJ 33 - grand nombre de montagnes, tant de celles qui lavoient déjà été dans 
le travail de la méridienne , & qu'il a vérifiées , que de plufieurs autres 
qui n'étoient pas comprifes dans ce travail ; enfuite il a eu la curiofité de 
porter des baromètres fur leurs fommets, malgré la difficulté de ce tranf- 
port fouvent répété, & malgré le froid extrême qu'il avoit à effuyer dans 
ces lieux-là au mois d’Août. 

Il a communiqué fes obfervations à M. CalTîni , c^ui en a tiré que la 
progreffion des rarefaétions des différentes parties d une colonne d'air 
iuivoit certainement un plus grand rapport que celui des différeras 
poids (a). 

Dans le nombre des montagnes qui ont été mefurées, & où le baro- 
mètre a été obfervé , M. Caflini y fait entrer le Pic de Ténériffe , la plus 
haute de toutes; & dont on doit la mefure & les obfervations au P. Feuil- 
lée. Elle eft de ni) toifes de hauteur fur le niveau de la mer, c'eftà- 
dire, d’une lieue à- peu -près, & le mercure y baiffa de 10 pouces 7 lignes^ 
Pour le fujet dont il s'agit , on ne peut avoir de trop hautes montagnes. 
M. Scheuchzcr qui a obfervé le baromètre fur le Mont St. Gothard , oA 
il a baillé de 7 pouces, a cru qu'il étoit plus haut que le reflc des Alpes, 
ce qui peut bien être vrai, mais il n’eft pas la plus haute montagne do 
l’Europe , puifque dans les Pirenées le mercure baiffe de 7 pouces 8 lign. 
fur le Canigou. 11 a 1441 toifes de hauteur. 

En prenant les élévations ou abaiffemens du mercure par rapport au 
niveau de la mer , ce qui fuppofe que le baromètre ait été obfervé dans 

Î uelque lieu bas dont l’élévation au-deffus de la mer foit connue, M. 

laffini a eu attention dans les expériences faites en Languedoc ou en 
RoulTillon, que cette mer, dont le niveau étoit la bafe de tout, fût la 
mer la plus proche , la Méditerranée , & non pas l’Océan , auquel on eût 
pu auûi rapporter tout. Il fe peut faire abfolument que l’Océan & la Mé- 
diterranée ne foient pas de 1a même hauteur par rapport au centre de la 
terre, parce que les eaux de eps deux mers ne feront pas exactement do 
b même pefanteur fpécifiquc. 

Il eft à remarquer que M. de Plantade, qui avoit porté pour fes expé- 
riences des tuyaux de différons diamètres , a vu que quand il étoit à une 
hauteur qui n’cxcédoit pas 1000 toifes, le mercure fe tenoit plus bas 
dans les tuyaux étroits , & qu'à une plus grande hauteur il étoit de niveau 
dans tous. Cette obfcrvation a été invariable fur 1 6 montagnes. Cela au- 

I! eft aifé de voir , & le» expériences de M. du Luc ont très-bien prouvé que 
pour employer le baromètre à la mefure des hauteurs, il falloir I. employer des baromè- 
tres confirma avec des précautions particulières. II. Faire emrer dans Ion calcul la chaleur 
de l’atmofphere , parce que cet élément entre dans la loi de la raréfaérion de l’air. 
III. Que la hauteur du baromètre au bas de U montagne , au tempe de l’obfervation , 
étoit aufli un élément de cette loi. Voyea l’ouvrage de M. Du Luc. Voye* aulü le» 
recherches de M. d’Aiembert, fur la caufe des yepti, Qum. 81, L’hydrodinamique do 
& 1 . Daniel Bcrncuilly , fit celle de M. l'abbé Beffut. 

toit- il 
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roit-il quelque liai Ton avec la propriété connue du mercure , de fe tenir, 

au contraire de l'eau , toujours plus bas que le niveau dans les tuyaux Physique. 

capillaires? 

Année 1733. 

PREMIER MÉMOIRE SUR L’ÉLECTRICITÉ, 

Par M. b u F a y. 

Histoire de l’Électricité. 

T y 'ÉEicTRicrré eft une propriété commune ï plu fleurs matières, & Mémoire, 
qui confîfte à attirer les corps légers de toute efpece placés à une certaine 
diftance du corps éleârique , après qu'il a reçu une préparation qui n’eft 
autre que de le frotter avec du linge , du papier, du drap, la main, &c. 

Le nom qu’on a donné à cette propriété prouve que ce fl dans l’ambre 
jaune , ou fuccin appcllé éledran ep Grec , qu'on la reconnue d’abord , elle 
y eft en effet très-manifefte , mais il y a plufieurs matières dans lefquelles 
elle cft aufli confîdérable , & quelques-unes même où clic cfl beaucoup 
fupérieure. 

Si je voulois parler ici de tou» ceux qui ont traité de FEIeéhicité, 
il me faudrait citer tous les auteurs qui ont écrit fur la phyfîque ; il y 
en a peu qui ne fe foient arretés à ce phénomène, & qui n’aient tâché 
d'en trouver l’explication chacun dans fon fyftcme ; d’autres fe font appli- 
qués â examiner plus particuliérement cette propriété, 8 c à faire des ex- 

Î iériences, tant fur les differentes madères qui en font fufceptibles , que 
iir les circonllances particulières à chaque corps éleûrique. Pour ne m’ar- 
rêter qu’à ceux qui ont écrit fur ce fujet avec le plus d'intelligence , ou 
qui y ont fait quelque découverte confîdérable, 8 c fur l'exactitude defquels 
on peut le plus compter, je commencerai par Gilbert, qui a ajoute au Gilbert, * Magn«- 
nombre des corps électriques une infinité de maderes dans lefquelles cette “ > •* *• «• *• 
vertu n’avoit point été reconnue. Comme il y en a danf lefquelles elle 
eft trcs-foible, il a imaginé, pour la rendre plus fênlîble, de fe fervir d’une 
aiguille, de quelque métal que ce foit, fufpendue fur un pivot comme 
une aiguille aimantée *, fl l’on approche d’un des bouts de cette aiguille 
un corps éleétrique, il l’attire plus ou moins fortement fuivant la force 
de fon éleCtricite. il a reconnu , par ce moyen , que non-feulement l’am- 
bre 8 c le jayet ont cette propriété, mais quelle eft commune à la plupart 
des pierres précienfes, comme le diamant, le làphir, le rubis, l’opale, l’a- 
methifte , l’aigucmarine , le cryftal de roche ; qu’on b trouve aufli dans le 
verre, la befcmnite, le foufre, le maftic, la gomme lacque, la réfine cui- 
te, larfenic, le fel gemme, le talc, l’alun de roche. Toutes ces différen- 
tes maderes lui ont paru attirer non feulement la paille , mais tous les coips 
légers, comme le bois, les feuilles , les métaux , foit en limaille ou en feuil- 
le, les pierres, 8 c même les liqueurs, comme l’eau 8 c l’huile. 

Tome VIL Partie Frangoifi. G 
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Il lui a fcmblé de nicme qu’il y avoit des corps qui n'êtoient nul- 
Physique, lemcnt fufceptiblcs d’électricitc , comme l’émeraude , l’agate , la corna- 
line, les perles, le jafpe, la calcédoine, l’albâtre, le porphyre, le co- 
jlnm'c 1 7 33- rail, le marbre, la pierre de touche, le caillou, la pierre hématite, l’é- 
meril, les os, l'ivoire, les bois les plus durs, les métaux, l’aimant (a). • 
11 remarque que tous les corps éledriques n’ont aucune vertu s’ils ne 
font frottés, & qu’il ne fuffit pas qu'ils foient échaudés, foit par le feu, 
par le foleil , ou autrement , quand même ils feroient brûlés ou mis en fii- 
lion. 11 ajoute pluiieurs autres obfcrvations fur le changement qu’apporte 
I’interpolition des didërens corps, mais nous approfondirons dans la fuite 
cette matière beaucoup plus qu'il ne la fait. Nous paflferons fous filence, 
par la même raifon , des remarques fort curieufes qu’il a faites fur l'effet 
que font les corps éledriques fur le feu, la flamme, la fumée, l’air, &c. 

Quelque temps apres, Otto de Guerilce imagina de faire tourner fur 
Ion axe , par le moyen d’une manivelle , une boule de foufre grofle com- 
me la tête d’un enfant. Cette boule étant mire avec rapidité, li on appli- 
que la main deffus , elle devient éledrique , & attire les corps légers qui 
lui font préfentés , fi on la détache de la machine fur laquelle clic a dû 
être pofee pour la faire tourner, & qu’on la tienne à la main par l’axe, 
non- feulement elle attire une plume, mais elle la repoufle enfuite, & ne 
l’attire plus de nouveau que la plume n’ait touché quclqu’autre corps-, il 
remarque que la plume enaffée par le globe attire tout ce quelle rencon- 
tre, ou va s’y appliquer, fi elle ne peut pas l’attirer vers elle, mais que la 
flamme d’une chandelle la chafle & la repoufle vers le globe : il ajoute 
que la partie, ou le côté de la plume qui a été attiré & repouffé par le 
globe eft toujours le même qui s’y applique , en forte quelle fe retourne 
li on préfente le globe à fa partie oppofée. Si l’on fufpcnd un fil au-deflus 
du globe , en forte qu’il ne le touche point , & qu’on approche le doigt 
du bout inférieur de ce fil , on verra le fil s’éloigner du doigt. Il a aufli 
remarqué que la vertu éledrique du globe fe tranfmettoit par le moyen 
d’un fil julqu’i la diflancc d’une aulne , & que lorfque le globe avoit été 
rendu éle&riqjjc par la rotation , & la main appliquée deflus , il confervoit 
fa vertu pendant pluficttrs heures. Tenant l’axe de ce globe ainfi frotté dans 
une pofition verticale, il promenoit une plume par toute la chambre (ans 
qu’eue s’appliquât au globe (b). 

fit mtchcmca EU c- A- peu près dans le même temps , le fameux Boyle fit des expériences fur 

tntsuu fnttSwat. 

( « ) Cette énuméraiirrr des corps CletSiifables par frottement ou fufceptiblcs d’être at- 
tires par les corps i leCtrifés , n’eft ni complctte ni exaâc. On a trouvé que dans ces der- 
niers temps le verre pouvoir tenir de condudeur k i’éleétricité lorfqu’elle étoh très- 
forte. Peut-être que là ditnnCiion de corps électriques ou non électriques , conducteurs 
«tu non conducteurs d'éledricilés , fera détruite un jour, lorfqu'on foumettta ces corps à 
des frottement plus rapides ou k une éleéiricité plus forte. On lait qu’il n’y a plus de 
corps apyres , & que le diamant un de ceux qu’on avoit le plus regardé comme inaltérable 
par l’action du feu , le brûle & fe dilTipe allez promptement à un degré de feu qui n’eft 
plus même le degré extrême de nos laboratoires. Ce qui paraît feulement bien prouvé 
fur l’éleâticité des corps, c’cft que les corps trés-élcétriques font très-difficilement con- 
ducteurs ; tandis que les meilleurs conduétcurs Ibnt peu ou point cleélrüàbics par frottement, 
(i) Voyez le recueil d'expériences de Magdcbourg, page 147. 
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l’fleâricité. On trouve dans les ouvrages deux obfervations trcs-impor- 

tantes, l'une eft que la vertu cledrique fe conferve dans le vuide, & l’au- P M y s 1 o u r 

tre quelle fe communique aux différentes matières par l’approche des corps 

électriques. Année 1733. 

On trouve dans les tranfaéHons philofophiques N°. 308 & 309 , pla- 
ceurs expériences faites par M. Haukfbcé , touchant l’éleétricité du verre; 
eju’on ne foupçonnoit pas encore être un des corps le plus puiffâmment 
eledtriques. Le même Auteur ayant continué fes recherches , a confidéra- 
blement augmenté le nombre de fes expériences , 8 c le détail s'en trouve 
en divers endroits des tranfaéHons philofophiques : il a enfuite raffcmblé 
dans un feul ouvrage toutes fes découvertes, tant fur l'éleétricité que fur 
la lumière, 8 c fur la différence de ces phénomènes dans le vuide ou dans 
le plein; c’cft dans ce livre imprimé à Londres en 1709, en Anglois, 

8c traduit en Italien en 1716, que nous avons pris ce que nous allons 
rapporter en peu de mots pour continuer l’idée que nous avons com- 
mencé de donner des progrès de cette découverte. 

M. Haukfbeé remarqua qu’un tuyau de verre long d’environ 30 pou- 
ces, gros d’un pouce, ou un pouce & demi, 8c bouché par une de les 
extrémités , étant frotté avec la main , du papier, de la laine, de la toile , 8cc. 
devenoit fi fort éleélrique, qu’il attiroit d'un pied de diffance des feuilles 
de métal, qu'enfuite il les repouflbit avec force, 8 c leur donnoit en tous 
fens divers mouvements très finguüers. On a vu dans le récit des expé- 
riences de Mngdcbourg des effets tous pareils, produits par le globe de 
fonfre. Il remarqua de plus que la différente température de l’air ap- 
portait un grand changement à tous ces effets, qui étaient bien plus con- 
Iidérables quand l’air était pur & ferein ; il obferva que cette vertu étoit 
prefque entièrement détruite, lorfque le tube étoit vuide d’air, 8 c fe ré- 
tabliudit lorfqu'on l’y laiffoit rentrer ; que lorfqae le tuyau étoit frotté , & 
qu’on en approchoit les doigts , ou quelque autre corps fans le toucher , 
on entendoit un pétillement dans la furfàce du tuyau , & que fi on le met- 
tait proche le vifage, on fentoit comme une efpece de voile délié ou 
de toile d’araignée qui venoit frapper le vifage.^ ^ 

Ces expériences faites dans l’obfcurité, étoiJw accompagnées de cir- 
conftances tres-fingulieres, car tandis qu’on frottait le tuyau , on en voyoit 
fortir une lumière confidérable, même des étincelles oui accompagnoient 
ces pétillements dont nous venons de parler ; lorfque le tube étoit vuide 
d'air, cette lumière étoit plus vive en dedans, mais elle ne fortoit pas 
au dehors, & ne s’attachoit pas aux corps voifins, comme lorfqti’il étoit 
rempli d’air. 

il fit auffi les mêmes expériences avec un globe de verre auquel il im- 

f irimoit un mouvement de rotation , mais il re borna à faire avec le globe 
es mêmes expériences qu’avec le tube. 

En 1710, M. Etienne Gray donna dans les tranfaéHons philofophiques i 
N°. 3 66 , la découverte qu’il avoit faite de l’éleéèriciré de pluiïeurs corps 
dans lcfqnels cette vertu n’étoit point connue; tels font les plumes, les 
cheveux , des échevaux de foie, le poil des animaux, des rubans paflét 

G ÿ 
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avec vîtefle dans la main , ou entre les doigts , de la toile de lin , de 

P h y s i Q u ï. chanvre, & de coton, de La laine, du papier, des copeaux de bois,, de 
cuir , du parchemin , les peaux dont on fe lert pour battre les feuilles d’or; 

Annie VJ33' toutes ces matières étant chauffées, ou feulement bien féchées, acquièrent 
la vertu électrique, lorfqu'on les frotte vivement, & non-feulement elles 
s’approchent de la main , ou de quelque autre corps qu'on leur préfente, 
mais elles attirent quelquefois datiez loin les corps que leur peu de vo- 
lume met en état dette enlevés. 

M. Gray remarque auffi que la plupart de ces corps étant frottés dans 
l’obfcurité , rendent de la lumière, & même que la lumière en fort & 
s’attache aux doigts, comme il arrive avec le tuyau de verre, &ain(ique 
M. Haukfbeé l'avoit remarqué à l'égard du globe. La foie , la toile & le pi* 
pier font ce qui fait le mieux, nuis il faut les avoir chauffés auffi vive- 
ment que les doigts peuvent le louffrir. 

Le même auteur rapporte dans le N". 417 des expériences encore, 
plus curieufes. Il s’eft lervi d’un tube de verre long de 5 pieds, & d’un 
peu plus d'un pouce de diamètre ; ce tube étoit bouche par chacune 
de fes extrémités avec un bouchon de liege , il s’avilâ d’abord d'ajullcr 
dans le bouchon de l'extrémité la plus éloignée de la main , lorfqu'il te- 
nait le tuyau , une baguette fort longue ; l’extrémité de cette baguette 
entroit dans une boule d’ivoire percée , alors le tuyau étant rendu élec- 
trique par le frottement , la vertu fc communiqua à la boule , en forte 
quelle a voit, de meme que le tuyau , la vertu d’attirer & de repoufler les 
feuilles d’or, le duvet, &c. Ayant porté la longueur de cette baguette, 
formée de plulîeurs pièces, jufqu'à 3a pieds, & ne pouvant, à caulë de 
l’embarras de l'expérience, la poiter plus loin, il s'avifa d’y fubftituer une 
corde, & ayant monté fur un lieu élevé , il vit que l’éleôricité fe con- 
tinuoit de même par le moyen de la corde, & à 5a pieds de diffance, 
la boule faifoit les mêmes effets que le tuyau ; il vint enfin à pofer la 
corde horifontalcment, 8c après avoir levé un grand nombre de difficultés 
qui fc rencontraient a chaque inffant, il la foutint d’efpace en efpace fur 
une foie délice, & l'étendant tantôt en ligne droite , tantôt lui faifant 
faire pluûcurs Suées & dfcues , tours 8c détours , il parvint à lui donner la 
longueur de 88tf pieds Anglois : la boule fufpcndue à l’extrémité de cette 
corde , & à une fi grande diffance du tuyau , étoit encore fenlîblement 
électrique , 8c aurait peut-être pu être portée beaucoup plus loin fans avoir 
perdu toute fa vertu ; fi dans cette expérience , on fé fert de cordes ou 
de bois pour foutenir la corde qui porte l’éleâricité du tube à 1a boule , 
cette vertu n’y parvient point ; elle s’attache à cet appui , 8c il femble 
que cette détermination à un corps plutôt qu’à un autre, dépende du vo- 
lume des corps quelle rencontre. Il arrive la même chofe, 8c la vertu 
de la boule eft arretée de même fi l’on pofe fur la ligne de communica- 
tion le doigt , un bâton , ou quelque autre corps capable de détourner 
les écoulements électriques. 

M. Gray finit , en remarquant que les corps de même nature & de 
même efpcce font dmriewent fufecptibles dele&ricité , relativement à 
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leur couleur, en forte que le rouge, l’orangé ou le jaune attirent trois ou 
quatre fois plus fortement que le verd , le bleu ou le pourpre , mais *1 Physique. 
le réferve à donner une autre fois le détail de ces expériences. 

Dans un autre endroit des tranfa&ions philofophiques de l'année der- -^nnée * 733 ' 
nierc, N°. 41a, M. Gray fait voir que l'eau peut devenir élcârique. 

Voici de quelle maniéré fe fait cette expérience. On remplit d’eau une 
petite écuelle de bois , ou une foucoupc de porcelaine , on la pofe fur 
un de ccs petits guéridons, ou fur un verre à boire bien fec, & un peu 
chauffé; pour lors ayant frotté ce tube, on l’approche de la foucoupc, le 
palfant par-deflus & par les côtés deux ou trois fois , fans néanmoins y 
toucher, cela fuffit pour communiquer une vertu électrique tres-fenfibk 
à l’écuelle , ou la foucoupe , & à 1 eau qui y eft contenue , ce que l’on 
reconnoît en approchant un cheveu, ou un fil délié dans une fituation 
borifontale de la furface de l’eau , on voit alors ce fil s’en approcher juf- 
qu’à ce qu’il s'y foit plongé. 

M. Gray rapporte auflï dans le même endroit que l'eau eft attirée par 
ce tube, mais cela avoit déjà été obfervé par Otto de Guerilcc & plufieurs 
autres phyficiens à l’égard du foufre , de la gomme lacque & de 1 ambre •, 
il ajoute que lorfque l’expérience fe fait dans l’obfcurité , on voit fortir 
de la petite élévation d’eau qui fe forme à l’approche du corps éleétrique , 
une elpece de lumière accompagnée d’un petit bruit. 

Après avoir donné l'hiftoire des principales expériences d’éle&ricité 
publiées avant l’année 1 77), je vais rendre compte des expériences que 
fai faites dans la vue de réfoudre les queftions fuivantes. 

Auticik I. 

Si tous les corps peuvent devenir électriques par le frottement. 

Comme les phyficiens ne font pas d’accord lûr cet objet, que meme en- 
tre deux autres pierres de cornaline , Boile a obfervé que l'une étoit élec- 
trique tandis que l'autre n’avoit pu le devenir; iai répété. les expériences 
faites fur ce fujet , & je vais en donner le réintat telon les différentes 
dalles où j’ai cru devoir ranger les matières foumifes à l’éleâricité. 

Toutes les matières réûneufcs, bitumineufes ou grades, qui ont affez de Matières réfintuft*. 
folidité pour être frottées, font éleébiques, telles font l'Ambre, le Jayet, 
l’Afohalte , la gomme copal, la gomme lacque, la colophone, lemaftic, 
le foufre, la cire blanche, le vernis de la Chine, &c. 

Le vernis de la chine , eft beaucoup moins éle&rique que toutes les 
matières que je viens de nommer , & il a befoin d’être chauffé affez for- 
tement avant que d’être frotté ; je dirai à cette occafion qu’il y a plufieurs 
corps qu’il m'a été impoflîble de rendre élc&riques fans les avoir chauffés 
auparavant, & que ceux même qui n’ont pas befoin de cette préparation, 
le deviennent plus fortement lorfqu’on les a chauffés, ou du moins par- 
faitement léchés. 

11 ne manque aux autres corps réfmcux ou bitumineux pour devenir 
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éleélriques , que la foiidité néceffaire pour être frottés, car fi on mêle 
P il y S i q u t. avec la poix, ou la thérébentine affez de" brique pilée, pour en faire un 
corps dur , on les rendra éleélriques par le frottement -, ainfi , voilà déjà 

ylnnCe t?33‘ une efpece générale, & une nature de corps qui font tous fufceptibles 
d’éleélricité par le (impie frottement. 

Pierre» préeieufn Ceux qui font le plus connus enfuite pour avoir la même propriété , 
r,-în!'p»rem«. font d’une nature bien differente, ce font les pierres précienfes tranfpa- 
rentes, je les ai toutes effayées, & je n’ai pas trouvé que leur vertu fut 
plus grande, à raifon de leur dureté, ou de leur tranfparence ; voici à-peu- 
près l’ordre qu’elles tiennent cntr’elles, fuivant leur degré de vertu-, le 
diamant blanc efl ordinairement le plus éleélrique de toutes, fur-tout 
celui qui efl brillanté , car celui dont les faces font plus larges, l’eft 
beaucoup moins-, les diamants de couleur, & principalement les jaunes , 
le grenat, le péridore, la pfeudopale, ou a-il de ch.it, le faphir de tou- 
tes efpeces, le rubis, la topafe, lamethyfte, le cryftal déroché, (je com- 
prends fous ce nom les cailloux du Rhin, de Médoc, & autres) l’éme- 
raude , l’opale , la jacinte. On conçoit affez qu’il fc rencontre de grandes 
variétés dans la vertu de ces différentes pierres, mais il y a tant de cir- 
conftances defquelles elles peuvent dépendre , qu’il eft abfolument inu- 
tile de s’y arrêter. 

Les vmet & (m Je mettrai encore dans la claffe des corps éleélriques , les verres de 
pierre» iranfparcme» toutes efpeces, & de toutes couleurs, mais plus que tout le verre blanc 
non prrîcieuics. g, tranfparent, la porcelaine, la fayencc, la terre vemiffée, le verre de 
plomb , d’antimoine , de cuivre , enfin toutes les vitrifications ; le talc de 
Venife,& celui de Mofcovie, le phofphore de Berne, le gyps, & les 
félénites tranfparentes, & généralement toutes les pierres tranfparentcs de 
quelque nature quelles foient. 

Des pierres non En prenant la précaution de faire chauffer ou plutôt parfaitement fe- 
irsnfparcnto. c her les corps que je voulois effayer , j’ai rendu éleélriques les agates & 
les jafpes de toutes les efpeces que j’ai effayées , le porphyre , le granit , 
les marbres de toutes couleurs, & de tous les degrés de dureté, l’aimant, 
le grés , l’ardoife , 1a piéride taille ; en forte que je crois qu’il (croit très- 
dimcile de trouver quelque efpece de pierre qu’on ne pût rendre éleélri- 
que par cette voie. Il efl vrai qu’on peut confidérer deux claffes dans* 
lefquelles fe doivent ranger toutes les pierres-, les unes font éleélriques 
fans autre préparation que le frottement, & les autres ont befoin d’etre 
chauffées précédemment, & même quelques-unes très- vivement-, telles 
font les jafpes, les agates opaques, les marbres les plus durs-, il faut qu’ils 
foient très- chauds, long temps frottés, & l’éleéhicité qu’ils acquiérent cft 
peu confidérable : il m’a paru que les pierres les plus dures avoient befoin 
d’être plus chauffées, & étoient moins éieétriqnes que les autres-, le mar- 
bre noir , par exemple , efl moins éleéhriaue cjue le blanc , & le marbre 
blanc moins que b pierre de taille -, cette loi neanmoins ne paraît être ob- 
lcrvée que dans les corps opaques , car le diamant femble être la plus élec- 
trique des pierres fines, & le péridore qui cft très-tendre, Teft plus que 
le lapbir. 
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Si maintenant on ajoute aux corps dont nous venons de parler, ceux 
qui ont été reconnus éledriques par les auteurs que nous avons cités dans Physique. 
le premier Mémoire, on verra que le nombre en devient prodigieux -, car 
nous avons vu que toutes les matières filées , comme foie , Line , fil , co- Année 1733. 
ton , font de ce nombre , les plumes , les cheveux , le poil de tous les ani- !<** matières ani- 
maux morts ou vivants ; entre ceux-ci, ce qui m'a paru le plus fingulier, mjl “ - 
c'efl le dos du chien, & principalement celui du chat , l'un & l’autre font 
fort éledriques, & fur-tout ceux dont le poil efl le plus rude, pour peu 
qu’on y ait paffé la main trois ou quatre fois, ils attirent & repouffent de 
petits flocons de Line ou de plume. On a vu auffi que le papier, le par- 
chemin , le cuir , pouvoient le devenir , mais ce font là les corps éledri- 
ques que je nomme de L fécondé cLffe -, car Us ont befoin d’être chauf- 
fés , & meme vivement , pour que leur vertu foit excitée ; j’ai reconnu par 
expérience qu’on pouvoit mettre dans cette cLffe, L paille, & toutes les 
herbes fcches, l’ivoire, les os, L corne, l’écaille, L baleine, les coquilles 
de toutes efpcces -, L plupart de ces matières demandent à être chauffées 
jufqu'à être roullies, ou commencées à brûler, pour que leur vertu foit 
manifeftér. • 

J’ai fait, par exemple, l’examen des bois, & j’y ai trouvé d’abord des Les bdi 
variétés , & , pour ainû dire , des caprices qui m’ont étonné -, venant enfuite 
à examiner de plus près, j’ai reconnu que des brouillards, de l’humidité, 
qui avoient pénétré les pores du même bois plus avant dans des endroits 
que dans d’autres , étoient L caufe de tous ces caprices , enfin il réfulte de 
mes expériences , que tous les bois dont je me fuis avifé de faire l’épreu- 
ve, font, ou peuvent devenir éledriques. M. Gray avoit trouvé que les 
copeaux de fapin l’étoient, quant à moi je n’ai point trouvé de bois qui 
ne le fût , mais avec des différences qui méritent extrêmement d’être re- 
marquées par l’analogie qiû s’y rencontre, avec ce que nous avons vu 
arriver à l’égard des pierres , dont les plus dures demandent à être chauf- 
fées plus vivement que les autres pour que leur vertu puiffe être excitée, 
car il arrive la même chofe dans les bois -, les plus durs , tels que le buis , 
l’ébene, le gayac, &c. doivent être chauffés très-vivement, & même rouflîs 
& prêts à brûler j le fantal, le chcne, l’orme, le frêne, Sec. le doivent 
être un peu moins-, & enfin le tilleul, le fapin, l'ozier, le liège, Sec. font 
ceux de tous qui le doivent être le moins ; ces différences font fort fen- 
fibles, & très-aifées à remarquer , car lorfque l’on fait chauffer un morceau 
de bois, & qu’on le frotte enfuite, on voit que dans les uns, c’cft L 
partie qui a été L plus chauffée qui attire, au lieu que dans les autres, 
c’efl celle qui l’a été le moins. T ai encore effayé L canne ordinaire , le ro- 
feau, le rotin, ou petit rofêau des Indes, & plufieurs autres bois dont je 
ne fais aucune mention, parce qu’ils font tous devenus éledriques-, en 
forte qu’on peut dire à l’egard des bois ce que nous avons dit à l’égard 
des pierres, c’eft qu’il eft très-vraifemblablc qu’il n’y en a aucun qui ne 
puiffe acquérir L vertu électrique en le chauffant d’abord, & le frottant 
enfuite plus ou moins fortement , ou plus ou moins long-temps. 

Quoique mon deffein ne foit pas de parler ici de toutes les matières qui Lei gûmc*. 
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-font fufceptibles d'électricité , parce que ce fcroit foire l'énumération de 
P il y s i Q u r.tout ce qui eft renfermé dans la nature, il y en a néanmoins encore quel- 
ques-unes qui méritent qu’on en difc un mot en particulier •, tels font les 
Annü IJ33- gommes aqueufes, & les fels -, les premières ne m'ont pas paru "électriques 
en les frottant fimplcment fans les chauffer , & lorfque je les ai voulu 
chauffer, elles fe font amolics, en forte quelles ne peuvent plus être frot- 
tées , ainfi elles deviennent dans le cas des matières que leur confiftance 
ne permet pas de mettre au rang des cores élcétriques. Il en eft de même 
de la colle forte, de la colle de poillon , & des autres matières fem- 
blables. 

U» fdî. A l’égard des Tels, je n’ai eflayé que l’alun , & le fucre candi, qui, tous 
• deux, (ont devenus élcétriques en les chauffant, & les frottant en fuite : 
mais outre que les fels font à-peu-près dans le cas des corps dont nous 
venons de parler, puifque pluheurs s'humectent en les chauffent, ib ont 
encore l’inconvénient de s’altérer pour la plupart en les approchant du feu , 
ce qui jette dans ces expériences des difficultés qui ne méritent pas d’être 
furmontées. Il fout de plus que les feb foient exactement polis pour les 
pouvoir frotter commodément , de façon que je m’en fuis tenu aux deux 
dont je viens de parler , que j’ai reconnu tres fenfiblement être élcétriques, 
& qui me font préfumer que les autres le feroient de même , fi l'on vou- 
loit fe donner la peine de prendre toutes les précautions qui feroient né- 
efffeires pour y parvenir. 

l*» m<uux. Il ne refte plus que les métaux , mais quelque peine que je me fois 
donnée, & de quelque maniéré que je m’y fois pris, je n’ai pu parvenir, 
non plus que M. Gray, à les rendre élcétriques -, je les ai chauffes, frot- 
tés, limés, battus, fans y remarquer d’éleétririté fcnfible •, j’ai cru quel- 
quefois y appercevoir quelque légère vertu , mais cela ne s’eft pas confir- 
mé, lorfque j’ai examiné la chofo de plus près. Ainii à l’exception des mé- 
taux , & des corps que leur fluidité ou leur molcffc met hors d’état d’être 
frottés , tous les autres qui font dans la nature font doués d’une propriété 
qu’on a cru long-temps particulière à l’ambre, & qui, jufqu’à prêtent, n’a» 
voit été reconnue que dans un petit nombre de matière*. 

Article II. 


Des corps iledriques par communication. 

Nous nous fommes propofés d’examiner maintenant fi tous les corps 
peuvent devenir éleétriques , foit en les attachant au bout d’une corde liée 
a l’extrémité du corps éfeétrique, foit pour l’attouchement, ou fimplemeut 
l'approche d’un corps dans lequel cette vertu a été puiffemment excitée. 

J’ai eu foin de pofer les feuilles d’or ou autres corps légers que je vou- 
lons expofer à l’aétion des corps élcétriques fur des petits guéridons d’en- 
viron un pied de haut, afin que les écoulemens électriques ne fe répan- 
dent pas trop au loin -, ce qui arriverait fi l’on fe fervoit d’un appui ou 
fupport dont le volume fcroit plus confidérable ; cette drconftance eft 

non- 
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non-fculcment eflenticlle à obferver, mais le choix delà matière du gué- ^ 

ridon eft encore trcs-importante , comme l’on va voir par les expérien- p H y s i q u e. 
ces fuivantes. 

En me fervant d'un guéridon de bois , J’ai remarque qu’il n’y avoit que Annie t 733. 
les corps capables de devenir électriques par le fimple frottement , qui 
contracta flent cette vertu par l’approche du tuyau ; en forte que mettant 
fur un guéridon de bois un morceau de métal , de bois , de pierre , &c, 
ces matières n’acquéroicnt prefque point deleélricité fcnlible, (a) maislorf- 
que j’ai mis fur le même guéridon un morceau d'ambre ou de cire d’Ef- 
pagne , l’approche du tuyau les a rendus éleétriques -, cette vertu n’étoit 
pas à la vérité bien confidérable , mais Us attiraient & repouffoient tres- 
icnfiblcment de petites parcelles de coton. 

J’ai fait les memes expériences avec des guéridons de métal , Je me fuis 
fervi pour cet effet de chandeliers d’argent & de cuivre, l’ambre & la 
cire d’Efpagne pofés deifus, ont acquis de l'éleéiricité par l’approche du 
tuyau j mais les métaux, le bois, la pierre, n’en ont point contracté. 

Je me fuis fervi enfuite d’un guéridon de verre blanc, haut de 8 à $ 
pouces , dont la bafe avoit 4. pouces de diamètre , & la partie funcrieure 3 : 
il eft arrivé avec ce guéridon , fans l’avoir chauffé , à-peu-près les memes 
phénomènes qu’avec les deux autres*, Je ne fis enfuite que l’approcher du 
feu pendant quelques inftants , de maniera que la chaleur en ctoit très- 
fupportablc, meme en l'appliquant au vifage, & à proprement parler, ce 
n’étoit que l’avoir parfaitement féché : tous les corps que je mis alors fur 
ce guéridon, acquirent une vertu très-conlîdérable par l’approche du tuyau ; 
ie bois, les métaux , l’agate, la pierre, une orange, un livre, enfin tout 
ce que je m’avilài d’éprouver devint trcs-élcélrique, & je doute qu'il y 
ait quelque corps dans la nature qui ne le devienne par ce moyen. On 
peut bien juger que cette vertu n’cft pas également excitée dans tous les 
corps-, mais ce qu’on ne s’aviferoit pas de foupqonner, c’eft que ceux dans 
lefquels elle eft la moindre, font ceux qui l’acquierent le plus facilement 

E ar le (impie frottement, tels que font l’ambre, la cire d’Efpagne, le verre 
lanc , &c. ces matières ne contractent pas à beaucoup près autant de vertu 
qu'un morceau de cuivre, de bois, un livre, &c. c’eft précifément ici le 
contraire de ce que nous avons vu arriver en fe fervant des jjuéridons de 
bois , ou de métal ; car les corps les plus éleétriques par eux-memes , étoient 
les feuls qui puffent acquérir quelque vertu , & les autres n’en recevoient 
aucune fenfible. 

Pour m’affurer davantage de l'effet des différons guéridons, i’en ai fait 
un de cire d'Efpagne, dont les proportions étoient à peu-près les mêmes 
que celles de celui de verre que j’ai décrit , pour voir s'il réufEroit de 
même, & je n’y ai pas remarqué de différence fenfible : les corps qui ac- 

( a ) Nom avons cru devoir conferver ces expériences , quoique contredites par des 
expériences plus certaines de nos phylïciem , quand ce ne letoit que pour montrer com- 
ment les faits qui paroiffent les plus (impies quand ils font connus , peuvent cependant 
échapper & des obfervateurs habiles. Cela prouve combien l'on doit de reconnoifunce de 
d'eftime aux auteurs des découvertes même les plus faciles en apparence. 

Tome VIL Partie Françoife. H. 
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quéroient le plus d’éleûricité fur celui de verre, étoicnt suffi les plus 
Physique, «eékrkjues fur ce dernier , 8c l'ambre , la cire d’Efpagne , le verre , &c. 
croient ceux qui contraâoient le moins de vertu. 

Année 17 JJ. / 


Articie III. 


Des corps qui interceptent la vertu attractive de l’flecbiciti , & de ceux 
qui communiquent Ut vertu électrique. 

l 'AI placé des feuilles de métal fur Un guéridon , elles étoient entourées 
•^d'un cercle de bois, j’ai placé deffus une glace bien cffoyéc 8c bien 
lèche, j’en ai approché le tube éleéhrifé 8c les feuilles ont été attirées. 

J’ai craint que la matière éleâriqtie ne paffît entre la glace 8c le cercle 
de bois, de j’ai voulu m’aflurer fi elle pénétrait réellement la ftibftance d« 
verre ; j’en ai été bientôt convaincu , car ayant enfermé des feuilles d'<# 
dans deux matras , 8c les ayant parfaitement bouchés avec de la cire , les 
feuilles ont été très-fenfiblemcnt attirées, 8c repouffées lorfque j’ai approché 
le tube des matras. 

Pour voir fi c’étoit à ration de fa tranfparence que le verre donnoit 
pa liage à la matière éleétrique, ou à caufè de la difpofition qu'il a à le 
devenir lui-même, j’ai pofé fur le cercle de bois une plaque de cire d’Ef- 
pagne , & les feuilles ont été attirées de même qu’Jt travers la glace. 

Une feuille de papier, un morceau de carton, une planche, une lame 
d’étain , étant pofés l’un après l’autre fur le cercle de bois , ont arrêté l’é- 
leétricité -, ayant fait chauffer ces différentes matières , il n’y a eu que le 
papier qui ait laiflé paffer la vertu, toutes les autres l'ont interceptée. 

Je me fuis fervi d'un cercle» ou collier de verre à-peu- près du meme 
diamètre , 8c de la même hauteur que celui du bois , alors le bois , le car- 
ton , la platine d’étain étant un peu chauffés n’ont point empêché les feuil- 
les qui étoient au-deffous d’être attirées par le tube. Il faut que le collier 
de verre foit bien effuyé , & exempt de toute humidité ; la gaze noire 8c 
la gaze blanche étant pofées fur ce collier de verre , les feuilles ont été at- 
tirées de même qu’à travers les autres couleurs. 

Dans toutes ces expériences les feuilles d'or & le coflfet de verre oh de 
bois étoient pofés fur un carton blanc ; je les ai mis fin une glace au lieu 
de carton, & il eft arrivé quelques petites différences dans les expériences, 
mais elles font de peu de conféquencc, & le détail pourrait en devenir 
ennuyeux. Il réfiilte donc de ce que nous venons de voir, que tous les 
corps chauffés légèrement , de quelque nature & de quelque couleur qu’ils 
foient, biffent paffer , on du moins n’arrêtent point la vertu éleôrique 
s'ils font pofés fur un collier de verre , & que fur un collier de bois quel- 
ques-uns la laiffent paffer fans être chauffés , d’autres ont befoin de l’ctre , 
■8c d’autres enfin l’arrêtent abfolument, quoique chauffés. 

Ce qui arrive en fe fervant du collier de verre n’efl pas difficile à ex- 
pliquer, car b matière électrique palfant librement à travers le verre, elle 
peut agir fur les feuilles, & les appliquer contre b platine de bois. 
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de carton, d'étain, &c. qui font rendus éledriques par l'approche du 
tube. 

Cette obfervation s'accorde à ce que nous avons remarqué dans le pre- 
mier mémoire , & fe réduit à ce principe que je crois pouvoir regarder 
comme certain ; tous les corps qui peuvent devenir cledricues (ans autre 
préparation que de les frotter, étant pofés fur un collet de bois, ne met- 
tent point d'obftacle à l'éledricité -, ceux qui ont befoin d'être chauffés plus 
ou moins fortement pour devenir électriques par le frottement, ont De- 
foin de l'être de même pour ne point intercepter la vertu électrique , 8c 
enfin les métaux que je n'ai point encore pu trouver le moyen de rendre 
éleClriques par le frottement , l'intercepteront toujours jufqu’à ce que l'on 
ait imaginé de leur faire quelque préparation qui les rendroit fulceptibles 
d’éleCtricité immédiatement , & par eux-mêmes. 

Une obfervation bien (impie prouve combien . l'humidité met d’obfla- 
cle à l'éledricité -, fi l'on frotte vivement un morceau d'ambre , & que l'on 
refaire deffus , de maniéré à l’humeder , il n’attirera pas les corps légers 
quon lui préfentera, mais un moment après, cette humidité s’étant éva- 
porée d’elle-même, l'ambre deviendra électrique, quoique foiblemem, lin* 
être frotté de nouveau. 

Les matières les plus fufceptibles d’éledricitc par elles-mêmes font les 
moins propres à la porter à un éloignement considérable , en forte qu’à 
cette diftance de vingt-cinq pieds les tuyaux de verre , les cordons de 
foie, & fur-tout ceux de foie rouge bien fecs, ne communiquoient pref- 
que aucune vertu à la boule qui y étoit fufpcnduc. 

La corde 1 a plus commune , & les cordons de fil , de la groffeur d’un 
tuyau de plume, ou même plus gros, étoient ce qui faifoit le mieux. 
Voyant que ce qui étoit le moins éledrkjue, étoit ce qui réu/ElToit le 
plus parfaitement pour tranfmettre l'éledricité, & ayant éprouvé com- 
bien peu les corps humides étoient éledriqttes par eux- mêmes, j’imaginai 
de mouUier mes cordons, & je vis quen effet c'étoit ce qui faifoit le 
mieux. 

J'attachai diverfes boules à ces cordes mouillées , 8c ce fut toujours les 
matières les moins éledriques qui firent le plus d'effet, fe remarquai mê- 
me quelles en faifoient à proportion de leur volume •, mais ce ferait un 
travail très- confidérable 8c liiez difficile que de rechercher quelle matière 
feit mieux que toutes les autres , & quel cft le volume qu’il eft néceffaire 
qu'elle aitpour produire le plus grand effet pofftble. 

Il s'agiffoit enfuite de la matière dont il falioit me fervir pour foutenir 
la corde qui devoit tranfmettre les écoulements éledriques -, M. Gray avoit 
déjà remarqué que les cordes ordinaires n'y étoient pas propres , non plus 
que du fil de fer , & il s'étoit feivi avec beaucoup de lucces de foies de 
couleur. 

J'effayai des tuyaux de verre ordinaires , & d’autres que j’avois chauf- 
fes, & enduits extérieurement de cire d'Efpagne, & je vis avec plajfit 
que l'événement juftifioit ma conjedure, car les uns & les autres n’inter- 
loinpircut point le cours de la matière ékdrique le long des cordes , 8c 

H ij 


Physique. 
Année 1733. 
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je m’en fuis fervi aufit utilement, & du» plufieurs occafions, pluscommo- 

Physique, dément que de la foie. 

Ayant ainfi examiné en petit Quelles étoient les expériences les plus 
Année 33 - favorables à la tranfmifTion de l’éleâricité, je tâchai den réunir le plus 
qu'il me fut poflible, & m'étant muni de tout ce que je crus m’être néccf- 
faire, je fus au Tremblay, avec M. l’Abbé Nollet. 

Le f. Septembre apres midi, par un temps fcc & affez froid, le foleil 
paroilfant de temps en temps, le vent au nordoueft, je fis attacher de 
20 pieds en 20 pieds , des foies d'un arbre à l’autre d’une des contre-al- 
lées , Se ayant arrêté un bout de la corde à la première de ces foies 
tranfverfales, je la pofai fur toutes les autres jufqu’au bout de l’allée qui 
éft proche du mur d’un pavillon \ j'attachai à ce mur avec un clou , une 
foie en double, d’environ 2 pieds de long, & ayant fait la meme choie à 
4 pieds de là fur le même mur, je patîai la cordc dans ces deux elpeces 
de boucles-, l'ayant enfuite ramenée vers le bout de l’allée la plus proche 
de la maifon, & où étoit arrêté le bout de la corde, je la pofai fur U 
même foie , & au moyen d’un troifieme retour que je fis faire à la corde , 
je la fis entrer dans la falle pour être à couvert du vent -, elle paifoit en- 
fin fur une foie horifontale tendue dans la chambre, & portoit à fon extré- 
mité une boule de bois de 2 pouces de diamètre. 

On conçoit ailcment que j'eus attention à ce que la corde ne fût pas 
trop proche des arbres, ni de la muraille en aucun endroit, & que la moi- 
tié qui revenoit fût fuffifamment éloignée de l’autre : toutes chofes étant 
ainlî préparées, on frotta le tube. Se on l’approcha de la corde à 10 pied* 
ou environ du bout où étoit fufpendue la boule, elle attira fur le champ 
les feuilles que j’avois placées au-detfous*, on porta enfuite le tube à 100 
pieds, à jco , à 450, Se enfin jufqu'au premier bout de la corde qui étoit 
à 616 pieds de la boule, elle fut toujours éleârique, mais fa vertu étoit 
moins forte que lorfque le tube étoit plus proche. 11 eft à obferver qu’il fai- 
foit allez de vent, & que la cordc failoit trois coudes, le premier à 500 
pieds, le fécond à $04, & le troifieme à 610. 

J’avois de plus le foin de toucher b boule avec la main après chaque 
ltation qu’on avoit faite avec le tube, afin de lui ôter toute la vertu qu’elle 
aurait pu avoir confervéc par l'approche du tube. 

Le lendemain, à dix heures du matin, nous répétâmes l’expérience, 
elle réuflit encore mieux que la veille , parce que le tube étoit plus élec- 
trique, le temps & le vent étoient à-peu-près les mentes. Je mouillai en- 
fuite la corde tout du long avec des éponges , l’éleâricité n’en fut que plus 
forte , & même ayant polé d’abord le tube à toute 1a longueur de la cor- 
de, c’eft-à-dirc à 611 pieds, ( parce quelle s’étoit raccourcie de iç 
pieds en la mouillant ) , lelcéfricité (è manifefta dans la boule une mi- 
nute apres. , 

Le 8 Septembre, il fàifoit à peu-pres le même temps, le vent étoit le 
même , mais très- violent , ce qui agirait extraordinairement la corde , 
néanmoins après avoir allongé de plus de moitié celle de la veille, en 1a 
faiblit aller & revenir dans la fécondé contrc-allcc, au moyen de quatre 
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autres coudes, ce qui donnoit à la corde une longueur de 1156 pieds , elle 

fit fon effet trcs-fenfiblement, fur-tout apres avoir mouille la corde. Physique. 

J’ai pris deux morceaux d’un cordon de fil , gros comme le d< igt, dont 
le premier avoit 6 pieds de long, & l’autre en avoit 8 , je les ai affujctiis Année tJJJ- 
chacun par un bout à deux brides de foie qui les coupoient à angles 
droits, & qui étoient difpofccs de forte qu’approchant ou éloignant pa- 
rallèlement ces brides l’une de l'autre, les deux bouts des deux cordons 
s’éloignoient ou s’approchoient l’un de l’autre, de maniéré qu’on pouvoit 
les fixer à la diftance que l’on fouhaitoit. Au bout du cordon de 8 pieds 
étoit fufpendue une boule de bois , & le bout le plus éloigné du cordon de 
6 pieds étoit fixé à une troifieme bride de foie pour la foutenir en l’air; pré- 
fentant enfuite le tube frotté au bout du cordon de fix pieds après avoir éloi- 

f né les deux cordons d’un pouce l’un de l'autre ; l’élcétririté ctoit aufTi (enfi- 
le dans la boule que li le cordon eût été continu , 1 ; pouces elle l'étoit 
encore beaucoup, i 6 pouces un peu moins, & à 1 pied beaucoup moins, 

& à peu- près comme à la diftance de 1256 pieds de corde continue; la 
matière électrique coule donc librement dans l’air, fans être fixée par au- 


cun corps. 

J'ai attaché au bout d’un cordon de fil de 15 pieds de long, un globe 
de carton d’un pied de diamètre, enduit de blanc & poli; ayant arreté ce 
cordon fur deux brides de foie à l'ordinaire, & ayant fait approcher le 
tube du bout, le globe qui étoit à l’autre, devint fort éleétrique, & atti— 
roit les feuilles d'un pied de diftance ; je touchai alors la corde du bout 
du doigt, le globe céda fur le champ d’être éleétrique. Je compris faci- 
lement que la matière avoit pris fon cours le long de mon doigt, & que 
s'étant communiquée à mon corps & au plancher, elle s’étoit diflipée par 
toute la chambre; fur ce principe, je jugeai que fi je faifois toucher la 
corde par un corps d’un moindre volume, toute l’éledtricité du globe ne 
feroit pas interceptée ; l’événement juftifia ma conjecture , car ayant fuf- 
pendu un morceau de bois à une foie , je le pofai fur la corde , & le 
globe ne perdit qu’une partie de fon électricité. 11 réfulte de-là que le 
volume des corps que l'on fufpend pour devenir électriques , eft extrême- 
ment à confidércr ; car s'ils font exceflivement gros , la vertu eft trop éten- 
due pour agir vivement , & s'ils ne le font point affez , ils ne réunifient pas 
toute celle qui leur eft amenée par la corde. 

Je mis fur les cordons de foie une planche large d’un pied , & de qua- 
tre pieds de long , & je m’affis fur cette planche , les jambes étendues le 
long de la planche; on approcha alors le tube d’une de mes mains, & 
l’autre, fous laquelle on prefenta des feuilles d’or , devint fort électrique; 
je pris enfuite à ma main le carton fur lequel étoient pofées les feuilles , 
& paffant au -de (fus la main de laquelle on venoit d’approcher le tube, 
les feuilles ne faifoient aucun mouvement ; mais une autre perfonne qui 
n’avoit point approché de moi , venant à préfenter fa main au-deffus de 
ce carton , les feuilles y volèrent avec beaucoup de vivacité. Ayant en- 
fuite rapproché le carton de mon vifage pour voir s'il n'attireroit point 
les feuilles, elles ne firent aucun mouvement, mais fitôt que j’eus étendu 
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. le bras. Se éloigné de mon corps le carton, les feuilles s'élancèrent d’clles- 
mêmes en l’air, & ne retombèrent point fur le carton ; je répétai plulîeurs 
fois cette expérience , qui reuflit toujours de la même maniéré , & qui 
r 733. fot accompagnée de quelques autres faits fmguliers que je fupprime ici, 
mais qui trouveront leur place dans un autre Mémoire. 

En f.iifant ces expériences, une perfonne voulut rama/îcr une feuille 
d’or qui s'étoit attachée à ma jambe -, dans l’in fiant quelle approcha fa 
main , elle entendit un pétillement lemblable à celui que fait le tube 
lorlqu’on en approche les doigts, elle fentit même une petite douleur 
comme une piqûre dans le doigt, & j’en fentis dans le même moment 
une pareille à la jambe. Toute mon attention fut alors portée à ce nou- 
veau ( a ) phénomène , je voulus répéter l’expérience , Se cela fe fit très- 
facilemcnt -, car , fitôt qu'on avoit approché le tube de mes jambes , ou 
de l’une de mes mains , û quelqu’autre perfonne approchoit la main , ou 
le bout du doigt, de mon vifage , de mes mains, de mes jambes, ou de 
mon habit, il le fàifoit fur le champ un, ou plulîeurs pétillements fêm- 
blables -, mais ce qu'il y a de furprenant, c’eft la douleur réelle que fait ce 
pétillement à l’un & à l’autre-, je ne la puis comparer qu’à une piqûre 
faite trcs-brufquement, ou à une brûlure detincelle. On s’attend allez que 
ces pétillements feront autant d’étincelles de lumière dans l’obfcurité , & 
c’eft auflî ce qui arrive réellement. 

Lorfqu’une autre perfonne s’eft mife à ma place lûr les cordes , Se qu’en 
approchant l’une de mes mains de fon corps , j’en avois fait fortir des étin- 
celles à plulîeurs reprifes , ces petites piqûres répétées me caufoient dans 
la main une efpece d’engourdiflement, qui m’a paru durer quelque temps 
après -, je fcntois suffi quelquefois , en approchant des habits & du corps , 
cette efpece de voife délié , ou de toile d’araignée que l’on fent lorfqu on 
approche le tube du vifage. 

Il réfulte de ce mémoire que les corps les moins propres à devenir élec- 
triques par eux- mêmes, font ceux qui font le plus facilement attirés, 8e 
qui tranfmettent le plus loin , & le plus abondamment la matière de l’é- 
leâricité, au lieu que ceux qui ont le plus de difpolition à devenir élec- 
triques par eux-mêmes, font les moins propres de tous à acquérir une élec- 
tricité étrangère, & à la tranfmettre à un éloignement conlidétable. 


A R 


T I C t I 


I V. 


De l’attraêlion Sf Ripulfion des Corps électriques. 

Otto de Guerikc rapporte que l’on peut promener dans une chambre 
une plume par le moyen d’une boule de foufre rendue éleéfcrique , lân» 

(«) C’eft ici la première obfcrvarion qu’on ait faite des étincelles éleétriques ; H y a 
loin de la , au coup foudroyant , !i la découverte de i’éledricité naturelle , aux moyen* 
de détourner la foudre 8c même de l’imiter quelquefois. Cependant toutes ces découverte* 
ont été l’ouvrage de peu d'années , & cela dans un fiecle que tant de gens n’affedent de 
méprifer que parce que leur miférablc amour-propre eft tins reffource , depuis qu’on n'ef- 
lime plus que les grands taiens & les «mnoiifances utiles. 
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que la plume approche de la boule. Hankfbée parle suffi de ccrte expérience 

qu’il a faite avec un tube de verre, c’eft de cette manière que j'ai réuffi. P h y s i q u ï. 

On frotte bien le tube pour le rendre éleCtrique , 8c le tenant dans une , 

Situation borifontale, on Iaiffe tomber au deffus une parcelle de feuille stnnce tyjj. 
d'or; cette feuille préfentc ordinairement la tranche, h le tube eft bien 
éleCtrique , parce que de cette manière elle fend l’air avec plus de facili- 
té , & litôt qu'elle a touché le tube , elle eft repouffée en haut perpendi- 
culairement ï la dlftance de huit ou dix pouces, elle demeure prefque im- 
mobile en cet endroit, &, fi on en approche le tube en l'élevant, elle 
l'éleve auffi en forte qu’elle s’en tient toujours dans le même éloignement, 
de qu’il eft impoffible de l’y faire toucher : on peut la conduire où l'on 
■Veut de 1a forte , parce qu’elle évitera toujours le tube. 

Si l’on fait durer l'expérience pendant cinq ou fis minutes, la feuille 
l’approchera infenfiblement du tube, 8c enfin elle tombera deffus, mais 
fî-tot quelle l’aura touché , elle s’en éloignera avec une nouvelle force , 8c 
continuera le même jeu tant que le tube confervera fon électricité. 

L’explication de tous ces faits eft bien (impie , lorfqu’on Iaiffe tomber 
4a feuille fur le tube, il attire vivement cette feuille qui n’eft nullement 
élcCtriqiie, mais dès qu’elle a touché le tube, ou quelle l'a feulement ap- 
proché, elle eft rendue éleCtrique elle-même, 8c par confcquent elle en 
eft repouffée , 8c s'en tient toujours éloignée , jufqu'à “ce qne fon électri- 
cité (oit diffipée, oU du moins confidérabiement diminuée; n'étant plus 
•repouffée alors, elle retombe fur le tube où elle reprend un nouveau 
éleCtricite, & par confcquent eft de nouveau repouffée, ce qui continuera 
tant que le tube confervera fa vertu. Si le tube n’a qu’une vertu médio- 
cre, & qu'on fe lèrve d’un duvet, ou d’un morceau de coton, il arrive 
quelquefois qu’il ne les repouffe pas, parce qu’ils s’y attachent par leurs 
petits filaments, 8c que le tourbillon quil leur communique n’a point allez 
de force pour les faire détacher du tube, mais la raifon en eft fcnlible, & 
l’expérience ne manquera jamais de réoffir, comme nous l'avons décrite, 
fi le tube eft bien éleCtrique. 

J’ajouterai encore une obfervation curieufe , & qui donne un nouveau 
îjour é cette feypothefê. Si tandis que la feuille d’or fe rient fiifpendue au- 
deffus du tube , après en avoir été repouffée, on approche de cette feuille 
le doigt , ou tout autre corps de quelque volume , elle va s'y appliquer 
dur le champ , 8c de U retombe fur le tube où elle acquiert une nouvelle 
électricité , & elle eft repouffée fur le champ à la diftance où elle étoit au- 
paravant. Si on en rapproche une fécondé fois le même corps , ou tout 
autre , elle va de nouveau s’y appliquer , & recommence les mêmes mou- 
vements deee corps au tube, & du tube on l’air, autant de temps que dure 
téleCtriché du tube. 

Il eft aifô de voir combien cette expérience s’accorde avec l’hypothe- 
fe; car la feuille d'or étant devenue eleCtrique par l’approche du tube, 

«lie va fe joindre aux corps qui font dans fon voilînage , ainft qu’il arrive 
à tous les corps électriques qui ont plus de légèreté que ceux auxquels ils 
tendent il s'appliquer, oi-tôi que la feuille a touché ce corps, elle lui tranf- 
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" 1 1 met toute fou éleétricité , & par conféquent , s'en trouvant dénuée > elle 

Physique. tolT >be fur le tube par lequel clic eft attirée , de même quelle l'étoit avant 
que de l'avoir touché; elle y acquiert une éleCtricité nouvelle qu'elle p:rd 
Année 1 7 31. enfuite, fi elle touche le corps une fécondé fois, ce qui doit continuer 
tant qu'il fubfiftera dans le tube a fiez de vertu pour lui en communiquer 
une quantité capable de furmonter là pefanteur , après quoi elle demeu- 
-era adhérente au tube qui n'aura plus allez de force pour la chafier. 
On voit avec quelle facilité ces conféquences fuivent du principe que nous 
avons fuppofé , & quelle clarté il jette fur toutes ces expériences. 

Si l'on fe rappelle maintenant les faits que j'ai rapportés à la fin de mon 
troifiemc mémoire, on verra qu’ils trouvent ici leur explication. Lorfque 
je fuis fufpendu fur les cordes de foie, & que je tiens à ma main le car- 
ton où font pofées les feuilles d’or, il eft tout fimple que mon autre main , 
ou mon vifage que je préfenterai au-deffus, ne les attire point , puifqu’cl- 
les font devenues électriques elles-mêmes par la communication de ma 
main au carton que je tiens, 8c fur lequel elles font pofées, ainfi toutes 
les autres parties de mon corps , qui font également électriques, tendroient 
plutôt à les repou fier, fi elles n’étoient pas foutenues, qu’à les attirer, mais 
fi une autre perfonne, qui fe fera tenue éloignée de moi, & dont par 
conféquent la main n’eft point élcCtrique, vient à la pofer au-deflùs de 
ces feuilles, elles y voleront fur le champ, & y dépoleront leur électrici- 
té , après quoi elles retomberont fur le carton où elles en reprendront une 
nouvelle , & ainfi elles continueront de fe mouvoir comme elles feroient 
au-deffus du tube même. 

Lorfqu'ayant le bras étendu , je tiens à la main le carton où font les 
feuilles, & qu’on approche de moi le tube rendu élcétrique, il ne fe com- 
munique pas toujours allez de vertu au carton pour qu'il puifle repoulfer 
les feuilles en l’air ; mais , fi je veux que cela arrive , je n’ai qu’à faire en- 
trer le carton un peu plus avant dans le tourbillon élcétrique qui m'envi- 
ronne, en l’approchant de mon vifage, ou de mon corps, il y acquiert 
une vertu plus confidérable, &, fi-tot que je le fais fortlr du tourbillon 
en étendant le bras , elles fùyent le carton , & s'élancent en l’air d’elles— 
mêmes, on les conduit de la forte où l’on veut, & elles font précifément 
dans le cas de la feuille foutenue par le tube. 

Il ne refte plus rien d'étonnant dans ces mouvements qui paroiffoient 
fi finguliers de ces feuilles ou duvets, fur lefqucls on pafle le tube; il les 
attire tous d’abord, quelques-uns s'y attachent de forte par leurs filaments 
qu’ils ne peuvent plus être re pouffé s, quoiqu’ils foient dans le cas de l’ê- 
tre par leleétricité qu'ils ont contractée ; ceux à qui cet accident n’arrive 
point font chaffés par le tube, 8c venant à s’approcher de la table, ou des 
corps voifins, ils vont s’y appliquer, & y dépofent leur éleCtricité ; ils 
font enfuite néccffairement attirés une fécondé fois , puifqu'ils ne font plus 
élcCtriqiies ; de-là ces mouvements, bifarres en apparence, d’attraCHon & 
de répuliïon qui paroiffoient fi difficiles à expliquer, & qui néanmoins le 
peuvent être, comme on le voit, par un principe bien fimple, & qui n’im- 
plique aucune contradiction. 

Pour 
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Pour confirmer de plus en plus mon hypothefe, Je remarquerai quelle 
donne aufli l’explication du monde la plus fimple, de la famculë expérience Physique. 
de M. Haulcsbéc , que j'ai rapportée : elle confifte à faire tourner rapidement 
fur fon axe un globe de verre , que l’on rend éle&rique en pofant la main Annie IJ33' 
deflus pendant qu’il tourne -, alors des fils qu'on a placés au-dedans de ce glo- 
be , s’étendent en foleil du centre à la circonférence : dans cet état, & lorf- 
que le globe eft arrêté , li l’on approche extérieurement les doigts du globe, 
les fils du dedans s’en éloignent, & fuyent très-fenfiblement le doigt d« 
quelque côté qu’on le porte. On voit maintenant que cela vient de ce que 
le doigt eft rendu éledrique par le voilinage du globe , & que par confé- 
quent il doit repouffer ces fils qui le font aufli : la même chofê le doit dire 
encore de ceux qui, dans la même expérience, font placés extérieurement 
autour du globe : enfin , les uns & les autres font encore un effet que je ne 
fais fi d'autres ont remarqué avant moi , mais qui s'accorde parfaitement avec 
le même principe-, c’eft que les bouts de chacun de ces fils fe divifent 
d’eux mêmes en petits filets, qui s'écartent les uns des autres en forme de 
balai , ce qui dure autant que leur éle&ricité fubfifte, après quoi ils retour- 
nent dans leur état ordinaire. II eft clair qu’étant devenus êledriques par 
la proximité des parois du globe, ils doivent fc repouffer les uns les autres, 

& tendre à s’écarter le plus qu’il leur eft poflible. Cette explication eft fi 
naturelle , qu’il feroit inutile d’entrer dans un plus grand détail. Mais voici 
Une expérience qui paroît contredire l'explication que je viens de donner. 

Ayant élevé en l’air une feuille d’or par le moyen du tube, j’en appro- 
chai un morceau de gomme copal frottée, 8c rendue électrique , la feuille 
fut s’y appliquer fur le champ, & y demeura-, j’avoue que je m’attendois 
à un effet tout contraire , parce que félon mon raifonnement , la copal 
qui étoit éle&rique devoit repoufler la feuille qui l’étoit aufli •, je répétai 
1 expérience un grand nombre de fois , croyant que je ne préfentois pas 
à la feuille l’endroit qui avoit été frotté, & quainfi elle ne s’y portoit 
que comme elle auroit fait à mon doigt, ou à tout autre corps, mais 
ayant pris fur cela mes mefitres , de façon à ne me laiffer aucun doute , 

)c fus bien convaincu que la copal attiroit la feuille d’or quoiqu’elle fût 
repouffée par le tube : la même chofê arrivoit en approchant de la feuille 
d'or un morceau d’ambre , ou de cire d'Efpagne frotté. 

Après pluficurs autres tentatives qui ne me fatisfaifoient aucunement; 
j’approchai de la feuille d’or chaffée par le tube , une boule de criftal de 
roche frottée & rendue éledrique, elle repouffa cette feuille de même 

3 ue le tube. Un autre tube que je fis préfenter à la même feuille la chaflâ 
e même, enfin je ne pus pas douter que le verre & le criftal de roche; . 
ne fiffentprécifément le contraire de la gomme copal , de l’ambre & de 
la cire d’Efpagne , en forte que la feuille repouffée par les uns, à caufe de 
l’éle&ricité qu'elle avoit contractée , étoit attirée par les autres -, cela me 
fit penfêr qu’il y avoit peut-être deux genres d’éle&riclté différents, & 
je fus bien confirmé dans cette idée par les expériences fuivantes (a). 

- («) On voit ici Hdée des deux| éleéhichéj. M. Franklin l’a beaucoup'perfetfionr.fe , 

& elle eft devenue pour lui une iource féconde de découvertes. Les éüfciplet de M. du 

Tome VIL Partie Franfoi/i, 1 
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Je pris un gros morceau de gomme copal, layant rendu électrique, je 
i Q u e. lriflâi tomber deffus une très-petite feuille d’or *, elle en fut d’abord attir 
réc, puis elle fut chaffée en haut comme il arrive avec le tube, mais avec 
*733' cette différence quelle ne s’en éloignoit que d’environ quatre pouces. 

Lorfque la feuille d’or cft repouffée & foutcnue en 1 air par un mor» 
ceau de gomme copal, fi on approche de cette feuille un autre morceau 
de la meme gomme auiS firotté, elle le chaffera aullî , fans qu’t! foit pof- 
fible de l'y faire toucher, la même chofe arrivera avec un morceau d am- 
bre , & avec la cire d’Efpagne, au contraire, une boule de criftal , ou tin 
tube de verre l’attireront très- vivement, ce qui cft précifcment l’inverfe 
de ce que nous venons de voir, qui arrive lorfque la feuille cft chaffée 
par le tube. Il réfulte donc de ces deux expériences, que la feuille ren- 
due éie&rique & ch allée par le verre , eu attirée par les matières ré- 
fineufts , & que celle qui eft repouffée par les matières réüneufes , cft 
attirée par le verre de le criftal. 

J’ai voulu voir il ces deux différentes natures d’éle&ricité ne fouffd- 
roient point de changement en les tranfmcttant à des corps qui ne font 
point naturellement elcâriques. J'ai dit que la plupart des corps étant 
j>ofcs fur un guéridon, ou pied de verre un peu élevé, devenoient élec- 
triques par l’approche du tube, & confervoient affez long-temps leur 
électricité. J’ai donc attaché fur un petit guéridon de verre une boule 
d’ivoire , avec de la cire d’Efpagne, & je lai rendue électrique «1 paifont 
le tube autour &c par-deffus; ayant enfuite fait repouffer une feuille d’or 
par le tube , j’ai préfenté à la feuille cette boule qui l’a repouffée prefque 
auffi vivement qu’auroit fait an autre tube, ou la boule de criftal; cette 
boule d’ivoire, au contraire, attira une feuille repouffée par la gomme* 
copal , en forte quelle fit prérifément les mêmes effets qu'aurait fait un 
»vcrre électrique. 

Quelque temps après, & lorfque la vertu de la boule fut entièrement 
diffipée. Je la rendis électrique par l’approche d’un morceau de copal , 
elle fit alors les mêmes effets que la copil, & précifémcnt le contraire de 
ce Quelle venoit de faire, c'eft-à-dirc , quelle attira la feuille repouffée _• 
par le tube, & quelle repouffa celle qui 1 «toit par la gomme copal, l’am- 
bre & la cire d'Efpagne , car ces trois matières font abfblument le même 
effet ; j’ai répété les mêmes expériences avec chacune d'elles l’une après 
l’autre , & j’ai fait la même chofc avec différentes efpeces de verre , 3c 
avec le criftal de roche. 

Voilà donc conftamment deux électricités d’une nature toute différente , 
favoir, celle des corps tranfparents & fblides, comme Je verre, le crif- 
tai , &c. & celle des corps bitumineux ou réfineqx , comme l'ambre , la 
gomme copal , la cire d’Efpagne , &c. Les uns & les autres repouffent les 

Fay avant jugé à propos de combattre cette difiimSkm de» deux éledricités, n’avoient 
garde de revendiemtr cette obfervation pour feu: ma ! tre. Voilà pourquoi on ne lui tu 
fa t pas ordinairement honneur non plus que de plufieurs autres faits maintenant devenue 
très-communs; mais qu* M. dis Fay • ofcùivéi le premier , comme on en peut juger eu 
fiant ce mémoire. 
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corps qui ont contradé une éledricité de même nature que la leur , & 

Ils attirent, au contraire, ceux dont l'éleâricité eft d’une nature differente Physique. 
de la leur. On vient de voir même que les corps qui ne font pas actuelle- 
ment électriques, peuvent acquérir chacune de ces éledricitcs , & qu'alors •Année *733' 
leurs effets font pareils à ceux des corps qui la leur ont communiquée. 

Pour peu que l’on fille réflexion aux faits que nous venons de rappor- 
ter , on en conclura que le verre doit repouffer le verre , & attirer 1 am- 
bre , & réciproquement , mais fi cela étoit vrai , auroit-on été fi long- 
temps fans s’en apperccvoir ? cela eft vrai cependant , & jufqu’à préfent 
perfonne ne s’eft avifé de le foupçonner : j'ai même eu bien de la peine à 
m’en affurer , & voici par quel moyen , & l’expérience eft fi facile , que 
chacun peut la faire avec très peu de peiue. 

J’ai pris une réglé de bois fort mince, longue d’un pied & demi, & 
large d un pouce , j’y ai fait dans le milieu un trou d’environ fût ligne* 
de diamètre , & j'ai ajufté d'un côté de la réglé & au-deffus de ce trou , 
une efpece de chape , comme celle d'une aiguille aimantée -, cette chape 
n’étoit autre chofe que le bout fermé d’un tube de verre , en forme d’un 
très-petit dé * coudre , & même c'eft ce qu'il y a de meilleur, parce quo 
le frottement en eft pltts doux-, cette réglé ainfi préparée, ou cette efpece 
d’aiguille étoit pofée fur un pivot de fer très-aigu , & par conféquent la 
moindre force etoit fufiifante pour la mettre en mouvement -, c’eft- là tout 
ce que j’ai trouvé de plus commode pour les expériences qtie je vais dé- 
crire , & , quelque fimple que foit cette machine , je me ferois épargné 
bien deS peines fi je l'avois imaginée d’abord. 

Ayant mis un poids fnffifânt fur un des bouts de cette réglé , je pofai 
fur l’autre un morceau de copal, en forte qu’il fût en équilibre avec ce 
poids , ce qui eft fort aifé avec cette réglé , puifqu’il n’y a qu'à avancer oïl 
reculer le poids -, j’avois frotté un côte de ce morceau de copal pour le 
rendre éledrique, j’en approchai alors un autre morceau de copal que 
j*avois auflî rendu éledrique, il le repouffa fur le champ -, l’ambre & la 
dre d'Efoagne firent la meme chofe, le tube, au contraire, & la boule 
de enflai l’attirerent vivement. 

Comme le morceau de copal qui étoit pofé fur la réglé, n’avoit été 
frotté que d’un côté, fi j’approchois d’une partie de ce morceau de copal 

? ni navoit point été frottée , l'ambre ou les autres corps femblables , 
attiraient, au lieu de le repouffer, de même qu'ils auraient fait tout au- 
tre corps , de quelque nature que ce fût. Ainfi c’eft toujours à la partie 
rendue électrique qu’il faut présenter l’ambre ou le verre -, il faut encore 
obferver de fe fervir d’un corps éledrique de peu de volume pour pré- 
fenter à celui qui eft fufpendu fur la réglé ; car lorfque j’ai voulu me 
fervir du tube , l'attradion qu’il exerçoit fur le bout de la réglé étoit plus 
confidérable que fa force pour repouffer le corps qui étoit deffus , & qui 
étoit de nature à être repouflé, ce qui empêchoit l’expérience de réumn 
mais en prenant bien toutes ces petites précautions auxquelles on ne penfe 
pas d’abord, & que lebefoin feul fait imaginer , il arrivera toujours conf- 
tamment que le verre éledrique repouffera le verre éledrique , & tous 
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^""**"™"*** M " les corps d’une pareille nature d’élcékricité, foit qu’ils foient tek par eux- 
P h y s i q u e, mêmes , ou qu'ik le foient devenus par l'approche du verre; le verre au 
contraire attirera tous les corps dont . l’cledJtriciré eft de la nature de celle 
Ann/e IJ 33' de l’arubre. L'ambre & les autres corps femblables feront les mêmes effets, 
ils repoulleront les corps de même cleêiricité qu’eux, & attireront ceux 
qui lont doués de l'autre électricité. 

Voilà donc deux électricités bien démontrées, & je ne puis me difpen- 
1er de leur donner des noms différents pour éviter la confufïon des ter- 
mes , ou l'embarras de définir à chaque inflant celle dont je voudrai 
parler ; j'appellerai donc l’une l 'électricité vitrée , & l’autre \‘éU3riciti ré~ 
jineu/è, non que je penfe qu’il n’y a que les corps de la nature du verre 
qui foient doués de l’une, & les matières réiincules de l’autre, car j’ai déjà 
de fortes preuves du contraire , mais c’cft parce que le verre & la copal 
font les deux matières qui m'ont donné lieu de découvrir ces deux dif- 
férentes électricités. 

Pour juger donc quelle eft l’efpcce d’élcCtricité d’un corps quelconque, 
il n'y a qu’à le rendre éleCtrique , & lui préfenter l’un après Vautre un mor- 
ceau de verre & un morceau d’ambre , il fera certainement attiré par l'un , 
& repouffé par l’autre; fi c'eft un corps pefant, on le pofera pour cet effet 
fur l'aiguille ou réglé de bois dont nous venons de parler , finon , on le 
tiendra fufpcndu à la main, ou de toute autre maniéré qu’on jugera plus 
commode. 

J’ai voulu voir , par exemple , de quelle nature étoit TéleCtricité de la 
foie, j’ai pris un ruban de foie, je l’ai chauffé légèrement, & le tenant 
d'une main , je l'ai paffé deux ou trois fois avec vîteffe dans les doigts 
de l’autre main; ayant pendant ce temps-là fait frotter un tube, je Fai 
préfenté au ruban qu’il a attiré très-vivement; l’ambre, au contraire, la 
cire d’Efpagne, & la copal l’ont repouffé ; j'ai obfervé de chauffer le ru- 
ban , premièrement , parce que cela le difpofe mieux à devenir éle&ri- 
que. Ainfi lelcûricite de la foie eft de la meme cfpece que celle des 
ïéfines. • 

J’ai fait la même expérience avec une petite bande de toile , je l’ai 
chauffée & paffée dans les doigts , clic eft devenue éleârique , ce qu’il 
eft aifé de reconnoître, parce quelle va s'attacher aux doigts, & à tous 
les corps qu'on lui préfente ; l'ambre l’a repouffée alors , & le verre la 
attirée , c’eft donc encore la même élcéèricité que celle de la foie, ou 
réieéfricité réfineufe. La même chofe eft arrivée avec une bande de papier 
chauffée & paffée de même dans les doigts , le tube la attirée , & l'ambre 
la repouffée. 

• J’ai approché l’un de l’autre le ruban de foie, & la bande de toile 

après les avoir chauffes , & rendus é le étriqués en les paffant dans les doigts , 
ils fe font repouffés l’un l’autre , & au contraire , ils alloient s’appliquer 
vivement à tous les autres corps qu’ils rencontroient qui n’étoient point 
éleéfriques, ou qui ne l’étoient que de l'éleélricité vitrée. Tous ces faits 
fc déduifent néccffairement des principes que nous avons pofés, & au- 
cun d eux ne foudre la moindre difficulté dans l’explication. 
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Voyons maintenant quelques exemples des corps qui ont l'efpece d’é- 
leûricité que nous avons appellée vitrée. J’ai pris deux ou trois aiguillées p H Y jiQut 
de laine, & après les avoir chauffées, je les ai paflèes à piufieurs reprifes 
dans la main garnie d'un morceau d’étoffe de laine, elles font devenues Année VJ 33. 
électriques, ce qui fe reconnoit à ce quelles approchent de la main*, j'y 
ai enfuite prcfcnté un morceau de verre frotte, qui les a repouffées, & 
au contraire , elles ont été attirées par l’ambre & la gomme copal. Une 
grande plume que j’ai chauffée & frottée de même , a fait le meme effet 
en la tenant fufpcndue par une de fes barbes les plus déliées. 

J’ai chauffé légèrement un manchon de petit-gris, & ayant paffé bruf- 
quement la main deffus, à plulicurs repriies, les poils font devenus élec- 
triques, ils ont été attirés par l'ambre, & repouffes par le verre ; mais rien 
ne fait un effet plus fenlible que le poil du dos d’un chat vivant. On 
fait qu’il devient fort éleétrique en paliant la main deffus fi on en appro- 
che alors un morceau d’anibre frotté , il en eft vivement attiré , & on le 
voit s'élever vers l’ambre en très-grande quantité ; fi, au contraire, on en 
approche le tube , il eft repouffé & couche fur le corps de l’animal. 

On ferait tenté de croire par ce petit nombre d'exemples que toutes 
les matières animales ont l’éleétricité vitrée, & les matières végétales la 
réfineufe , mais je ne crois pas cette loi fi générale , & nous venons de voir 
que la foie , qui ne peut être rangée que dans la claffe des matières ani- 
males, eft celle de toutes qui eft la plus fufceptiblc de l’éleôricité réfi- 
neufe, je me contenterai pour le préfent d’avoir établi cette diftinâion 
qui ne me paraît pas pouvoir être conteftée, & d’avoir rapporté des exem- 
ples de l’une & de l’autre éleûricité. 

On pourrait croire que le meme corps frotté avec des corps différents 
pourrait acquérir une différente élcôricité, mais j’ai éprouve quelle eft 
toujours la même, & qu’elle ne diffère que par fon plus ou moins de 
force i j’ai frotté de la foie avec la main qui n’a d’elle-mcme aucune élec- 
tricité , & enfuite avec d’autre foie qui eft de tous les corps de cette efpece 
celui qui en a le plus , celle que j’avois frottée de la forte , a eu dans l’un 
& l’autre cas l’élearicité réfineufe -, la laine & la plume aufli frottées de ces 
deux différentes maniérés , ont eu l’éleélricité vitrée', 8c tant les uns que 
les autres n’ont différé que par le plus ou le moins d’éleéiricité qu’ils ont 
contracté. Il y a encore un moyen bien fimple pour connoître le genre d’é- 
lcCtricité d’un corps dans lequel cette vertu eft très-foible,c’cft die fe fervir 
d’une aiguille de métal, longue de fix pouces ou environ, & fufpendue 
comme une aiguille aimantée ; cette aiguille doit avoir à l’un de fes bouts 
une boule de métal creufe, & quelque autre corps à l’autre pour quelle 
foit en équilibre. On rendra enfuite cette boule eleCtrique par l’approche 
d’un morceau d’ambre , & fuivant que les corps qu’on lui préfentera l'atti- 
reront ou la repouflèront , on jugera de la nature de leur cleâricité. J’ai 
demandé que Sa boule fut creufe, afin quelle eût plus de volume pour 
contracter une plus forte électricité, & que n’ayant pas beaucoup de pe- 
fanteur, elle fût mife en mouvement plus facilement par les corps les moins 
électriques. Cette manière de chcrcuer à connoître la nature de lckcur- 
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“ - cité d’un corps fc prcfente très naturellement apres ce que nous venons de 
P h y s i q u i. dire » cependant elle n’eft pas fans quelque difficulté. Pour y rénffir, il faut 
fe fervir d’une aiguille de verre pofée fur un pivot de verre très-long , il 
Annie faut <pe cette aiguille porte à l’un de fes bouts une boule de métal creufe, 

& à l'autre un contre-poids de verre , qu’on ait bien fait fécher toutes ces 
pièces, enfin il faut communiquer l’éleâricité à la boule de métal avec le 
tube , ou quelqu'autre matière analogue , la boule fera alors attirée par les 
corps dont IcleCtricité eft réfineufe, & repouffée par ceux qui ont l’élec- 
tricité vitrée. 

Si, au contraire, on veut donner à b boule l’éle&ririté réfineufe , il 
faut que l’aiguille , le poids & le contre-poids foient de cire d'Efpagnei 
ou de quelque autre matière femblable, & alors on réullira parfaitement: 
Lorlque , par le moyen du tube de Verre , on a repouffé & élevé en 
l'air une feuille d’or, fi on approche de ce tube une boule de cryftal ren- 
due éleCtrique, un fécond tube , ou toute autre matière qui a une élec- 
tricité pareille, celle du tube fe trouve fortifiée d’autant, en forte que la 
feuille s'éloigne plus qu’elle ne l’étoit -, fi, au contraire, on approche du 
tube un bâton de cire d’Efpague , un morceau d’ambre ou de copal , l’é- 
le&ricité du tube s’y va appliquer en partie, & la feuille s’approche dè 
lui ; elle s’en éloigne enfuire lorfqu’on éloigne du tube le bâton de cire 
d’Kfpagne. Il arrive alors la même cnofe que nous avons vu arriver lorfqu'on 
promené la main d’un bout à l’autre du tube, tandis que b feuille eft fuf- 

E cndue en l’air au -deflus •, il y a néanmoins une différence , c'-eft que le 
âton de cire d'Espagne , ou tout autre corps dont l’éle&ricité eft réfi- 
neufe, n’eft pas aulfi propre à détourner le tourbillon du ttibe que l’eft un 
morceau de bois, b main , ou quelque autre corps qui n’a point d’élec- 
tricité naturelle , ou du moins qui n’eft pas actuellement électrique. i 
Cette expérience eft conforme â tout ce que nous avons obfervé dans 
les Mémoires précédens, qui eft que les corps les moins éleétriques pat 
eux-mêmes, font ceux qui font le plus vivement attirés, & les plus pro- 
pres à contraûer une éleCtricité étrangère. 

Il arrive précilément la même choie que nous venons de voir, au* 
corps dont l’éleCtricité jeft réfineufe : fi l’on fait repouffer une feuille par un 
morceau de copal, & qu’aiors on en approche un morceau de cire d'Efi- 
pagne, de copal , ou d’ambre, b vertu du premier eft augmentée , & fon 
tourbillon devient plus étendu : fi , au contraire , on en approche le 
tube , le tourbillon diminue , & b feuille fe rapproche. Ces bits font fi 
naturels, Sc l’explication s’en déduit d’une maniéré fi (impie, des princi- 

( »es que nous avons pofés , qu'il feroit inutile de s y arrêter plus 
ong-temps. 

11 réfuite donc de ce Mémoire deux vérités nouvelles fur cette ma- 
tière , & deux principes dont on n’avoit pas eu jiifqu’à prélënt le moin- 
dre finipcon •, le premier, que les corps électriques commencent par atti- 
rer tous les corps, & qu'ils ne les repouffent que lorfqu'ils les ont rendus 
électriques par la communication d’une partie de leur tourbillon: & le 
fccoud , qu’il y a deux électricités réellement dift in êtes , & très-différentes 
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fune de l’autre. Que ne devons- nous point attendre d’un champ aufTt 1*^8 

vafte qui s’ouvre dans la Phyfiquc ? & combien ne nous peut-il point Physique. 
fournir d'expériences fingulieres , qui nous découvriront peut-être de nou- 
velles propriétés de la matière? Si nous parvenons un jour à la connoif- -dnnte 1 734. 
lance des caufes de l'éleétricité , ce ne peut être certainement qu’en l’exa- 
minant ainfi par parties, & la décompofant , pour ainfi dire 1 , car ç’eût été 
tenter une chofe impoûible , que d’en rechercher la caufe avant que d'a- 
voir découvert la quantité de phénomènes dont nous avous rendu compte 
dans les Mémoires précédens, & qu’il a été néccflàire de diflingucr les 
uns des autres , attendu leurs contradiéHons apparentes-, & apres un exa- 
men exaét , nous avons vu qu’ils dérivoient tous d’un petit nombre de 
principes fimples & invariables, qui commencent à donner quelque éclairr- 
eiffement fur une matière qui , du premier coup-d'œil , paroilfoit tres- 
confufe 8c très-embrouillée. 


SECONDMEMOIRE 

sur 1' Électricité, ’ 

Par M. D v F a y, 

jL\|Ous avons fait en 17?} l’Hiftoire abrégée de nos connoiflances fur nifioire. 
féleâricité , matière qui eft prefqu’encorc toute neuve , 8c qui , depuis 
le peu de temps qu’on sert avifé de la traiter n’a ccffé de fournir de» 
phénomènes des plus furprenants. Cette hiitoire ne sert pas bornée à ce 
qui apparrenoit à la France ou plutôt à M. Dufay , elle a compris auffi 
ce qui appartenoit à l’Angleterre, 8c principalement à M. Gray, & com- 
me ils ont continué à travailler tous deux en même temps, 8c qui, plus 
eft, d’intelligence, leurs vues fe font ou aidées ou rectifiées mutuellement, 

& ce qui rémlte de leur accord ou même de leur oppolîtion , s'il s’en trou- 
ve, en doit être plus précieux aux phyfîciens. 

M. Gray a découvert , & M. Dufey l'a vérifié , qu’il n’eft pas néccf- 
faire, quoique nous l’ayons dit en 17)} , que tous les corps foient frot- 
tés , pour être électriques. Il en faut du moins excepter les corps fulphu- 
reux ou réfin eux , tels que le foufre, la cire, k poix, la gomme- kc- 
que , &c. on les fait fondre , & en cet état ils n’ont aucune vertu ékétri- 

2 ue -, quand on les a laiffé refroidir précifément au point de pouvoir être 
ottés, ils n’en acquièrent aucune par le frottement , mais s'ils font entiè- 
rement refroidis , & , fans qu’on y ait touché , ils ont par eux- mêmes beau- 
coup de veWu. : 

Et il y a plus. Ils la confcrvent long- temps, pourvu qu’on les enveloppe 
dans du papier, dans de k flanelle. On n’a encore de certitude que d’un 
an & demi , ce n’eft pas que k vertu fe foit éteinte en ce temps-là, c’eft 

S e l’obfervation n’a encore duré qu’un an & demi, & on ne fait jufqu’oft 
e pourra aller. Le tourbillon ékûriquc ne fe dÛEpe donc pas fi aifé- 
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ment qu’on le croyoit & que nous l’avions dit. Il eft même étonnant 
Physique, qu’il fe conferve par une enveloppe appliquée au corps, on s’imagineroit 
qu'il devroit plutôt en être rompu & détruit. Et en effet on verra ici 
Année 1 774. qu’un cône de foufre qui s’eft formé dans un verre il boire , & qu’on en 
tire aifément, quand on veut, eft beaucoup plus éledrique, quand il n’a 
pas cette efpecc d’enveloppe , que quand il la. 

, • • La vertu éle&rique , pour le tranfmettre à une grande diftance , n’a 
pas autant de befoin , que nous l’avions inlinué en 1 7 j j , d’un corps exac- 
tement continu qui la conduife. Cette continuité peut être interrompue, 
& l’interruption peut aller , félon M. Gray , jufqu’à 47 pouces anglois. Si 
• l'on y prend garde, on s’appcrccvra que les obfèrvations nouvelles que 
nous rapportons , vont toutes à augmenter le merveilleux de l’éle&ricité, 
& non à le diminuer, comme on le fouhaitrroit naturellement. Cepen- 
. dant on peut fe flatter qu'on avance un peu , & M. Dufay a eu le plailîr 
de voir que fon hypothefe hardie , des deux éle&ricités contraires , l’une 
vitrée, l’autre réflneufe, s’accordoit bien avec un fait fingulier dont M. Gray 
lui-même éroit furpris. 

M. Gray ayant mis dans une pofîtion verticale, Un cerceau de zo pou- 
ces de rayon , dont le plan étoit traverfé par une corde ou ficelle affez 
longue qui paffoit par ion centre , 8c portoit à une de fes extrémités une 
boule d’ivoire , il approcha le tube de verre bien frotté de ce cerceau , 
& par là donna la vertu éledrique , non-feulement à toute là circonfé- 
rence qui avoit plus de no pouces ou de 10 pieds ; mais encore à la fi- 
_ celle & jufqu'à La boule , qui attirait fortement un fil. En faifant couler 
cette boule , comme on le pouvoir , le long de la ficelle jufqu’au centr» 
du cerceau, elle n’attiroit plus le fil, elle le repoufloit. D'où venoit ce- 
la? l’hypothefe de M. Dufay en rend raifon. Deux corps qui ont pris 
deux éle&ricités de même nature , fe repouffent. Le fil préfenté à la 
boule placée à l’extrémité de la ficelle, n'avoit point d'éle&ricité , & étoit 
attiré par la boule qui en avoit , mais quand cette même boule étoit au 
centre du cerceau , il falloit que le fil , pour s'en approcher , entrât , fe 
plongeât dans le fort du tourbillon éledrique du plan du cerceau, il y 
prenait de i'éleébricité 6c la même qu'avoit la boule , & par conséquent il 
devoit être repouffé par elle, puifqu'il n étoit pas allez fort pour la re- 
pouffer lui-même. 

Reprenons maintenant l’hiftoire des recherches de M. Dufay, âpre* 
nous être arrêtés quelque temps en chemin , foit pour confidérer celui qui 
itoit déjà fait, foit même pour faire quelques pas en arriéré. A la fuite 
de ce que nous avons rapporté en 173} , M. Dufay a examiné quel* 
changements pouvoient apporter aux phénomènes de l’éle&ricité les dif- 
férentes circonftancés de la température & de la raiéfa&ion ou condcnfâ- 
<ion de l'air. 

Les nouvelles expériences ont confirmé que l’humidité de l’air nuit 
• beaucoup à la vertu éle&rique, 8c cela, à tel point qu’une journée que 
l’on croira feche, ne le fera pas allez, parce que les précédente* auront été 
fort humides. 

Le 
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Le grand chaud cft anüï contraire à cette vertu , & même les heures — 
les plus chaudes d'un jour ordinaire. L’eùt-on deviné , après avoir vu que P h y s 1 q u e. 
les corps chauffés avant le frottement , en devenoient plus électriques ? 

Peut-être cependant cela vient-il, non de la part du corps frotté, mais *734- 

de l'homme qui le frotte , dont la tranfpiratiort alors trop abondante 
& trop chaude a quelque .chofc d’oppofé aux écoulements, aux tourbillons 
éleétriques. 

Un jour médiocrement chaud, ferein & fcc, un vent de nord, font 
jufquà préfent les circonllances les plus favorables. La gêlée a été éprouvée 
.& pourrait ne le céder à aucune autre. 

La plus grande merveille eft que l’air ou fort raréfié, ou fort condenfé, 
diminue également la vertu éledtrique, elle a befoin de l’air libre & or- 
dinaire, & les deux extrémités oppofées entr elles, lui font aulïi oppofees. 

Cela cft bientôt dit , mais on ne peut voir que dans le récit de M. Dufay , 
combien il a fallu d’invention Sc d’adreffe , pour parvenir à faire les ex- 
périences de l’éleétricité dans un air ou extrêmement rare , ou extrême- 
ment denfe. L’art de faire l’obfervation eft fouvent une découverte aulïi 
difficile que celle qu’on cherche par l’obfervation. 

Après tout cela, M. Dufay eft venu à l'examen d’un phénomène des 

| >lus frappants. On fait que la plupart des corps devenus électriques par 
e frottement, deviennent auflt lumineux par le même frottement, du 
moins pendant qu'il dure. C’eft cette propriété que M. Dufay conlidere 
préfentement. 

Le fameux diamant dont M. Boyle a fait un traité, aurait lêul fuffi 
pour engager M. Dufay à commencer fes recherches par les diamants. On 
fàvoit déjà qu’il ne luifoit dans l'obfcurité que comme les autres font aulïi 
étant frottes, le privilège que M. Boyle lui avoir attribué, n’étoit plus un 

S rivilege , & il l’eft encore beaucoup moins aujourd'hui , depuis que 
1. Dufay a trouvé qu’il étoit commun à tous les diamants de couleur, & 
aux pierres précieufes , quoiqu’en différents degrés. 

Il y a plus, & fans comparaifon plus. Quantité de diamants, quelques 

{ ûerres précieufes, le cryftal de roche , Sc plufieurs autres corps dont on 
e douterait encore moins, n’ont pas befoin de frottement pour luire 
dans l’obfcurité, il leur fuftit, comme à de vrais phofphores, comme à la 
pierre de Boulogne, de s’être abreuvés de lumière pendant un temps, 
non pas néceflairement au foleil, mais feulement à l’ombre durant le jour. 

Quel chemin depuis le diamant de M. Boyle jufques-là ! M. Dufay ne 
traite ici que ce qui appartient à l’éleétriçité , Sc il rapporte les expérien- 
ces fuivantes. 

Dans les corps éleétriques & lumineux en même temps par le frotte- 
ment, la matière, qui fait l'éleétricité ou le tourbillon éleétrique , doit 
être différente de celle qui fait la lumière. C’eft là ce qu’indiquent plu- 
fieurs expériences, où l'on voit ces deux propriétés varier différemment 
l'une de l’autre dans les mêmes fujets Sc dans les mêmes circonllances, 
l’une augmenter, tandis que l'autre diminue, mais ce qui décide prompte- 
ment & nettement, c’eft qu’un diamant mouillé ou amplement humecté 
Tome VIL Partit Françoifc. K 
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avec 1 "haleine , perd aufll-tôt toute fon éleârieité , & conferve tonte fa Iu- 
P h y * i q u b. miere auffi long temps qu'il. l’eût confervée naturellement. 

La lumière excitée par le frottement eft plus vive & plus abondante dans 
Ann/c 17 $+- le vuide que dans l'air libre. 

M. Haukibéc, dit M. Dufày, a frotté dans le vuide for une étoffe de 
laine , une boule de verre creufe , elle a donné d'abord une belle lu- 
mière pourpre qui a blanchi 8c diminué d’éclat à mefure qu'il a laiffé ren- 
trer l’air dans le récipient', ce qu’il y a de très-lingulier, c'eft que refài- 
Ênt la même expérience une fécondé fois , avec la même boule de verre , 
cette lumière pourpre n'a point paru, mais ayant repris une autre boule, 
elle donna pour la première fois feulement une fcmblable lumière , apres 
quoi elle fut toujours blanche comme il étoit arrivé avec la première 
boule. En forte qu’il paroît que le verre peut s'épuiftr de la matière propre x 
à produire cette lumière purpurine , au lieu que toutes les autres expérien- 
ces concourent à prouver que le verre , ainli que tous les autres corps 
éleflriques ne diminuent point de vertu , quelque nombre de fois 3e 
quelque temps qu’ils ayent été frottés. 

Il a imbibé enfuite, premièrement d’efprit de vin 8c en fuite de diffo- 
lurion de nitre la laine fur laquelle fe faifoir le frottement, pour voir (î 
cela apporterait quelque changement à l’expérience ; mais cela n'a pas 
empêché la lumière de paraître en forme d'éclairs; il eft vrai que le mou- 
vement qu'il imprimoit à la boule de verre , étoit fi rapide , que la laine 
en étoit échauffée au point d’être brûlée. 

Un globe de verre dont on a pompé l’air , 8c qui eft rapidement tourné 
fur fon axe , devient trcs-Iumineux dans tout Ion intérieur , lorfqu’on 
appuie légèrement fur là furface extérieure , 8c la lumière n'en eft ni plus 
considérable ni plus vive, lorfqu'on appuie la main beaucoup davantage 
8c que par conféquent le frottement devient plus fort. Cette lumière eft 
dans le même cas que nous avons déjà remarqué à l’égard du tuyau ; il 
n’en fort point de ces parties brillantes qui s’attachent aux corps voilins, 
comme il arrive, lorfque l’intérieur du globe ou du tube eft rempli d’air 
dans fon état naturel , & ce qui eft affez tingulier , c’eft que dans l'un ni 
dans l’autre cas , la chaleur du tube n’augmente pas fenliblement fa 
lumière. 

M. Haulcfbée a ajufté l’un dans l'autre deux récipients cylindriques , 
en forte qu’au moyen de deux différentes roues, on pouvoir les Élire tour- 
ner féparement, ou enfemble foit du même fens foit en fens contraire; 
il y avoit aufli un robinet ajufté à chacun de ces récipients, pour pou- 
voir pomper l’air de l’un indépendamment de l'autre & il a remarqué que , 
fi l'on pôle la main fur le récipient extérieur , tandis qu’il eft tourné ra- 
pidement , la lumière qui en fort , va s'appliquer fur la furface du réci- 
• pient intérieur , mais que cette lumière eft beaucoup plus vive , fi les 

deux récipients tournent à la fois , foit que ce foit du même fens ou en 
fens contraire. La même chofe arrive, quoique le récipient intérieur foit 
vuide d’air. 

Ce font là les principales expériences qu’a fûtes M. Haukfbée fur la 
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lumière des corps dont l’éleéhicité eft celle que nous appelions vitrée 1 , 
voici maintenant celles qu’il a faites fur ceux de leleûricitc réfineufe, 
ou fur les uns 5c les autres compris & , pour ainfi dire , confondus dans 
Ja même expérience. 

Il a frotté très-rapidement dans le vuide une boule d’ambre fur de la 
laine , elle a donné une belle lumière & beaucoup plus vive & plus abon- 
dante qu'elle n’avoit fait étant frottée dans l’air libre aulïï fortement & 
avec la même vîteffe. Le foufre frotté dans l’air libre lui a donné très- 
peu de lumière, & dans le vuide, il n’y en a eu aucune. 

Un cylindre de gomme laque tournant rapidement fur fon axe dans 
l’air libre, a donné beaucoup de lumière, lorfqu’il a appliqué defius un 
morceau . de flanelle, mais il en a donné beaucoup davantage , lorfque 
ç'a été la main ; cette lumière partoit de l’endroit où fe faifoit le frotte- 
ment, 5c fe répandoit fur tout le cylindre. Elle difparoiffoit dans l’inftant 
que le mouvement cefToit , 5c elle ne fc détachoit point de ces parties 
brillantes qui dans les éxpériences faites avec le verre vont s’appliquer 
fur les corps voifîns. La lumière produite par le frottement du meme 
cylindre fur la laine dans le vuide , étoit beaucoup plus vive que dans 
l'air libre ; en forte qu’il a remarqué dans la gomme laque prcfquc tous 
les phénomènes qu'il avoit obfervés dans l’ambre. 

Voici maintenant une expérience qui tient aux deux élcébicités com- 
binées enfcmble , 5e qui , luivant quelle eft décrite par M. Haukfbéc , 

Î aroit un des plus étranges paradoxes qui fe puifTe imaginer en phyiique. 

1 a pris un globe de verre de fix pouces de diamètre qu’il a enduit in- 
térieurement de cire d’Efpagne , à l’exception des pôles où il avoit ré- 
fervé un efpace de trois ou quatre pouces , fans y mettre de cire •, en 
ayant enfuite pompé l’air 5c l’ayant ajufté fur la machine ou tour dont 
nous avons parlé, il fit les obfirrvations fuivantes : à peine y eut-il appli- 
qué la main pour occafionner le frottement, qu'il apperçut, malgré l’oof- 
curité, l’image 8c la figure diftin&e de toutes les parties de fa main peinte 
fur la furface concave 5c intérieure de la cire d’Efpagne , en forte que 
cette cire fembloit être devenue tranfparente , ôc qu’on peut même dire 
qu’elle l’étoit réellement -, car il voyoit (à main prérifément , comme s’il 
n’y eût eu que le verre feul fans aucun enduit de cire d’Efpagne -, il a 
obfcrvé de plus que la cire n’étoit pas moins tranfparente dans les en- 
droits où l’enduit étoit plus épais que dans les autres ; elle l’étoit pa- 
reillement dans quelques parties qui s'éroient un peu écartées du verre 
en fe refroidifiant , mais la lumière étoit moins vive en ces endroits 
que dans le refte du globe. Cette tranfparcnce qui faifoit que la main 
appliquée extérieurement fur le globe paroiffoit peinte en dedans étoit 
aune cfpece itngulicre, car on ne voyoit point cette image de la main, 
en regardant fur les endroits du globe enduits de cire, il falloir regarder 
dans l’intérieur du globe par les deux endroits où il n’y avoit point de 
cire 5c alors on voyoit diftinctement l’image de la main peinte lur la cire 
de la maniéré que nous venons de le décrire. La couleur de cette la- 
nière étoit la même que s'il n’y eût eu que le verre feul , mais ayant 
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laifie rentrer dans le globe un peu d’air , la lumière ceffa de paroître 
Physique, dans les parties enduites de cire , & continua dans celles où il n'y avait 
que le verre fcul. 

Annie 1 7 J-f. Voilà les principales expériences que J’ai trouvées dans les Auteurs fur 
la lumière des corps électriques , car je ne parle point des phofphores qui 
font en très- grand nombre, mais qui n’ont aucun rapport à l'électricité; 
}e confîdere uniquement la liaifon que peuvent avoir entr’elles ces deux 
propriétés fingulteres, & pour établir de l’ordre dans ce Mémoire, J e con- 
udérerai féparement les deux efpeces d’électricité dont j’ai reconnu & 
démontré 1 exiftence, 8 e je vais commencer par rapporter quelques obfer- 
vations fur la lumière des corps électriques rdineux. 

Si l’on prend un morceau d’ambre, de gomme copal, de cire d*Ef- 

f iagnc ou de lôufre & qu’on le frotte dans l’oblcurité, il en fort de la 
umiere, & ces quatre matières m’ont paru en donner prelqu’égaiement 
fk de la même manière , lorfque les morceaux dont je me fervois étoient 
à-peu-près de la même forme & de la meme groffeur. Si donc on prend 
une boule, ou pour plus de commodité, une pomme de canne d’ambre, 
A* qu’on la frotte par deffus avec la main, on appercoit entre l’ambre 8 c 
la main une lumière continue pendant le frottement; mais fi, après l’a- 
voir légèrement frottée deux ou trois fois, on enleve fubitement la main 
de délias fans la gliffer, & qu'enfuite on approche le doigt du bord de 
cette pomme, fans même la toucher, on voit un petit cylindre d’une lu- 
mière très-vive qui fort de l’ambre , va frapper le doigt & retournant du 
doigt à l'ambre, fe fèpare fur la furtàce en rayons brillants, difpofés en 
forme dcvantail & difparoit dans l’in liant. Si , au lieu d’appliquer le doigt 
au bord de la pomme d’ambre, on le pofe au milieu en deffus, la lumière 
fait le même mouvement; mais en retournant du doigt fur l'ambre, les 
rayons fe dilpolent en foleil qui a pour centre l'endroit où le doigt a été 
appliqué. 

Lorfque j’ai répété cette expérience plufieurs fois de fuite, il eft fou- 
vent arrivé qu’il n’étoit pas néceflaire de frotter l’ambre pour exciter 
cette lumière , & qu’il fufhfoit de frapper defius un peu fortement avec la 
main, 8 c de la relever bruiquement, tans la gliffer fur l’ambre. Quelque- 
fois au contraire la lumière ne paroiffoit que difficilement en frottant avec 
la main, & en ce cas je me lervois d'un morceau d’étoffe de laine, & 
l’expérience reoffiffoit de la même maniéré, lorfque j’approchois le doigt; 
il y a toute apparence que ces variétés dépendent de quelque humidité ou 
graiffe qui fe rencontre dans la main , car j’ai fouvent vu que je ne pou- 
vois exciter de la lumière avec le creux de la nuin , tandis qu’avec la 
paume ou le bout des doigts, cela réulîîffoit parfaitement. Lorfqu’on trouve 
de ces fortes de difficultés , le plus court eft de fe fervir d’une étoffe de 
laine ou de foie , car en s obftinant à frotter avec la main on s échauffé 8 c 
cela nuit d'autant à la réuffite de l’expérience. 

Voici maintenant quelques circonftances qui accompagnent cette expé- 
rience, qui n’ont encore été obfervées & qui méritent attention. Lorf- 
que la pomme d’ambre a été frottée , j’ai quelquefois attendu jufqu’à deux 
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-minutes pour en approcher le doigt, & l'éclat de la lumière s’eft fait 
l'ordinaire, mais il a été moins vif, & torique j’ai attendu plus long-temps, p h y s i Q u £. 
il ne s'eft point fait du tout. Si au lieu d approcher de l'ambre frotté , le 
doigt ou la main , je me fervois d’un morceau de laine de foie, de papier, -Annie 1734. 
ou de quelque autre corps femblablc , il ne fortoit de l'ambre aucune lu- 
mière , ou s il en paroilfoit quelquefois , elle étoit li foible qu’on avoit 

J cine à lappercevoir. La meme choie arrivoit lorfque j'approchois de 
ambre, un autre, morceau d’ambre, de copal, de loufre, &c. ce font 
donc les corps élcûriques ou plutôt ceux qui ont le plus de dilpolition à 
le devenir, qui ne font point fortir de l'ambre frotté, cette lumière qui 
paroît, fi l’on en approche le doigt i on voit combien ce fait a de rapport 
avec la plupart des expériences faites pour le même fujet. On a connu , 
par ces expériences , que les corps les plus propres à devenir électriques 
par eux-mêmes, étoient ceux qui le devenoient le moins par communi- 
cation , ici ces mêmes corps ne font point fortir la lumière des corps 
électriques réfineux, tandis que les autres le font, même, fans y être ap- 
pliqués immédiatement. 

Pour que le rapport fût exaCt, il falloit que la foie, la laine, l’ambre 
& les autres corps femblables étant mouillés, c’eftà-dirc, étant dans la 
difpolition la plus contraire à l’éleCtricité , il falloir , dis-je, qu’ils filfent 
le même effet que le doigt c’cft effectivement ce qui arrive , Se , lorf- 
qu’après avoir frotté de l’ambre , de la copal, du foufire, &c. j’en ai appro- 
ché quelqu’un de ces mêmes corps, ou quelque corps que ce foit mouil- 
lé, il en cil forti l'éclat de lumière, de même que, li jen avois approché 
le doigt ou la main -, enfin les métaux rendent l’analogie entièrement com- 
plété. On fait que les métaux font les corps les moins propres à devenir 
électriques par eux- mêmes, & qu’en même temps ce font ceux qui le de- 
viennent le plus facilement par communication , iis doivent donc par cette 
même raifon faire fortir la lumière des corps éleûriqites -, c'eft en effet ce 
qui arrive, & il m’a paru que le choix des métaux étoit à-peu-près indif- 
férent, mais l’expérience la plus frappante en ce genre, eft de frotter un 
morceau de copal ou autre corps femblablc, & d’en approcher enfuite 
une canne à pomme d’ambre, on voit que,li l'on applique l’ambre fur 
la copal , il n en fort point de lumière , 8c quelle paroît enfuite , fi l'on 
en approche la virolle d'or ou d’autre métal qui joint la pomme à la can- 
ne -, car il eft à remarquer que lorfque le corps élcCtrique eft frotté de 
maniéré à pouvoir donner de la lumière, fî on le touche avec une de ce* 
matières que nous avons reconnu n’être point propres à la faire paroître, 
cela ne le dépouille pas de la faculté de donner de la lumière , & qu’elle 
paroît auïïi-tôt qu’on vient à en approcher le doigt, un métal, &c. en 
forte que l’on paît encore ajouter aux principes que nous avons établis, 
celui-ci : que les corps rélîneux ayant été rendus eleélriques par le frot- 
tement, fî Ion en approche les corps les moins propres à devenir éleélri- 
ques, ils en font fortir de la lumière, & qu’au contraire les électriques * 
réfîneux ne le font point. 

’ Quoique j’aie parlé en général de tous ks corps dont lcleftffcité eft ré- 
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**~ M *"" 1 *"' fincufe , il s’en faut beaucoup néanmoins que la lumière qu'ils rendent i 
p h y s i q v e. foit accompagnée des mêmes circonflances, & il y a fur ce fujet plulîeurs 
obfervations curieufes à faire, mais ce détail qui feroit immenfe, & qui 
Annie i?34- paroîtroit aujourd'hui de peu d’importance, deviendra vraifemblablement 
un jour plus facile , & peut-être fort intéreffant , lorfque cette matière 
fera connue plus parfaitement. 

On peut dire la même chofc des corps , dont l’éleâricité eft celle que 
nous appelions vitrée-, quoiqu’ils fartent tous à-peu- près les mêmes effet * 

[ >ar rapport à l’éleélricité , & qu’il n’y ait prefque de différence que par 
e plus ou le moins de force de cette vertu, les phénomènes qui les ac- 
compagnent, par rapport à la lumière, font très-différents ; ceux dont la 
vertu eleétrique eft foible, ne rendent point de lumière, ou du moins 
elle eft lî peu considérable , qu’elle ne fublîftc que dans le frottement , & 
en ce cas la matière dont on fe fert pour frotter, empêche qu'on ne l’ap- 
perçoive, mais comme nous favons que la faculté de rendre la lumière 
eft une fuite affez ordinaire de leleûricité, 8c que nous n’ignorons pas, 
que tous les corps folides ou qui peuvent être frottés, font capables d'é- 
lectricité , on peut conjeâurer qu ils le font auftt de rendre de la lumiè- 
re-, mais ce fait n’eft pas affez important en lui-même , pour qu’on fe donne 
toute la peine qui feroit néceffaire pour le vérifier ; il nous refte un affez 
grand nombre de faits curieux à obfcrver dans les corps dont la lumière 

[ »eut être très-fenliblement excitée , pour que nous puiftions négliger ceux- 
à , ou du moins les remettre à un autre temps. 

Nous avons parlé, dans d’autres mémoires, de la lumière que rend le 
verre dans différentes expériences , nous en dirons encore quelque chofc 
dans la fuite-, mais je dois commencer par les pierres précieufcs qui me 

J iaroiffent , à proportion de leur volume , être plus luinincufcs que toutes 
es autres matières que j’ai effayées. Je n'en ai trouvé aucune qui ne ren- 
dit de la lumière, étant frottée, mais svec des variétés dont il m’a été 
impoffible de démêler la caufe, parce que fouvent elles fe rencontrent 
dans des pierres de même nature & de même efpece. J’ai, par exemple, 
trouvé des diamants qui, pendant qu’on les frottoit fur une étoffe de 
laine ou autre matière fembiable, paroiffoient entourés d'une lumière tran- 
. quille qui les fuivoient dans tout le mouvement qu'on leur donnoit , & 

qui difparoilîoit fi-tôt qu’on ceffoit de les frotter. D'autres ne font pa* 
lenfîblement lumineux, tandis qu’on les frotte, mais fi, après les avoir 
frottés, on vient à gliffer le doigt ou l’ongle deffus, on en voit fortir de 

E c-tites étincelles brillantes-, il y en a fur lefquels il fuftit de paffer le 
out du doigt, & qui, à chaque fois qu’on le parte, donnent une lumière 
douce & tranquille , fans éclats ou étincelles , qui fembie fuivre le doigt 
& s’évanouir fi-tôt qu'il ne touche plus la pierre-, d'autres, en les frottant 
de la même maniéré, confènrent cette lumière quatre ou cinq fécondes - , 
en forte que recommençant à paffer le doigt deffus , lorfque leur lumière 
s’affoibiit, ils paroiffent donner une lumière prefque continue & unifor- 
me. Enfin il y en a qui, frottés fur la laine, la foie, &c. s’empreignent 
d’une lumière qu’ils confervent pendant plulîeurs minutes. On trouve dans 
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fïiiftoire de l’ Académie de l’année 1707 diverfës expériences faites par : 

M. Bernoulli & M. Caffini, fur plulîeurs corps durs frottés contre le Physique. 
verre & les diamants •, mais ces oofervations n ont aucun rapport à l’é- 
leéfricité, ainfi nous n'en parlerons poirvt préfentement. Si l'on examinoit An™* l 734 ' 
un plus grand nombre’ de diamants , peut-être y trouveroit-on encore 
d'autres variétés -, mais comme on ne finirait point , fi on vouloit s'arrêter 
à toutes les circonftances qui méritent attention, je vais feulement ren- 
dre compte de quelques faits que Boyle rapporte dans le traité intitulé 
Adamas lucens, dont nous avons parlé plus haut, & qu’il a obfervés fur 
un diamant qu'il croyoit alors être te fetil qui eût cette propriété v il en 
a cependant trouvé d'autres depuis qui faifoient peu à peu ie même effet , 
mais il dit en avoir effayé pluüeurs inutilement, ainfi que le cryftal de 
roche , cependant j’ai obiervé que le cryftal de roche & tous les dia- 
mants & autres pierres précieufes tranfparentes , ont donné de la lu- 
mière de quelqu'une des manières dont je viens de parler à l’égard des 
diamants. • 

Le diamant dont sert fervi M. Boile , étoit long de 4 lignes , & un 
peu moins large , il avoit une table aflez grande , il étoit d’ailleurs d'une 
vilaine eau , & avoit un nuage blanchâtre qui occupoit environ le tiers de 
la pierre, il l'examina au mycrofcope, & n'y trouva rien de fingulier. 

Ce diamant confervoit fa Inmicre, âpres avoir été frotté, en forte que 
l’agitant dans l’obfcurité avec vîtefle, on voyoit une traînée de lumière con- 
tinue ; étant expofé de fort près à la flamme d'une bougie , & enfuite 
transporté dans l'obfcurité, il confervoit une lumière fcnlible, nuis plus 
foible que celle qui étoit excitée par le frottement : j'ai tenté cette expé- 
rience fur un grand nombre de diamants , & j'en ai trouvé plufieurs qui 
faifoient le même effet, & dont quelques-uns ont confervé dans l'obfcurité 
une lumière fenfible pendant plufieurs minutes. 

M. Boyle a obfervé de plus, qu'appliquant ce diamant for un fer chaud, 
ou le tenant quelque temp9 preffé fur fa main ou quelqu’autre partie de 
fon corps échauffée , il rendoit un peu de lumicre , mais trcs-foible. 

Ayant effayé fi le diamant, après avoir été rendu lumineux, par quel- 
qu'un de ces moyens différents du frottement, avoir contracte quelque 
vertu éleâriquc, il a trouvé qu’il n’en avoit aucune, ce qui femble prou- 
ver que cette lumière eft d'une autre nature que celle qui accompagne 
lcleiStricité que nous avons appcüée vitrée. 

Il a auffi cru remarquer quelque différence dans la vivacité de la lu- 
mière de ce diamant, fuivant la couleur de l’étoffe fur laquelle il étoit 
frotté, en forte quelle étoit plus brillante fur une étoffe blanche que fur 
une noire. La lumière étoit pareillement excitée en le frottant fur divers 
autres corps , comme du bois , de la faïence , de la corne , &c. 

Ayant rendu ce diamant lumineux par le frottement , il l’a plongé dans 
l'eau & enfuite dans diverfes autres liqueurs, comme l’efprit de vin, 
les efprits arides , les liqueurs alkaiines , &c. il y a confervé fa lumière *, 
mais ayant tenté de l'exciter fous l’eau même , en y plongeant un mor- 
ceau de bois & frottant le diamant deffus, il na pas pu y réuffir ; il a 
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aufli obfervé que, lorfqu'il avoit été mouillé, il folloit le frotter beau— 
Physique. cou P P* 115 l° n g- tcnl P s > pour exciter fa lumière -, cependant il lui eft quel- 
quefois arrivé de le rendre un peu lumineux, en le tenant quelque temps 
Année plongé dans l’eau chaude. 

Il a éprouvé qu'on pouvoit exciter fa lumière, fans le chauffer ni le 
frotter, en le preffant fortement fur un morceau de faience , ou en ap- 
puyant brufquemcnt un poinçon d’acier contre la table du diamant ; mais 
il eft aifé de juger que toutes ces manières de le rendre lumineux, ne 
le faifoient point devenir éleétrique , ce qui prouve de plus en plus la 
différence que nous avons déjà fuppofée entre la maticre de lcle&ricité 
& celle de cette efpece de lumicre. 

J'ai fait avec foin la plupart de ces expériences & elles m’ont toutes 
réuffi à- peu -près de la mcine mauiere qu’à M. Boyle, avec cette diffé- 
rence, que je n’ai jufqu'à préfent trouvé aucun diamant qui ne rendît de 
la lumière , étant frotté ; toutes les autres pierres précieules que j’ai ef- 
fayées en ont rendu aufli, ainli que je l’ai déjà dit-, mais le plus ou moins 
de lumière , ne dépend ni de la beauté ni de la groffeur de la pierre : j’ai 
frotté pendant affez long-temps deux très-gros diamants de l’eatrla plus 
belle & la plus feche , ils n’ont pris qu’une lumicre affez foible qu’ils ont 
confcrvéc pendant très-peu de temps , mais qu’ils n’ont pas perdue en 
paffmt dellus un linge mouillé ; ils n’avoient l’un & l’autre qu’une très- 
médiocre électricité : un troifierae diamant d'une aufli belle eau, mais 
taillé d’une façon extraordinaire, qu'on nomme à i Indienne ou en Puits 
étoit très-lumineux, pour peu qu’on le frottât, il étoit auflî très-élcdlri- 
que -, cependant je ne connois entre ces diamants d'autre différence que 
celle de la taille , les deux premiers ayant une très-grande table & le 
dernier l’ayant fort petite , mais étant trcs-élevé & très-profond. Je n’ai 
pas ofé chauffer les deux premiers à la flamme , craignant de ne pas les 
chauffer affez également, à caufê de leur grande étendue & qu’il ne leur 
arrivât quelque accident-, mais je juge par l’analogie des autres expérien- 
ces que j’ai faites, qu’ils n'auroieut contraire que très-difficilement de la 
lumière & qu’en ce cas même elle auroit été trcs foible, mais j’ai chauffé 
le troifierae à la flamme d’une bougie & l’ayant tranfporté dans l'obfcu- 
rité, il a paru entouré d’une lumière très-vive & à-peu-près femblable à 
celle des vers luifauts. La même chofe cft arrivée à un petit diamant 
bleu & à un diamant jaune d’une groffeur affez confîdérable : mais cette 
forte de lumière n’ayant aucun rapport à l’cledricité, puifque tous ces 
diamants, dans le temps qu’ils rendoient le plus de lumière, n'avoient 
aucune attra&ion fenfible , je me contenterai de dire préfentement que 
pluiîeurs diamants, quelques pierres précieufcs, le cryftal de roche & plu- 
fieurs autres corps qu’on ne s’avifêroit point de foupçonner , étant expo- 
fés à la flamme ou à la chaleur ou au foleil , ou même à la feule luraiere 
du jour, quoi qu’à l’ombre du foleil, ainfî que je l’ai éprouvé, y ac- 
quièrent une lumière qu’ils confervent dans i’obfcunté, pendant un temps 
affez confîdérable ; ce phénomène nouveau mérite une attention particu- 
lière & peut frire le fujet d’un travail très- curieux , mais qui ne paroît 

pas 
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pas avoir de rapport à l'objet aéhiel de nos recherches : les auteurs qui 
ont dit que certaines pierres précieufês 3c en particulier le diamant >Physique, 
éclairaient dans l’obfcurité , étoient peut-être beaucoup mieux fondés qu’on 
ne l’a cru jufqu’à prcfent. Qu’une perfonne ayant demeuré quelque temps Annie 1734* 
dans un lieu obfcur, 3c ayant par conféquent la prunelle fort dilatée, y 
ait vu apporter un diamant qui aurait été expofé pendant quelques minu- 
tes au foleil , ou à quelqu’autre chaleur équivalente ou Amplement à U 
lumière du jour, clic aura certainement vu ce diamant lumineux-, &, 
comme ç’aura été faus deffein que ce diamant aura été expofe au foleil , 
ou à la lumière, on n’aura pas imaginé d’attribuer ce fait nngulier 11 une 
caufe auflî légère , & on aura penfé ou que les diamants font lumineux 
par eux-mêmes, ou que c’en eft une efpece particulière à laquelle on a 
donné le nom d’efearooude dont par la fuite on a embelli la deferiptioa 
& exagéré les propriétés. 

J'ajouterai encore que fi quelqu'un veut tenter ces expériences fur le 
peu que j’en ai dit, il y trouvera des variétés furprenantes , dont il n'eft 
pas temps de donner maintenant l’éclairciffement , il faut uniquement nous 
pocuper de l' Electricité vitrée. 

J’ai effayé un grand nombre de diamants ,8c quoique tous aient été ren- 
dus électriques par le frottement, 3c qu’ils aient tous donné de la lu- 
mière , il y a eu des différences très-coniîdérables dans leurs effets , dont 
il eft difficile de pouvoir affigner la caufe -, ce que je puis feulement dire 
en général , c’eft que les plus gros diamants , comme du poids de 70 à 
«o grains, ne font ni plus électriques ni plus lumineux que les petits; que 
même la beauté 3c la netteté du diamant nejparoît pas y rien faire, mais 
la façon dont il eft taillé n'eft pas auflî indifférente : j’ai toujours trouvé 
que ceux qui font plats & ont une grande table , font moins électriques 
& moins lumineux que les brillants élevés. 

Les diamants de couleur méritent une attention particulière; de tous 
les jaunes que j'ai eflàyés, je n'en ai trouvé qu’un qui ne fut que médio- 
crement clcétrique ; tous ont été très-lumineux : un très-beau diamant, 
fleur de p/cher , rendoit une lumière confidérable , dès le premier frotte- 
ment , & étoit éleârrique , mais moins que les jaunes : un verd n'a pris 
que difficilement de la lumière, & cependant il étoit plus électrique que 
le précédent ; un diamant bleu d’une aflez grande étendue, mais rempli de 
points & de glaces , n’a point donné de lumière iëniible étant frotté , il 
en fortoit feulement quelques étincelles, lorfqu'après l’avoir frotté, on en 
approchoit le doigt, cependant il étoit trcs-éieélnque ; enfin un diamant 
de couleur d’amétyfte faifoit les memes effets, tant par rapport à la lumiè- 
re , que par rapport à 1 cleéiricité ; j'ajouterai que tous les diamants dont 
je viens de parier étoient brillancés : je les ai frottés fur différents corps, 
fans y avoir remarqué de différence bien fenfible , non plus que par rap- 
port à la couleur de l'étoffe, fur laquelle je lesfrottois, quoique M. Boyle 
dife y en avoir remarqué. 

Les exemples que nous venons de rapporter fuffifent pour faire voie 
que la faculté de rendre la lumière açft pas tellement dépendante de la 
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! vertu élcébique, qu’il n'y ait des corps de même nature de de même e£ 
P H y s i Q o tpeee» dont ^ uns fout plus lumineux & moins élcâriques , & les autres 

Année 173 + 


au contraire plus électriques & moins lumineux ; d'où il rélùlte que , quoi» 
que ces deux propriétés paroiflent extrêmement liées l'une à l'autre , elles 
ne tiennent pas cependant à la même caufc; & on peut] apporter une 

r reuve bien fîrnpic & bien décifive de cette différence , qui eft que , fi 
on frotte un diamant capable de devenir éie&rique & lumineux , &',qu’a- 
près l'avoir frotté, on le mouille, ou que Amplement on i’humcâe avec 
jbalcinc , fit vertu élcébrique fe trouve anéantie fur le champ , mais fà 
lumière fubfiAe auffi long- temps que s’il n’a voit pas été mouillé. 

J’ai fait les mêmes expériences fur toutes les cfpeces de pierres précieu- 
les , mais les variétés oui en réfukent n'ont rien d’alfas déterminé, pour 
qu'on puifië fa voir s’il les faut attribuer à la couleur, à la taille, à 1a du* 
reté , ou à quelqu’autre caufc moins connue -, ainû je n’cntreral dans au- 
cun détail à ce ftijet & je me contenterai d’ajouter aux autres principes 
que j’ai découverts dans d’autres Mémoires , celui-ci , que la lumière ex- 
citée par le frottement n'eft pas tellement liée à l’éleoricité, quelle ne 
puiffe fubfifter, lorfque cettê dernicrc propriété cil anéantie par le moyen 
de l’humidité. 

Je ne rappellerai point ici les expériences faites par rapport k U lumière 
qui accompagne toujours l’éieâxicité du verre, mais j’obferverai que ce 
phofphore (1 connu qui fe fait en vuidant d’air un matras dans -lequel il 
y a du mercure , eft une nouvelle preuve de la différence réelle qn il y a 
entre la matière qui fert à félcâricité âc celle qui occafionne la lumière * 
car fi l'on frotte ce matras dans l’obfcurité, il devient tout i la fois élec- 
trique & lumineux ; fi au contraire , on fe contente d’agiter fortement le 
mercure, il devient lumineux comme l’on fut, nuis il ne contra&e pas U 
moindre éledricité. 

La lumière qui accompagne I’éleéhicité n’eft nas toujours Une fimple lu- 
mière, elle eft quelquefois un feu réel & fenlible, comme on le voit dans 
une expérience qu’il eft bon de remettre lotis les yeux , parce qu'elle tient 
i d'autres faits avec lcfquels elle concourt pour l’établifleroent d’un autre 
nouveau principe. 

On fnfpend une perfonne for des cordes de foie , ou , te qui revient au 
même , on la fait monter fur une planche qui eft fupportée par des pieds 
de verre , de cire , de loufre , de gomme laque , &x. a fiez élevés pour 
que les écoulements élcâriques (oient trop éloignés du plancher 8c des ati- 
ttes corps foiides, pour pouvoir être- détournés -, on approche de cette per- 
fonne le tube rendu éleârique , fans néanmoins qu’il foit néceffaire de la 
toucher, cela fiiftit pour l’environner d'un toorbUlon de matière éleâri- 
que qui fe manifefte par les effets les plus (înguliers , mais celui de tous 

3 ui me paraît le plus lurprenant, eft que forlqti’unc autre perfonne appro- 
le la main de celle qui eft ainfi fufpendue, il fort de la partie du corps 
de cette demiere, la plus proche de la main qu’on en approche , une étin- 
celle de feu accompagnée d'un bruit très-fenfible , & dune lumière plus 
vive de beaucoup que celle qui par oit dans toutes les autres expériences 
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de l'élcdricité ; cette lumière efl même accompagnée d’une douleur fem- 
blablc à une piqûre ou à une brûlure, dont les deux perfonnes font éga-P h y s i Q u e- 
lement affcdées-, & j’ai fait une obfervation qui efl conforme à ce que 
nous avons vu plus haut , c'efl qu’un morceau d’ambre , de verre ou de *75 4* 

tout autre corps naturellement éledrique , ne fait point paroître cette étin- 
celle , il faut que ce foit une matière la plus contraire qu’il efl pofltble , 
à l'élcdricité, comme un corps vivant, un morceau de métal, ae glace, 
toute forte de matière mouillée , &c. 

Un amur,! vivant fufpendu de la meme maniéré, produit précifement, 
les memes effets ; mais ti c’efl un animal mort, il ne paroît plus d’étin- 
celles, on ne voit qu’une lumière pâle 8c uniforme qui paroît fortir de ce 
Corps, lorfqu'on en approche la main. 

Le corps vivant d’un homme ou d’un animal efl donc entouré d’une at* 
mofphere , dont la matière efl capable d’allumer , pour ainfî dire , & de 
réduire en feu aducl la lumière qui accompagne l’élcdricité vitrée. Je n'ai 
pas eu la commodité de faire la même expérience fur l'éledricité réfineu- 
le , parce qu'elle efl en général plus foible, 3c que l’ambre, qui efl le corps 
en qui elle eô la plus forte, fe trouve rarement en affex gros morceaux, 
pour pouvoir faire un effet août ccmftdérable que cela feroit néceffairc pour 
réufîïr dans cette expérience -, mais je fuis perfuadé que cela arriverait de 
même qu’avec le tube, fi l'on te fervoit de quelque corps qui eût à-peu près 
autant de vertu éledrique. 

J’ai fait depuis peu une autre expérience, qui prouve qu’il fuffit pour 

J produire ces étincelles brûlantes, de rendre éledrique un corps vivant, 
bit que ce foit par lui-même qu'il le devienne , au par la communication 
du tube , ou de quelque autre corps éledrique. J'ai pris un dut , dont j’ai 
rendu le poil fort éledrique , en lui paflânt à plusieurs reprifes la mai» 
fur le dos -, iorfqu’enfuitc j’approchois mon autre main de les pattes , de 
fon nez , ou de les oreilles , il en (octoit de pareilles étincelles accompagnées 
de bruit Ôc de douleur que le chat paroiffoit rellentir très- vivement , par 
l’impatience qu’il marquoit de s’enfuir, & que je fentois auffi de mon coté 
dans le doigt ou dans la main. 

Cette expérience quoique très-fimpie , ne laiffe pas de réuflîr affez diffi- 
cilement ; tous les enats ne deviennent pas aufli éledriques les uns que 
les autres , cela dépend de la rudeife , ou de la douceur de leur poil , il 
faut choilir ceux dont le poil efl le plus rude*, il faut de plus, qu’il fatfc 
froid 8c fec, &, pour mieux réuffir, il faut pofer le chat fur du taffetas, 
ou quelqu'autre étoffe de foie, ou fur quelque matière réfineufe, afin que 
le tourbillon éledrique demeure plus abondant autour de fon corps, & ne 
ioit point détourné par les corps voifins. Je ne doute point que la même 
expérience ne puiffe fe faire de beaucoup d'autres façons , & peut-être que 
l'effet en feroit encore plus fenfible ; peut-être même pourroit-on porter ce 
feu jufqu’à embrafer les corps combuftibles. Dans un fujet auffi rempli de 
faits nouveaux & linguliers , il efl permis de halârder des conjedures ; je 
crois donc que c'efl un feu réel, ou une matière très-propre à le devenir, 
qui fort des corps éledriques, que cette matière fortant d’un corps en- 
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touré d’une atmofphere trop peu denfe, ou à laquelle il manque peut être 

Physique, des parties grades ou rulphurcufes , elle ne produit qu’une lumière tran- 
quille ; que fortant du verre dont ratmofphcre , lorfqu'il cft rendu élec- 
Ann(e IJ34- trique, cft chargée des parties fufphureufes que l'on lent très-diftinéiemenr 
à l’odorat, elle produit des étincelles qui frappent le vifage où la main 
très-fenfiblcment, niais qui ne font pas allez embrafées pour qu'on en fente 
la chaleur; & qu’cnfin lorfque cette matière environne un corps vivant, 
foit quelle en forte par le frottement , foit qu'elle y vienne par la com- 
munication & l’approche du tube , ou de quelqu’autre corps éleâriquc , 
elle trouve dans l'atmofphere de ce corps un aliment convenable qui l’em- 
braie , & la fait devenir un feu aéhiel , capable de briller & de caufer de 
la douleur. Ainfî il eft trcs-poUîblc qu’on trouve quelque moyen de le ré- 
duire à un point d’aéhvité, capable d'allumer des corps combuftibles, foit 
en enveloppant le corps anime de quelque matière fort feche & combuf- 
lible, & en raffcmbbnt quelques-unes des circonftances les plus propres à 
augmenter l’aétion de ce feu , foit de quelque autre maniéré que l’on peut 
Imaginer , fi l'on trouve que Ce fait mérité qu’on le donne la peine de le 
fuivre & de s’y arrêter. 

Il nous relie à examiner l'effet des deux éle&ricités Jointes enfemble. 
Nous avons rapporté au commencement de ce mémoire une expérience 
fïngulicrc de M. Haukfbée dans ce genre qui conlifte à faire tourner fur 
Ion axe un globe de Yerre enduit intérieurement de cire d’Efpagne & 
dont l’air cft cxa&ement pompé. J'ai fait cette expérience avec grand 
foin , & elle eft effeéHvement une des plus belles de celles qui concer- 
nent b lumière des corps éleélriques. 

Pour enduire de cire d'Efpagne l’intérieur de ce globe , il ne faut que 
la pulvérifer, & après l'avoir introduite dans le globe, le tourner fur Ion 
axe au-deffos d'un réchaud plein de feu; on fait par ce moyen appli- 
quer la cire aux endroits que l'on juge à propos. A meftire quelle le 
refroidit, elle fe détache du verre en plulicurs endroits, ce que l’on 
voit par les lames d’air qui s’y introduifent & les couleurs dlris qui en 
rcfultent , & meme elle s’écbte & fc fend en divers fens , mais tout cela 
ne nuit en rien à l’expérience. Ayant ainfi préparé ce globe , j’en pompai 
l’air le plus exactement qu’il me fut potlible & je le fis tourner fur lot» 
axe avec beaucoup de rapidité -, à peine eus-je appliqué b main dclTus , 
qu’il parut beaucoup de lumière dans l’intérieur du globe ; elle étoit plus 
vive dans b partie où ma main étoit appliquée que dans toute autre, & 
elle y étoit continue; il fe formoit, outre ceb, des écbts de lumière qui 
paroiffoient partir de cet endroit & s’ébnçoient de toute part dans l’in- 
térieur du globe. Jufques-là ces phénomènes font très-peu différents de 
ceux qui arrivent avec le globe vuide d’air, fans être enduit de cire 
d’Efpagne; mais voici ce qu'il y avoit de plus fingulier, & que M. Haukfbée 
avoit regardé comme un des plus furprenauts paradoxes qu’il y eût en 
phyfique ; c'eft qu’en regardant dans le globe par un endroit qu’à deffein 
je n’avois point enduit de cire d’Elpagne , on y voyoit une image de la 
main que je tenois appliquée fur le globe, & que ccb faifoit le même ef- 
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fèt que fi ma main eût été lumineufe, & la cire d'Efpagne allez tranfpa- 
rente pour qu'on la vît à travers. 

Un peu de réflexion me fit connoître la raifon de ce phénomène; 
j’obfcrvai que lorfque j ’appliquois le bout de mon doigt fur fa furface du 
globe , cela excitoit en dedans une lumière qui fortoit de la cire d'Ef- 
pagne dans le feul endroit oû mon doigt étoit appliqué : lorlquc j'appli- 
quois ma main toute entière, la lumière fortoit pareillement de tous les 
endroits où ma main touchoit le globe : mais comme dans l'intervalle de 
mes doigts , le globe n'étoit point frotté ( car je le fuppofe toujours tour- 
nant fur fon axe) il s'enfuit qu'il ne paroifioit point de lumière vis à vis 
cet intervalle, non plus qu’au- delà du contour extérieur de ma main, 8c 
par confequent, l’image de 1 la main & des doigts ctoit exactement figurée 
par la lumière qui, partant de tous les points d'attouchement, & traver- 
îuat la cire , fe faifoit voir au-dedans du globe. 

Lorfque j’appuyais médiocrement la paume de la main fur le globe, 
les plus naturels qui y font & les principaux traits ne portoient point fur 
le globe, ce qui caufoit une ombre vis-à-vis ces traits, de par conféqucnt, 
les dcflinqit aiïez correctement fur cette image lumineule de la main ; 
mais lorfque j'appuyois plus fortement fur le globe , ces ombres difparoif- 
foient , toute la paume de la main étoit lumineufe , & il n’y avoit plus de 
fenfible que le contour extérieur qui demeurant obfcur , formoit toujours 
une image lumineufe de la main -, a in !î ce fait fe réduit à prouver qu’un 
eldbe enduit, de cire d'Efpagne, intérieurement & vuidé d’air tournant 
lur fon axe, fi l’on vient à le toucher extérieurement, il part de tous les 
points d’attouchement une lumière qui paffe à travers la cire d'Efpagne & 
paroît dans l’intérieur du globe. J’ai déjà rapporté ailleurs qu’une plaque 
de cire d’Efpagne n'empêche point l’aéHon des corps électriques & que le 
tube attire & repoufle des feuilles d’or à travers cette plaque ; on voit 
que c'eft ici 1? même fait & que , quoique leé pores de la cire d'Efpagne 
ne foient point perméables à la lumière ordinaire , ils le font néanmoins à 
la matière de l'élcCtricité , & lorfque.cette matière eft lumineufe , comme 
dans l’expérience préfente, il en réfultc les faits que nous venons de 
décrire. 

J’ai appuie fur le globe, pendant fa rotation , de la laine, du papier, 
du linge, de la foie; la laine & le papier n'ont donné aucune lumière, 
le linge très-peu, & la foie davantage, mais aucune de ces matières 11 '* 
fait, à beaucoup près , aufli bien que la main ; les corps durs, comme le 
bois, les métaux, &c. n’ont rien fait non plus; il faut une matière fou- 
pic 8c qui occafioiane un frottement, tel que celui qui eft nécefTairc datas 
les autres expériences de l’élcdlricitc. 

J’ai enduit un pareil globe de gomme laque pure , 8c les effets n'ont 
point été différents, quoique cette gomme fut tranfparente ; j’en ai en- 
duit un autre de foufre , mais le foufre diminue de volume en refroi- 
diffànt , ce qui fait détacher l'enduit entièrement , & il fe brife lorfque 
fon vient à faire tourner le globe. J ai fait les mêmes expériences avec 
des tuyaux de verre, mais les différences font peu conlîdcrablcs & o a 


Phys i qui. 
Année tjji. 


Digitized by Google 



P H Y S I Q U 1 
Année 1734- 


8 6 ABRÉGÉ DES MÉMOIRES * 

ï m'ont point para pouvoir nous rien apprendre de plus fur le fait de 1 > 
lumière, ni de l'éleCtricité, ainfî je n'en rapporterai ici aucune. 

M. Dufay finit le Mémoire fur l'éleCtricité qui vient d'être ici rapporté 
en entier par les réflexions fuivantes : 

Des recnerches & des expériences que j'ai faites en différents temps 
fur les corps électriques & lumineux , il réfulte que. 

i°. Tous les corps qui font dans la nature font fufceptibles d 'électri- 
cité , à l’exception des métaux & des matières qui ne font pas de con- 
fiftance à pouvoir être frottées. 

i°. Tout, fans exception, même les liquides, deviennent électriques 
par communication, la flamme feule ne le devient point, & a’eft point 
attirée par les corps éleétriques. 

Les corps naturellement éleCtriqoes font les fculs qui le puifTent 
devenir par communication , étant pofés fur un appui ou bafe de métal », 
de bois ou d'autre «naticre qui n’cft que peu ou point cleCtrique -, & au 
contraire , ils le deviennent moins que tout autre fur une bafe diipolee à 1 
l'éleCtricité. 

4 0 . Les matières naturellement électriques , in ter po fées entre le tube 
8c les feuilles d'or ou autres corps légefs , laitfent palier les écoulements 
électriques, au lieu que toutes les autres matières les interceptent 
‘ 5 0 . Les éleCtriques font les moins propres de tous à tranfmettre au 
loin l'éleCtricité , & les corps mouillés font les plus propres. 

6°. Le plus grand vent ne détourne point les écoulements éleCtriques 
que l'on fait communiquer au de-là de 1x50 pieds au moyen .d'une 
corde, ou de quelqu'autre corps continu. 

7 0 . Les corps de même nature s'empreignent de l'éleCtricité , ou l'in- 
terceptcnt à-peu-près en raifon de leur volume. 

8". Il fort des étincelles brûlantes d'un corps vivant rendis éleCtrique 
par la communication du tube , & cette lumière ne caufe aucune le rela- 
tion de douleur , ft elle fort d'un corps inanimé. 

9 0 . Il y a deux électricités différentes & diftinCtes l'une de l’autre , 
{avoir , la vitrée & la réùncufe , dont l'une attire les corps repouHés 
par l’autre. 

10“. Les corps éleCtriques attirent toujours & indiftinCtement tous 
ceux qtii ne le font point , & rcpoulfent au contraire tous ceux qui font 
doués de celle des deux électricités qui eft de même elpece que la leur. 

ii°. L’air humide & chargé de vapeurs nuit à l'éleCtricité , de quel- 
que nature quelle foit , & diminue contidérablement fes effets. 

• il 0 . Les corps éleCtriques placés, dans le vuide, y exercent leur ac- 
tion , mais la matière de l'électricité fe porte plutôt dans le vuide que 
dans le plein, en forte qu’un tube ou un globe vuidé d'air, ne fait d’effet 
fèniîblc que dans fon intérieur. Ces deux dernières obfervarions avaient 
déjà été faites par M. Boyle , Haukfbée & Gray, mais avec quelque 
différence. 

13°. L’air condenfé dans l'intérieur du tube parole nuire autant que 
l'air raréfié aux effets extérieurs de l’éleCtricité. 
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14 0 . Tous les corps dont l'éleékricité eft un peu confidérable; foit qu’elle 
foit vitrée ou refineufe , font lumineux , avec quelques différences néan- Physiquk 
moins dans la lumière qui y eft excitée par le frottement. 

>5®. La matière de cette efpece de lumière n'eftpas la même que celle elnnSc I 73 fr 
de léleâricité , l'ane de ces deux propriétés pouvant fubfifter indépen- 
damment de l’autre. 

ié°. Enfin les corps rtlîneox, quoiqnopaques, donnent un libre paftâge 
à la lumière, lor {quelle émane de la matière électrique , ou du moins 
quelle en eft accompagnée , ainfi qu’on vient de le voir dans la dcrnicre 
expérience de M. Haukfbée. 


Sur la lumière des Diamants St de plujteurs autres corps. 

Par M. Du Fat. 

T J A lumière eft en quelque forte devenue plus commune quelle n’é- Hifioire. 
toit. Les phôfphores fc font extrêmement multipliés , uu grand nombre 
de corps eleâriques font lumineux; & M. du Fay, qui a déjà luivi allez 
loin ces deux fujets, s’eft engagé, à l’occalïon du fécond, dans de nou- 
velles recherches fur les corps lumineux fans être éledriqucs, akiiï qu’à 
l’avoit promis en 1754. 

Les anciens Naturaliftes , 8c après eux un petit nombre d’Auteurs ré- 
pandus <;à & là dans un grand efpace de temps, doivent avoir eu quelque 
co nnoi fiance des phénomènes dont il s’agit , Us les ont mal ou peu obler- 
vés, exagérés dans leurs récits, altérés par un mélange de faux, & à l'heure 
qu’il eft on démêle le vrai dans leurs relations, à-peu-pres comme l’on 
reconnoît des hiftoires dans les anciennes fables. Le phyhque & lhiftori- 
que ont eu le même fort M. du Fay a eu la coriofitc de ramafier ce qui 
étoit épars dans les livres fiir cette matière. 

11 y a des diamants qui luifent dans l'obfcurité. Cette obfcurité eft né- 
cefiàirc à caufe de la foiblcfie de leur éclat -, il faut de plus que l'on fe 
foit préparé à le voir par un féjour de quelque temps dins ces ténèbres, 
comme d’un quart d’heure, afin que la prunelle s’étant ouverte & élargie 
autant quelle l’a pu, reçoive une plus grande quantité de rayons. On 
forme les yeux quoique dans l’obfcurité, car elle ne pourrait pas ordi- 
nairement être afiez parfaite, mais M. du Fay a éprouvé qu'il fuffiloit 
qu’un des deux fut formé, ce qui eft plus commode, parce qu’avec le 
iecours de l’autre, on pourra, pendant le quart d’heure preicrit , faire foi- 
même différents petits préparatifs par rapport à l’expérience. On ne peut 
voir en fui te la lumière du diamant qu'avec l’œil qut aura été fermé. 

Avant qu’on apporte le diamant dans le lieu obfcur, il faut qu’il ait 
été tend au foleil ou lïtnplement au our pendant un certain temps , moins 
dune minute peut fuffirc, & peut-être 8 ou 10 fécondes, ic cela, pour 
lui donner le plus de lumière qu’il en puifié prendre. 
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— — Sa lumière dans l’obfcurité durera quelques n ou ij minutes au plus,' 
Physique s’affoiblifTant toujours par degrés infeniiblcs. 

Il s’en faut beaucoup que tous les diamants cxpofés au foleil ou au Jour, 
Annie VJ3S' ne prennent cette lumière ; le nombre de Ceux oui ne la prennent point 
eft du moins auflï grand. De ceux qui font les plus femblabies entre eux, 
les uns la prennent, les autres ne la prennent point \ les plus dilfembla- 
blcs s'accordent quelquefois ou à la prendre, ou \ ne la prendre pas. 
Nulle réglé , nulle apparence imparfaite de réglé , qu’on puifTe tirer ou de 
leur éclat naturel, ou de leur netteté, ou de leur groffeur, ou de leur 
forme - , feulement M. du Fay. a-t-il trouvé que tous les diamants jaunes, 
qu'il a effayés en allez grand nombre , étoieut lumineux. Seroit-cc que 
cette couleur jaune leur viendroit d’une plus grande quantité de foutre* 
qui s'allumeraient plus aifément, ou rendraient une flamme plus fcnfiblcî 

Brûler des diamants eft une opération par laquelle on les rend plus 
blancs , en leur ôtant par le moyen d’une forte chaleur qu’on leur fait 
fentir, fans les endommager, une teinte jaune ou brune qu’ils ont quel- 
quefois, & qui leur vient de quelque portion d'huile qui s'eft iniinuée 
a dans leurs fêlures imperceptibles, quand on les a polis. Le feu la brûle, 
& la fait difparoître. M. du Fay foupçonna que les diamants qui deve- 
noient lumineux étoient ceux qui avoient été brûlés , ou peut-être ceux 
qui ne l’avoient pas été , car que fait-on î II trouva par expérience que 
deux diamants, dont l’un devenoit lumineux, & l’autre ne le devenoit 
pas, ayant été brûlés de la même façon, demeuraient tels qu’ils étoient 
auparavant. 

Non-feulement le jour Ample fins le foleil fufïît aux diamants qui peu- 
vent prendre la propriété de luire dans les ténèbres, & même pour la 
prendre auffi-bicn de cette façon que de l’autre ; mais ils la prennent 
quoique couverts d’un verre, quoique plongés alfcz avant fous l’eau, fou* 
du lait. 

M. du Fay a cherché s’il n’y avoit point quelque moyen de faire con* 
ferver aux diamants cette lumière qu ils gardent lî peu. Il n’en a point 
encore trouvé d’autre que de les enfermer dans cette cire noire Sc molle 
qui fert à tirer les empreintes des gravures. Ils font encore lumineux après 
y avoir féjourné lut heures , mais il n’y a pas d’apparence que ce moyen 
l’oit unique. 

S’imbiber de lumière par la feule cxpolîtion au foleil ou au jour, eft une 
propriété fine 8c délicate, pour ainfi dire -, & li elle n’appartient pas à tous 
les diamants , à plus forte raifon n'appartiendra-t-elle pas à toutes les au- 
tres pierres précieufes qui font moins parfaites. Audi ne s’eft-ellc pas trou- 
vée dans des rubis balais, dans des faphirs, des topafes d’Orient, des émé- 
raudes , quoique de la plus grande beauté & de la plus grande netteté i 
Biais par une fuite de la btCarrcrie qui régné toujours ici , une feule émô- 
yaude brute , parmi vingt autres , avoit cette propriété fi rare. 

Toutes ces pierres qui en font privées , ne lailfoient pas de l’acquérir 

! >ar des moyens plus violcns, par etre ou chauffées ou frottées, car tou* 
es deux ne conviennent pas à toutes fuis exception. Us conviennent tou* 

deux 
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deux au cri fiai de roche, le premier feul à fa prime d’éméraude d’Au- 
vergne , i l'amétifte de Catalogne , & le fécond feul au rubis. Physique. 

Le diamant devient lumineux de toutes les trois maniérés', mais mal- 
gré la dignité de là nature, il n’eft pas le feul. Annie 1734 • 

Pour reconnoître quelle liaifon , quel rapport avoient entre-elles les 
trois propriétés, M. du Fay a fait diverfes expériences qui n’ont guère 
encore produit que des doutes. Seulement il paraît que quand un corps 
a les trois propriétés , ou l’une des deux demieres avec celle de luire par 
l’expofition au jour, c’cft celle-ci, celle que nous appelions la plus fine* 
la plus délicate, qui réfifte le plus aux violences qu’on lui fait pour les 
lui arracher -, il la conferve apres avoir perdu les autres par de fortes cal- 
cinations. On diroit que les caufes fe cachent à mefure que nous connoif- 
fons mieux les effets 


Ri 


Sur Us congélations artificielles. 
Par M. de RiAUMUE. 


Jen n’eft fi connu que la maniéré de faire gêler des liqueurs malgré Hift. 
le chaud de la faifon , & ce ferait peut-être une expérience fimplement 
curieufe, renfermée chez les feuls philofophcs , fi elle ne produifoit ces 
glaces que notje délicateffe nous rend fi neceffaires en été , & même en 
hiver, quoiquavec moins de raifon. Il n’eft pas encore bien réglé quels 
font les fels les plus propres à donner , ou le plus grand froid , ou le froid 
que l’on veut , quelles font à cet égard les différentes vertus des fels , 
en quelle dofe ils doivent être avec la glace pilée ou pulvérifée que l’on 
emploie à cette opération -, cependant on n’a pas biffé de faire de belles 
expériences fur ce fujet, mais on s'eft preffé daller aux curieufcs, & on a 
paffé légèrement par-deffus les fondamentales , qui font celles que M. de 
Réaumur a entreprifes ici. 

Il y a été invité par fon nouveau thermomètre dont nous avons parlé 
en 1750 & 17} 1. Il a voit en main une nouvelle mefure du froid auffi 
bien que du chaud, plus exaâc 8 c plus fûre que l'ancienne, 8 c c était pré- 
cifément ce qu’il lui falloit pour ces expériences fondamentales des con- 
gébtions artificielles. Le nouveau thermomètre qui a été cohftruit fur une 
de ces congélations , devient enfuite la réglé , 8 c en quelque forte , le 
juge de tout ce qui l’a fait naître. On le plonge dans la liqueur qu’on a 
glacée , & on voit par fa defeente , quel eft le degré du froid , degré 
que l’on peut aifément & furement comparer à quelqu’autre degré de froid 
que ce puiffc être , obfervé avec un autre thermomètre de même conf- 
truétion. On part toujours ici du point de ces thermomètres qui marque 
la congélation , parce que c'eft la première & la moindre congélation de 
l’eau , celle qui n’attaque encore que fa fuperficie , apres ceb , les degrés 
marqués font toujours ceux d’un plus grand froid. 

Le falpêtre pafie communément pour le fel le plus propre aux congé- 
Tome VU. Partie Françoife. M 
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lations artificielles, mais les expériences de M, de Réaumur nous Jettent 
bien loin delà. Le falpêtre le plus raffiné , employé dans l'opération , ne 
fait defeendre le thermomètre qu’à 5 ÿ degrés au-deffous du terme fixe 
que nous venons de pofer, 8 e, s'il eft moins raffiné, il le fait defeendre 
plus bas. Ce qui caufe cette plus grande defeente, ou ce plus grand froid, 
c’tft donc la partie du falpêtre qui le rend alors moins pur , moins falpê- 
tre , & quelle eft cette partie î c’eft prefqu’uniquement du fel marin , 
qu’on lui ôte, en le purifiant par les trois cuites qu'on lui fait confécu- 
tivement. 

En effet, M. de Réaumur ayant mêlé dans des jour* trcs-chauds deux 
parties du fel marin qu'on fert fur les tables avec trois parties de glaces 
pilées , le thermomètre eft dans i’inftant defeendu de 1 5 degrés , & il 
faut lavoir que dans le violent hiver de 1709 , le plus rude qu’ait vu la 
génération préfente, le nouveau thermomètre qui n’exiftoit pas encore , 
n'eût pas été plus bas que 1 4 \ degrés. On le fait par le rapport connu de 
ce thermomètre à ceux qui étoient alors à l’obfervatoire. 

Si le falpêtre moins pur , plus mêlé de fel marin , fait plus baiffer le 
thermomètre , voilà donc une maniéré nouvelle 8 c fort firnple d’en éprou- 
ver la qualité. Le meilleur ne donnera que 3 - degrés de froid, les 'Au- 
tres plus mauvais en donneront toujours davantage. Il auroit pu d'abord 
paroitre étrange que la vertu de ca ifer une grande inflammation , qui eft 
celle qu’on recherche tant dans le falpêtre , on eut voulu la reconnoîtrc 
par fr vertu refroidiffante. La poudre à canon n’eft prefque que du falpê- 
tre, car elle en a trois parties fur une, qui eft de foufre & de charbon en 
portions égales. 

Aufli la poudre à canon mife à la même expérience que le falpêtre , a- 
t-elle fait de même, & vu l'incertitude & les défauts des autres efprou- 
vettes, il y a apparence que celle-ci feroit préférable. 

M. de Réaumur a bien profité de fon thermomètre, pour voir au jufte 
. quels étoient les différents degrés du plus grand froid que ptiiflènt pro- 
duire les differents fels , la dofe convenable pour chacun étant toujours 
fuppofée. Aucun fel concret ou moyen n’a égalé le fel marin qui, com- 
me nous l’avons vu, donne quinze degrés de froid. Dans la claûe des Al- 
kalis, le fel armoniac qui paffe pour fi aétif à cet égard, n’a été qu’à 1 j 
degrés , la foude au même degré que le falpêtre bien raffiné. Un plus grand 
détail nous feroit inutile , il iuffit que l’on voie , & on le verra aifément , 

J uepar ces fortes d’expériences faites en affez grand nombre , on pourroit 
relier des tables où le degré du plus grand froid que puiffe donner cha- 
que fel lui feroit aflîgné, après quoi on cara&ériferoit chaque froid , ob- 
iervé d’ailleurs par le nom de fon fel, ce qui feroit quelque chofe de 
plus particulier & de plus diftinéè que le nombre du degré du ther- 
momètre. 

Nous n’avons encore confîdéré ce fujet qu’avec des yeux de phyfî- 
ciens , & à continuer de cette forte , il ne feroit queftion que d’aller tou- 
jours plus loin d’expérience en expérience. Mais l’art de frire des glaces 
a eft pas étranger ici, & il eft bon de s'y arrêter un peu , & de faire des 
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réflexions qui lui conviennent. Il ne s'agit point dans cet art d’avoir le 
plus grand froid qu’il fe puiffe, on ne veut pas des glaces d'une extrême, p h v s i q v e. 
ni meme d'une grandie dureté, au contraire on les veut légères & qui ne 
foient , comme on dit, que des neiges. C'eft pour cela qu'on s'accom- ^nn^e 
rnodoit 11 bien du falpêtre , il avoit même l'avantage , dont on ne s'ap- 
percevoit peut-être pas, qu’étant mauvais, il en valoit mieux pour cet 
ufage. U eft rarement néceflàirc que des glaces fe faflènt fort prompte- 
ment , mais il l’eft, fur-tout pour les marchands, quelles fe confervent 
un allez long temps , fans fe fondre. Enfin le prix des fels qu'il faut era- 

E loyer n’cft pas tout i fait indifférent. Ces différentes conditions fe com- 
ment différemment enfemblc & forment ainû comme autant de petits 

E oblêmes que M. de Réaumur réfout. Si l'on veut des glaces qui fe 
lent très-vite, & foient très- froides & très-fortes, il faut le fel marin,' 
elles ne feront que trop fortes & trop froides, mais elles coûteront cher 
en ce pays-ci , & , ce qu’on n’auroit peut-être pas cru , elles fe conferve- 
ront peu. Au contraire la foude d'alicante donnera des glaces du degré 
froid qu’on les veut ordinairement , qui fe conferveront allez & ne coû- 
teront guere , mais qui fe feront formées plus lentement. M. de Réau- 
mur a trouvé une autre matière il beaucoup meilleur marché que la foude 
& qui frit à très-peu près les mêmes effets , & au même degré , une ma- 
tière à laquelle on ne s'aviferoit pas de s’abaiffer, dans une recherche oû 
l’on eft parti du falpêtre & du fel marin , c'eft de limple cendre de bois, 
pourvu que ce bois foit neuf. 

On voit par toutes les expériences, & jufqu’à préfent fans exception, 
que le mélange d’une matière quelconque avec la glace pilée ne caufe. 
un nouveau froid que , parce qu'il fait fondre cette glace. Quand or» 
trouve moyen d'empêcher qu’il ne la fafle fondre , nulle production nou- 
velle de froid. 

Reprenons maintenant la pure phyfique , & ne nous arrêtons plus à 
des pratiques & à des opérations qui peuvent avoir d’autres vues que les 
tiennes. Nous n’avons encore parlé que des fels ou concrets ou aJkalis, 
qui (ont les uns & les autres en forme feche, mais nullement des li- 
queurs fpiritueufes & acides qui fe tirent des fels concrets & qui appa- 
remment participent à leur vertu de produire du froid. Elles font plus 
qu’y participer, elles l’ont à un plus haut degré. De l’efprit de nitre qu'on 
âura eu foin de refroidir jufqu’au point de la congélation du thermomè- 
tre, étant verfé fur de la glace pilée, dont le poids foit environ double 
du tien, on verra auflî-tôt le thermomètre defeendre avec vîteffe julqu’uu 
19e. degré, & par conféquent on aura un froid de 4 degrés plus fort 
que celui quavoit donné le fel marin , le plus efficace des fois concrets. 

On peut donner & i l’efprit de nitre & à la glace pilée un plus grand 
froid que celui de la congélation , il n'y a qu’à environner ces deux ma- • 

tiercs de glace mêlée avec du fel marin , & , fi après les avoir ainfi prépa- 
rées , on les éprouve , on trouve qu’on a produit un froid de près de 
14 degrés, c'eft-à-dire, qui eft à celui de 1709 prefque comme ix à 7. 

En fuivant cette meme voie , en refroidillant davantage le mélange d’efe 

M ij 
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prit de nitrc & de glace , on aura encore de plus grands degrés de froid 
P h y s i Q u t. M. de Kéaumur n'en a pas trouvé le terme , il voit feulement que le* 
augmentations du froid vont toujours en croiftânt , ainfi qu'il étoit raifon- 
A/inec naole de le conjecturer. 

Mais ce qu’on n’eût pas deviné , c'eft que le fel marin étant fi fupéricur 
au falpêtre par rapport a le tic t dont il s’agit , l'efprit de fel eft cependant 
inférieur à l'efnrit de nitre. Quelle bizarrerie , qui n’en eft pourtant pas 
une au fond ! le vrai fyftèmc n'en admet pas. 

C’en eft encore une de même elpece que le froid caufé par une liqueur 
qui ne paroît être qu’un feu liquide par l’efprit de vin. Employé préci- 
icmcnt de la même façon que l’efprit de nitre, il s’en faut peu qu’il n'en 
égale la force pour une production qu’on n'eût pas cru leur devoir être 
commune. 

Le mélange d'une matière quelconque avec la glace pilée ne canfant, 
comme nous l’avons dit , un nouveau froid que parce qu’il frit fondre la 
glace, il s’enfuit d’abord que c’eft là dans chaque opération le moment 
du plus grand froid, car, apres cela, l’air extérieur, qu’on fuppofe tou- 
jours plus chaud , ne peut plus que diminuer toujours ce froid étranger 
& forcé. 11 fuit encore que plus la fonte de la glace fera prompte, plus 
le froid fera grand j il feroit à fouhaiter que cette fonte pût être inftan- 
tanée , toutes les parties de la glace donneraient leur plus grand froid en 
même- temps, & pour cela il faudrait que chaque particule de glace fût 
attaquée en même temps par une particule de fel capable de la fondre, 
ce qui demande que la glace & le fel foient atténués, pulvérilés jufqu’à 
un certain point, car ils ne peuvent l’être à l’infini, ou autant que la der- 
nière perfection l’exigerait. 

Delà naît une réglé, non pas abfolument précife, mais fuffifante, pour 
déterminer à-peu-près la dole du fel qu’on mettra avec la glace. On fait 
par expérience combien une certaine quantité d’eau peut fondre d'un cer- 
tain fel ; fi l’on pouvoit divifer la glace & le fel en parties infiniment pe- 
tites, il faudrait mettre le fel en mène quantité que la glace, ou fi l’on 
veut ici une plus grande exaétitude géométrique & concevoir les infini- 
mens petits de la glace & ceux du fri inégaux , il faudrait mettre le fel 
dans la dofe indiquée par la quantité de ce que l’eau en peut fondre. 
Mais comme on ne va pas jufqu’à l’infiniment petit, il faudra que cette 
dofe foit plus forte & meme affez confidérablcment. Comme les particules 
de la glace ne feront attaquées qu’en différents temps , il faudra du moins 
que la force dont feront attaquées celles qui le feront, répare ce defa- 
vantage. 

Quand on aura trouvé quelle eft la meilleure dofe pour le fel marin , il 
fera ailé de voir que d’autres fels , dont l’eau ne peut pas fondre une au lit 
grande quantité, devront être employés en moindres dofes& au contraire. 

Les liqueurs qui , auflî- bien que les fels , font capables de produire du 
froid , les efprits acides , l’efprit de vin font , pour ainfi dire , plus libres 
dans leur aétion 8c l'exercent avec plus d’aifrncc que les fels , ils pénètrent 
en un inftant la glace & l'attaquent vivement de toutes parts. Seulement 
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fl eft indifpenfable, pour la produ&ion du froid, que de ces liqueurs 8c 

de 1a glace fondue , il fc fafle un nouveau liquide parfaitement liquide , Physique. 
ou dont les parties foient bien mêlées. Des huiles fondront bien la glace, 
mais elles ne fe mêleront point avec l’eau qui lui fuccédera, & il n’y ul/inu t 73S' 
*un aucun nouveau froid. 

M. de Réaumur, après s’être procuré des moyens fi faciles 8c fi fdrs de 
produire 8c de mefurer les plus grands froids, voulut en jouir par des 
expériences qui lui appriftent quelque choie ou d’intérefiànt ou de cu- 
rieux, par exemple, quel degré de froid eft nécclTaire pour tuer certains 
infeébs, ceft-à-dire, pour geler les liqueurs qui font leur vie-, il eft bien 
fùr qu’alors leur corps perd toute fa molieffe, toute fa fouplefie 8c de- 
vient' tout roide. 

Il y a quelques elpeces de chenilles qui gèlent à 7 ou 8 degrés de froid , 
d’autres plus petites, & abfolument fort petites, & très-délicates en appa- 
rence, fouticnncnt, fans fe geler 17 degrés, ; degrés de plus que le froid 
de J 709. Malheureufement celles-ci font les plus communes ,& font cel- 
les qui font le plus de ravage. Il n’y a donc pas lieu de fc confoler de la 
rigueur d’aucun hiver par lcfpérance qu’il exterminera ces chenilles. 

Cependant le fàog de ces fortes d’animaux ne paroît guere qu’une li- 

3 ueur aqueufe, qui devroit être très-fulceptible de congélation. Le fang 
es grands animaux le paroît beaucoup moins, & l'eft réellement beau- 
coup davantage. Quand faura-t-on dans ces matières- là plus que les fûts, 
qu'il eft pourtant toujours trcs-curieux & très important de favoir. 


Extrait d’un Mémoire fur la maniéré de conferver les oeufs. 

Par M, si R é a u m u r. 

M ONSIEUR DE RÉAUMUR propofe de conrerver les œufs en Mémoirw. 

duifant de fuif fondu. Cette matière eft plus commune, moins cbere 
& fur-tout plus à la portée des gens de la campagne que le vernis 8c 
ïefprit de vin. 

Toute matière indifloluble à l’eau conferve les œufs , mais il faut 
préférer celle qui, par le refroidiffement , prend une plus grande con- 
fiftance , 8c qui ne fe liquéfié pas à la chaleur de l'atmofpherc. 

La graille a fur les réfines l’avantage de fe fondre dans de l’eau chau- 
de , par ce moyen les œufs fe débarrauent en cuifant de leur enduit graif- 
feux. Il eft auflï plus facile d oter abfolument cet enduit , fans nuire à 
l'œuf, qui devient alors propre à l’incubation, il ne s’agiroit que de le 
laver dans une eau légèrement alkaline, & un peu chaude. Par là on pour- 
roit faire éclore dans nos climats des œufs ramaifés dans les pays éloignés. 

Ainfi l’économie rurale , & lhiftoire naturelle dévoient trouver également 
kur avantage dans la pratique que recommandoit M. de Réaumur, il y a 
plus de trente ans - , cette pratique eft facile & filre, 8c cependant nous ne 
Yoyons pas quelle ait encore été adoptée. On ne doit point accufer la 
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nature de cette opiniâtreté défolante des gens de campagne. Ils s’en faut’ 
P h r s i Q u h. tien qu’ils foient abandonnes à la nature, on a foin d’entourer leur en- 
fance de préjugés de toute efpece, il faut croire que ce qu’on a toujours 
Année tjji. C ru eft la feule règle de logique, qu’on leur enfeigne & qu’on leur fade pra- 
tiquer, (ï on changeoit cette éducation des campagnes , ce qui feroit fort 
aile , le peuple deviendroit plus éclairé plus induflricux , plus heureux plus 
honnête, & l’Etat y gagneroit. 


Examen des caufes qui ont altéré l’eau de la Seine , pendant la fécherejfc 

de i année 1731. 

Par M. de Jusstiu. ' 

Mémoires. T J A bonne qualité des eaux étant une de ces chofés qui contribuent 
le plus à la famé des citoyens d’une ville , il n’y a rien à quoi les magifr 
trits ayent plus d’intérêt, qu’à entretenir la falubrité de celles qui y ler- 
vent à la boiffon commune des hommes & des animaux, & à remédier 
aux accidents par lefquels ces eaux potirroient être altérées, foit dans le 
lit des fontaines, des rivières, des ruiffeaux où elles coulent, loit dans 
les lieux où font confervées celles qu’on en dérive, foit enfin dans, les 
puits d'où liai lient des fources. 

Nous allons rendre compte de quelque recherche fur l’altération que 
les eaux de la Seine & de la Marne ont éprouvée par la fecherelTe extraor- 
dinaire de 17; 1 , & à laquelle on doit attribuer pluficurs maladies popu- 
laires qui ont régné pendant l’été & l’automne de cette année-là. 

Et comme il nous parut alors , que pour mieux juger des caufes de 
cette altération de l’eau , il étoit à propos.d’obferver dans quel état fe troU- 
veroient les eaux de ces rivières les années fuivantes, & les effets que 
produirait l’ufage qu’on en feroit, nous avons différé jufqu’à préfent de 
rendre publiques les obfervations quelles nous ont donné lieu de faire. 

L’opinion commune & reçue de toutes les nations depuis pluficurs fic- 
elés , fur la meilleure qualité de l’eau qui doit fervir de boiffon ordinaire, 
cft qu’il faut, autant qu’il fe peut, pour qu’elle foit falubre, qu’elle foit 
pure , limpide , fans aucune odeur ni faveur qui fe faffent remarquer , & 
qqe fon ulage ne caufe aucun mauvais effet. 

Bien loin que le défaut de pluie de l’année 17)1 eût ôté à celle de 
la rivière de Seine les premières de ces qualités , il fembloit au contraire 

5 |u’elle fût devenue plus légère , plus limpide que jamais , parce quelle ne 
e trouvoit mélangée ni avec de la terre, ni avec d'autres particules de 
fubffances étrangères capables de l’épaiflîr, & de lui ôter fa couleur & fa 
limpidité naturelle, comme il arrive aux rivières, qui étant grailles par 
des pluies , par des ravines & par des torrents , charrient pendant long- 
temps un limon qtd les trouble. 

il ne lailfoit pas neanmoins de fe trouver alors dans la rivière de Seine 
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Bhe certaine quantité de ces particules étrangère» qui , pour être imper- 

ceptibles à la vue , n’en étoient pas moins fenlîbles au goût & à l'odorat. Physique, 

On ne pouvoit pas acculer le fond du lit de la riviere, fur lequel fon 
eau a coutume découler, parce que bien loin d'être par- tout limoneux, Annie 1731. 
fon fable en plufieurs endroits paroiifoit très-pur & bien lavé. 

On ne pouvoit pas non plus attribuer ces mauvaifes qualités aux terres 
qui forment les bords de ce lit, parce que la quantité d'eau qui s’y trou- 
voit, étoit réduite au point de ne les plus toucher, te quelle fe relfer- 
roir tous les jours de plus en plus dans le milieu de fon lit. 

Quelle a donc pu être la caufe de cette altération, h ce n'eft la pro- 
duction de quelques corps naturels , qui dans certains temps naiflent d eux- 
mêmes dans ce lit, une partie dcfquels y occupe le terrain des deux bords*, 

& l'autre celui du fond ? 

On ne voyoit aucun corps plus apparent que certaines plantes qui, à 
l'occafion de cette fécherelfe, ont été cette année -Il plus abondantes, 
mieux nourries de plus étendues dans le lit de la riviere quelles ne le font 
ordi 
cet 
phéi 

ui fe perdent dans la Seine, même dans les étangs, te dans les réfervoirs 
ont les eaux fe tirent de cette riviere & des autres ruifTeaux. 

Dira-t-on que ces plantes, naturellement aquatiques, n’ayent pas accou- 
tumé de croître dans la Seine*, & (i elles y ont cru les autres années, 
comment pendant leurs étés n'en auroit-on point éprouvé les mêmes in- 
commodités ? 

On convient qu’il n'étoit pas extraordinaire de voir ces plantes dans le 
heu qui leur eft propre, mais elles y parurent en 175 1 , en h grande abon- 
dance , te avec des différences fi remarquables, qu'il étoit impoflîble quelles 

caufaffent les effets dont on s’eft apperçu . 

A confîdérer l’état ordinaire du lit d'une riviere au printemps & en 
été par rapport aux plantes aquatiques qui y croifTent, & qui s y multi- 
plient dans les années communes, le nombre de ces fortes de plantes eft 
tous les ans à-peu-près le même, parce que ce font celles qui lui font 
propres*, leur maniéré d’éclore, de végéter, de fleurir & de fructifier eft 
toujours la même, parce que l'eau n’étant ni trop haute, ni trop baffe 
pour elles , elles peuvent atteindre à fa fuperficie , fur laquelle il eft né- 
ceffaire que leurs fommités lé montrent , pour que l'air qui doit fervir au 
développement de leurs fleurs , les frappe & les pénétré : opération après 
laquelle leurs fommités rentrent ordinairement dans l’eau , afin que leurs 
graines y roûriffent & s'y répandent. 

, La corruption qui fe fait chaque 3i»née fur la fin de l'automne , des 
feuilles & des tiges de ces mêmes plantes , eft toujours infentïble à notre 
égard, parce que comme elle fe fait peu à peu & fucceffivement , & que 
les eaux qui dans cette faifon s’accroiflent ordinairement, occupent dans le 
lit de ces rivières un efpace plus confidérable, elles font moins fufeepti- 
bles de l’altération que peut caufer la corruption de ces plantes, dont 


inairement *, & la preuve qu on n a pu attribuer leur multiplicarion qui 
état de diminution des eaux de cette riviere, eft qu’on a vu le meme 
nomene dans la Marne , dans tous les ruiffeaux des environs de Paris 
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lçs principes d'odeur 8c de faveur quelles contiennent , étant étendus 
Physique, dans une plus grande quantité de liquide , perdent imperceptiblement 
leur force. 

Anuic 17 ) 1 - Voyons il préfent quels changements font arrivés dans le lit de la rivière 
de Seine, par rapport il ces plantes, pendant cette année de féchcrefle ; 
mais pour le mieux comprendre, il faut auparavant fuppofer deux faits 
qu’on peut regarder comme certains. 

Le premier, que toutes les plantes aquatiques ont, généralement parlant» 
des qualités plus feniiblcs que celles de la plupart des plantes terreftres : 
car les unes le font dillinguer par une odeur-aromatique fi forte, quelle 
en devient dcfagréable , comme font les mentes d’eau les autres font re- 
marquables par une odeur fétide marécageufe , telles font les mille-feuilles 
8c les prêles d’eau : prcfque toutes ont une âcreté intérieure plus ou moins 
perceptibles au goût, comme font les crefions, les poivres & les renon- 
cules aqiutiques -, & quelques-unes enfin , telles que les conferves ou mouf- 
fes d’eau femblables par leur effet à celui que l’ortie caufe au toucher, 
échauffent fubitement la main qui les preffe. 

Le fécond fait cil que tant que ces mêmes plantes font vivantes & 
dans leur entier dans le lit des rivières où elles croiffent, quelque for- 
tes qu’en foient les odeurs , & quelque âcres & fétides qu’en foient les fa- 
veurs , elles ne communiquent rien de leur bonne ou mauvaife qualité & 
l’eau qui les y environne, qui les y couvre, & qui les arrofe, & que l’on 
ne s’apperçoit à l'odorat & au goût que ces eaux foient altérées que lorf- 
que par la dilfolution des parties de ces plantes , 8c par leur corruption , 
elles font participer l’eau dans laquelle elles fe trouvent, où celle dans la- 
quelle on les fait macérer de leur bonne ou mauvaife qualité. 

Ce n’eft donc point à la produétion d'une quantité de plantes que l’on 
n’avoit point accoutumé de voir dans la Seine & dans la Marne , & qui 
y feraient crûes extraordinairement cette année-là, qu’il faut attribuer ces 
effets-, les mêmes plantes qui font propres à ces rivières, parce quelles y 
naiffent tous les ans, y parurent, à la vérité, dès le printemps de la mê- 
me année, mais très-différemment, en ce que celles dont la qualité eft 
plus mauvaife, & qui, les années précédentes, y étoient moins communes 1 , 
y ont pullulé en abondance , au lieu que celles dont la qualité n’eft point 
nuiliblc, & qui y étoient plus ordinaires, s’y font trouvées en moindre 
quantité en comparaifon oes autres. 

La raifon de ce phénomène eft que la plupart de ces plantes, que nous 
regardons comme pernicieufcs , par les effets les plus apparents quelles 
produifent, étant dune nature à ne végéter que dans les endroits du lit 
de ces rivières, où l’eau eft plus baffe & plus dormante, ne pulluloient 
que très-peu dans les années où le lit de ces rivières étoit plus plein, 
parce que la tige de ces plantes, dont la longueur eft en quelque façon 
déterminée , ne pouvoit atteindre à la furface de l’eau , à laquelle j’ai 
fait remarquer qui! eft Ci important que les fommités de ces plantes aqua- 
tiques fe montrent à découvert , pour pouvoir fleurir & f nidifier. 

Pe la facilité de végéter qu’avoient les plantes pcrnicieufes , & de leur 

abondance , 
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abondance, il fuivoit néceffairement l'inconvénient de la fuffocation des 
autres plantes ordinaires, dont les effets ne font point à craindre, en ce 
que celles-là prenant leur place, celles-ci nepouvoient plus être que très- 
maigres , & couvertes par 1 étendue qu’occupoient les premières. 

Tel eft le phénomène que l’on apperçoit dans la végétation des plantes 
terrcftres, au printemps de certaines années humides & pluvieufes, où il 
arrive que le bon grain fe trouve étouffé, maigri 8c couvert parl’ivroie, 
le chien-dent , la moutarde , & par une multitude d'autres mauvaifes plan- 
tes qui prennent tellement le deffus, que toute la campagne en eft cou- 
verte ; auflï font-ce ces années-là où les maladies populaires font plus fré- 
quentes, foit par la mauvaife qualité des grains qui n’ont pas eu affrz de 
nourriture , foit par le mélange qui s'y fait des femences de ces plante* 
pcrnicieufes , foit même par ces odeurs fades & fétides que ces plante* 
exhalent dans les campagnes, & que l'on n’eft point accoutumé d’y rclpirer. 

Ce n’eft point que les femences de ces plantes pcrnicieufes aient nou- 
vellement été apportées pour infeâer ces campagnes, mais c'eft qu’ayant 
été enfoncées & confervdes dans la terre, pendant des années feches, ou 
d’une conftitution ordinaire, elles n’ont pu végéter qu’en certains endroit* 
où les graines des autres plantes ne pouvoient germer 8c les couvrir , au 
lieu que dans les années humides, la terre étant pénétrée d'eau, ces mau- 
vaifes graines ont eu plus de facilité à germer plus promptement que cel- 
les des bons grains. La même chofe arrive aux plantes aquatiques dans le 
lit des rivières, où les eaux fe trouvant baffes dans les années de lèchcref- 
fe, s'arrêtent en différents endroits, 8c y forment de petits mares s c'eft 
dans ces endroits fur- tout que les graines de ces plantes aquatiques, que 
nous regardons comme pemicieufes, ayant lieu d’être échauffées par le So- 
leil , y végètent plus promptement que les autres , y pullulent par la faci- 
lité quelles ont de germer 8c d’atteindre à la fuperfïcie de l’eau , en forte 
que les premières ayant occupé la plus grande partie du lit de la riviere, 
elles étouffent celles qui, dans les autres années, avoient plus accoutumé 
d’y paroîrre. 

Entre les plantes pemicieufes aquatiques dont je veux parler , il y en a 
deux principales , l’une que les botaniftes appellent Hippuris , genre de 
plante femblable par fon port extérieur à la prêle de nos campagnes, elle 
en diffère néanmoins par fon odeur , par la configuration de fa fleur & de 
fon fruit, & parce quelle eft toujours couverte d’eau. 

L’autre porte en Latin, le nom de Conferva, tiré de là qualité brûlante, 
& en François, celui de Moujfe d’eau , à caufe de là verdure 8c de fon 
étendue, par lefquelles elle a quelque rapport à nos moufles ordinaires, 
dont elle diffère néanmoins par la multitude des filaments longs 8c en- 
tortillés qui forment fa fubftance. 

La qualité de la première de ces plantes, eft d’être d’une odeur maré- 
cageufe & très-fétide, de communiquer promptement à la main qui la 
touche, & à l’eau dans laquelle on la met tremper, fon odeur défagréa- 
ble , & de rendre cette eau fade & dégoûtante. 

La fécondé ne fait pas moins promptement fentir là malignité ; car elle 

Tome VU. Partie Françoise. N 
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, ne communique pis feulement à l’eau dans laquelle on la met tremper , 

P h y s i q u e. un feu qui , en la buvant, laifle dans le goder une îcreté , & dans la bou- 
che une féchcreffe incommode, mais elle imprime même dans la main 
Année tjjt. ] a f crrCj une ardeur à-peu-pres femblablc à celle que caufe l’eau qui 
feroit un peu trop chaude. 

Cctoient donc fur-tout ces deux efpeces de plantes, dont ces petites 
mares d’eau dormante, répandues tout le long du lit de la rivière, etoient 
pleines, qui par le défaut d’eau lufh'fante pout les couvrir entièrement, 
le fanoient à l’extrcmité de leurs tiges , & fc corrompoient enfuite par 
le pied. 

La chaleur du foleil qui tiediffoit encore cette eau dormante, dans la- 
quelle ces plantes étoient comme en macération , l’imprégnoit tellement de 
leurs mauvaifes qualités, quelles exhaloient jufqu’au delà des bords de la 
rivière , une odeur marécageufe & défagréablc que l’on s’appcrccvoit n’c- 
tre point ordinaire. 

Quelque dormante que l’eau paroiffe en tout temps , en divers endroits 
, du lit de la rivière, plus profonds les uns que les autres, comme étoient 
ceux qui formoient ces efpcces de mares, elle ne lailfc pas de communi- 
quer avec celle qui eft courante-, & cette communication qu’avoient ces 
eaux pendant l’été de 17$ 1 , étoit plus que fufBlânte pour altérer totale- 
ment & continuellement celle de tout le lit de la rivière , en forte quelle 
devint par- là femblablc, en quelque façon, à celles de marais & de lac 
qui font chargées de la qualité des plantes qui s’y pourritient , eaux def- 
quelles on ne peut goûter , fans s’appercevoir d’une odeur & d’une faveur 
tout-à-fâit étrangères à i’eau qui doit fervir de boiffon ordinaire. 

Tel fait à-peu-pres pendant l’été & l’automne de cette année-là l’eau de 
la Seine » ce qui , par l’habitude qu’on fc fâifoit de la boire , paroi floit à 
la vérité infeniible, mais qui ne le fut pas pour ceux qui, recherchant la 
caufe des diverfês maladies qui régnèrent dans ces laitons , comparèrent 
cette eau à celle des fontaines, Icfquelles n’ayant point eu à leur fource 
de ces fortes de plantes, n’étoient point altérées, & fe trouvoient fans 
faveur Se fans odeur. 

Nous obfcrvâmes meme que les perfonnes qui , parla lîtuation de leurs 
ni. liions, étoient dans des quartiers où i’on avoit la facilité de n’ulir ordi- 
nairement que de l’eau de fontaine, furent exemptes des incommodités 
que repentirent la plupart de ceux qui étoient obligés de boire de celle 
de la Seine. 

Les maladies qui régnèrent parmi ceux qui burent de celle-ci furent 
des fécherefTcs de bouche qui caufoient une altération fréquente , des dé- 
goûts & des naufées qu’on ne (avoit à quoi attribuer quantité de maux 
de gorge, dont quelques-uns fe tournèrent en fquinancie, différentes 
fluxions à la tête, & plufieurs fortes de fièvres irrégulières & opiniâtres : 
en forte que ces incommodités fe faifant remarquer, principalement dans 
les Communautés Rcligicufes , dans les Colleges & dans les Pendons qui 
ne pouvoient ufer que de l’eau de la Seine , parurent épidémiques , 
& ne guériüoient que par le changement de boiilbn , ou par les tifanes 
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dont la coction fcrvoit de corre&if à la mauvai/ê qualité de l'eau or- 
dinaire. 

Pour m’aflurcr davantage , fi c’étoit véritablement à l'abondance & h la 
malignité de ces plantes qu’on pouvoit attribuer ces mauvais effets , je fis 
arracher de la riviere une quantité de l’une & de l'autre de celles que je 
Viens de nommer Hippuris & Conferva , 8c les fis infufer dans des vail- 
feaux remplis d’eau de fontaine, tantôt féparément, tantôt toutes deux en- 
fernble, les y laitTant pendant l’efpace de quelques heures, pendant même- 
une ou deux journées , expériences par leiqueiles je m’aflurai de l'altéra- 
tion qu'étoit capable de caiifcr à l’eau la plus pure, l'infufion ou la ma- 
cération de ces plantes', car elles communiquèrent à l'eau dans laquelle je 
les avois fais tremper, la même odeur 8c la même laveur défagréable que 
j'avois remarquées dans L'eau de la Seine bue au courant même de Ion 
lit, au deliiis de Bercy. 

Outre cette obfervation qui regarde l’odeur 8c la faveur de l'eau, je ne 
manquai pas d’examiner plus 11 fond, & fur-tout au Microfcope, cette 
eau macérée , dans laquelle, comme dans celle des marais, on découvrait 
plufieun infe&es très- petits qui ne fe voyent ni dans l’eau de fontaine, 
ni dans celle de riviere qui n’aura point été altérée par la multitude de ces 
fortes de plantes qui s’y feront corrompues, nouvelle caufc d'altération à 
laquelle on pourrait même attribuer quelques-uns des effets dont je viens 
de parler. 

Je ne difeon viens pas qu’il ne pût y en avoir quelque autre , telle que 
ferait la corruption" des petits poitfons qui , foute de (a quantité d’eau qui 
leur eft néceiîairc, pcrilfent ordinairement dans les années de fécherefle, 
8c communique à l'eau l’odeur fétide de leur pourriture ; mais je regarde 
toujours comme la principale de ces caufcs, cette végétation extraordi- 
naire de ces fortes de plantes aquatiques , puifque l’abondance 8c l'accroif- 
fement en devinrent fi prodigieux en plutïeurs endroits des rivières de 
Manie & de Seine, qu'on fut obligé de les y foire déraciner avec une ef- 
pece de ratifie ire pour remédier aux obfiacles qu’elles mettoient à la na- 
vigation , & pour rendre le cours de l’eau plus libre. 

Enfin , je crois qu'il y a d'autant moins lieu de douter , que la végéta- 
tion extraordinaire des plantes pernicieufês dont je viens de parler, ait 
été la principale caufe de l’altération de l’eau de la Seine, que par la com- 

f araifon que nous avons faite de l’état de cette riviere pendant l'été & 
automne de l’année dernicre & de celle-ci , avec l’état où elle étoit 
en ) 7 } j , nous n’y avons remarqué que les plantes ordinaires & qu’on a 
accoutumé d'y voir, plus abondamment; aulïi n'avons-nous point obfervé 
dans la pratique de la Médecine, que les maladies qui ont régné pendant 
l’été & l’automne de l’année 1731 , aient encore paru parmi le peuple du- 
rant l’été & l’automne de l’année derniere & de celle-ci. 

Comme ce n'eft donc qu’à l'attention aux maux paffés que l’on doit les 

C récautions , pour fc parer contre leurs retours; ces obfervations fem- 
lent indiquer trois fortes de remèdes pour prévenir ces effets de 1 a féchci 
relie de certaines années. 

Ni) 
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Le premier, de faire tenir net, autant qu'il fe peut, le lit de la r«- 

P h y s 1 Q u ï. viere , au moins dans une étendue a fiez confidérablc , avant qu’elle aborde 
à Paris, en empêchant qu’il ne fe forme fur fes bords, de ces fortes de 
Anncc 1 7Jt. marcs dans lefquelles l’eau croupit. 

Le fécond , de veiller à ce que les cuvettes de tous les réfervoirs qui 
diftribuent l'eau de la riviere, foient exactement nettoyées, & que tou- 
tes les plantes qui naiflent en forme de moufle contre leurs parois, en 
foient arrachées. 

Et le troilieme, que les aqueducs & canaux des fontaines d’eau vive 
fiaient en fi bon état , que l’eau qu’ils conduifent puifle par fon abondan- 
ce , dans de pareilles occafions, & dans des années de fécherefle, fup- 
pléer pour laboiflon au défaut de celle de la riviere, ou corriger par le 
mélange de l’une & de l'autre, les mauvaifes qualités que celle-ci pour- 
roit contracter. 


OBSERVATIONS DE PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

I. 

Tonnerre» extrtor- J^jE P. dom Halley , Prieur des anciens Bénédiûins de Leflây, pro- 
lioaue». che Coutances, a écrit à M. de Mairan que le 5 Juin fur le foir, le jour 

fuivant au matin , & le même j’our au foir , il y avoit eu à Leflây des ton- 
nerres extraordinaires. Tout le ciel étoit en feu depuis l'horifon jufqu’au 
zénit, on voyoit, ainfi que dans un feu d'artifice, le jeu d'une infinité de 
fufées volantes , il tombait de toutes parts comme des gouttes de métal 
fondu & embrafé, & le fpedhclc eût été charmant fans la violence des 
coups de tonnerre, qui caufoient de l’effroi aux plus hardis. Les édifices 
en étoient ébranlés, quelques-uns furent réduits en cendres, & des beftiaux 
tués. Cependant la pluie ne fut pas des plus abondantes , au contraire la 
fécherefle dont on fe plaignoit, continua toujours. Apparemment elle avoit 
beaucoup contribué à ce terrible météore ; les cxhalaifons fulphtireufes 
n'ayant point été détrempées, comme à l'ordinaire, s’étoient anuflées en 
plus grande quantité, de avoientpris feu avec toute la force dont elles font 
capables. 

I I. 


Tremblement de Le 15 Juin, il y eut dans la ville de Cavaîllon, entre 10 & u heures 
Kire à Cavaîllon de nuit, un fi grand tremblement de terre, qu’il fembloitque toute cette 
ville allât être entièrement renverfée. Le dôme de la Porte à la Cou- 
ronne tomba. On ne fe fouvenoit point d’avoir jamais vu de tremblement 
, de terre à Cavaillon. 

I I L 


Fer qui sVfi changé 
en aimant d’une ex- 
cellente qualité. 


Il y a à Marfeille One toflr fituée fur le haut d’une colline; & otl une 
cloche de fix pieds de diamètre eft fulpendue fur deux barres de fer lon- 
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eues de } toifes, épailfes de 3 | pouces, & pofées horifontalement de — ■ ' 

l’eft à l'oueft. Suivant les archives de la ville, il y a environ 410 ans quel- Physiqu*. 

les ont été mifês au haut de cette tour, retenues par les deux bouts dans 

les épaiiTeurs de deux pilliers d’une pierre de taille allez tendre. Année 

M. Chevalier, ingénieur à Marfeille, travaillant à un plan de la ville, 
monta au haut de la tour, & remarqua qu’aux deux bouts des barres de 
fer, 8c dans les piliers qui les portent, il y avoitune épaifleur de rouille 
aflez confidérable , qui s'étoit formée da fer & de la pierre, 8c il jugea 
que cette rouille pouvoit bien avoir été convertie en aimant , comme il 
«oit arrivé à Chartes & à Aix. Il en fit détacher un morceau avec un 
marteau , & il fut convaincu fur le champ que la conjeûure étoit vraie , 
car les petites parties qui s’étoient rompues autour du morceau , en le* 
détachant de la barre, y demeuroient attachées, & s’y hériflbient comme 
la limaille de fer fur l’aimant. Il reconnut enfuite cette matière pour un 
excellent aimant par la quantité de limaille dont elle le chargeoit. 

M. Dufay , à qui cttfc relation a été adreffée , en a fait voir à l’Aca- 
démie deux morceaux d’égale bonté à- peu- près, J & d’une force allez uni- 
forme dans toutes leurs parties. Il a détaché de l'un le poids d’un peu 
plus de 3 gros \ , & ce petit morceau , quoique brut , & fans avoir au- 
cune de fes faces applanies, fe foutient contre du fer, & par conféquent 
doit être mis au rang des meilleurs airnans. Extérieurement il reffemble à 
du fer rouillé, 8c rongé par les injures de l'air, mais intérieurement il 
cft de la couleur de l’aimant de la Chine , & brillant dans les calibres. I! 
ell difpofé en lames aiféeS à féparer. II fe lime très difficilement , & paroît 
aulli dur que l’aimant ordinaire, cependant on le cafle fans peine. Enfin 
lorfqu'il clt travaillé , il ne confervc plus aucunes marques de fon premier 
■ état , 8c n’eft plus qu’un aimant d'une très bonne qualité. 

Voilà donc du fer qui s’eft changé en aimant. Il femble jufqu’i prélênt 
que les conditions nécelfaires pour cette métamorphofe font que le fer qui 
la doit recevoir foit environne de pierre , & que les lieux ou elle fe fera 
foient élevés, car les barres de la cloche de Marfeille étoient 58 toifes 
au dclfus du niveau de la mer, & les deux autres exemples, que l’on 
connoît, appartiennent à des clochers. Mais peut-ctre nous prêtions nous 
trop de conjecturer. 

I V. 

Nous avons rapporté, en 1719, le fait peu vraifemblablc 8c bien at- Crapaud trouvé vi. 
tefté d'un crapaud trouvé vivant 8c fain au milieu du tronc d’un allez vaut «S. tain au milieu 
gros orme, fans que l’animal en pût jamais fortir, & fans qu’il y eût au- Un u * r 

cune apparence qu’il y fût jamais entré. M. Seigne de Nantes a écrit pré- ® r °* C Une ’ 
cifément le meme fait à l’Académie, à cela près qu’au-lieu d’un orme, 
c’étoit un chêne plus gros que l’orme, félon les mefures qu’il en donne, 

_ ce qui augmente encore la merveille. Il juge par le temps néceUaire à 
Faccroiffement du chêne, que le crapaud devoit s’y être confcrvé depuis 
80 ou 100 ans fans air & fans aliment étranger. M. Seigne ne paroît pas 
du tout avoir connu l’autre fait de 1719 , & l’extrême conformité du hep 
en elt d’autant plus frappante. 
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Il eft bien vrai, comme il a été dit en 1718 , que pour foire perdre à 
Année 1733- j fs agjthes ces ramifications d'arbriffeaux ou de huilions qui leur ont été 
Veau forte n’dt pas données par art, ou, ce qui eft le mêmc, effocer les couleurs de ces figu- 
UB moyen lür de te- res , il ne fout que tremper les pierres dans de ltau forte, & les huiler 
connoiue le» dendri- a j n g à l'ombre dans un lieu humide pendant 1 o ou 1 a heures. Mai; il n’eft 
{** iriiiicicllci d’avec vra i ce f Q j t ^ ) comme on le croyoit , un moyen fùr de reconuoî- 
» natux es. tfe CCJ jçndrites artificielles d'avec les naturelles. 

M. de la Condamine fit cette épreuve fur deux dendrites , moins pour 
la faire, que pour s’affurcr encore qu’il n'en arriveroit rien, car les deux 
agathes étoienthors de tout foupcon , fur-tout par l'extrcme fineffe de leurs 
rameaux , qui eft ce que l’art ne peut attraper -, effectivement pendant ) 
ou 4 jours, il n'y eut aucun changement. Mais par bonheur les dendri- 
tes miles en expérience ayant été oubliées fur une fenêtre pendant 1 5 jours 
d’un temps humide & pluvieux, M. de la Condamine les retrouva fort 
changées. Il s’étoit mêlé un peu d'eau de pluie avec ce qui reftoit d’eau- 
forte dans le vafe. L'agathe ou la couleur des arbriffeaux étoit la plus foi- 
ble, l’avoit entièrement perdue, hors dans un feul petit endroit. L’autre 
étoit partagée en deux parties-, celle qui trempoit dans la liqueur étoit 
effocée , celle qui demeuroit à fec , aveit conlervé toute la netteté & la 
force des traits de fes arbriffeaux. Il a fallu pour cette expérience de l’ou- 
bli , au lieu de foin & d'attention. 

V I. 

'Année 1734 M. Helvétius a communiqué à l’Académie la relation fuivante , oui 
Kdgrcflc qui a mil lui avoit été envoyée par le gouverneur de Surinam fon parent. Elle 
au inonde un blanc, a été faite par M. de Treytorens , médecin , témoin oculaire. 

Il y avoit au temps où la relation a été écrite, neuf ou dix mois qu'une 
négrdïe efclavc , grande & bien faite & qui avoit déjà eu quelques en- 
fants, en accoucha d’un qui parut fort fingulier. Il étoit grand, bien for- 
mé , trcs-blanc, couleur qui lui a toujours duré. Toute fa phiiionomie , 
tous les traits de fon vifage étoient d’un negre, les leyres greffes Sc rélé- 
vées, le nez ccrafé & camus. De plus, il avoit comme les autres negres de 
la laine , à la tête, mais une laine auffi blanche que de la neige. Quoique 
fort expofé au foleil , pendant tout le temps où ceci eft renfermé , il n’a- 
voit point rougi , non plus que la laine de fa tête. Le blanc de fes yeux 
étoit fort clair , ce qui n’eft pas rare , mais fon iris étoit d’un rouge fort 
vif & couleur de feu , marbrée feulement de quelques traits blancs tirants 
fur le bleu ; la prunelle que nous ne connoiffons que noire & qui doit 
l’étrc, puifque c’eft un vuide, étoit aufli très-rouge. Cet enfant ne vouloit 

f ias ouvrir les yeux, quand il faifoit un foleil vif & violent, hors delà il 
es ouvroit & royoit dans un lieu peu éclairé. Lorfqu’il vouloit fixer la 
vue fur quelque objet, fon iris 3 c. la prunelle prenoient un mouvement 
extrêmement rapide , comme d’un tournoyement autour de leur centre» 
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8t il fcinbloit que l’enfant fe fût mis tout d'un coup à chercher quelque 

chofe des yeux avec beaucoup d’inquiétude. Il avoit le pian , maladie or- P K y s i q u e. 

dinairc aux negres , & n'en avoit encore rien perdu de fon embonpoint. 

Ses dents continuoient de pouffer , & il en avoit déjà cinq. Il paroiffoit -Année IJ34. 
peu intelligent, 8c deftinc à être imbédlle. 

La grande qucftion eft de lavoir qui étoit Ton perc. Ce n'étoit pas un 
noir , quoique la mere le dît. Il eft bien vrai que les enfants des noirs 
naiffent blancs, à l’exception d’un peu de noir aux parties génitales & à 
la racine des ongles, mais quelques Jours apres leur naiffance, ils changent 
& deviennent noirs. S’ils font mulâtres, enfants d'un blanc & d'une noire, 
ils deviennent rouges. On reconnoît à ces marques les différentes origines, 
te elles ne peuvent être long-temps douteufes. Quant à l’enfant dont nous 
parlons , il étoit encore parfaitement blanc à naïf ou dix mois. 

Son pere n’étoit pas non plus un blanc. D’oü lui feraient venus tous 
ces traits de negre (1 marqués, cette laine au lieu de cheveux? D'ailleurs 
la mere avoit déjà fait un mulStre, & n'avoit pas caché qu'il étoit venu d’un 
blanc, pourquoi l'auroit-elle caché cette fois-ci, comme elle faifoit obfti- 
nément ? il eft confiant encore que les noires fe tiennent honorées d’un 
commerce avec les blancs , & ne manquent pas de s'en vanter. 

Il eft parlé dans quelques relations d’ Afrique de certains peuples blancs, 
ou du moins s’ils font en trop petit nombre, de certains hommes blancs, 
qui habitent dans le pays des noirs. Oh remarque particuliérement qu’ils 
ont la vue extrêmement foible, qu’ils ne peuvent prefquc pas foutenir 
le jour , & qu’ils ne fortent que la nuit de leurs cavernes ou tanières. Les 
noires ne les traitent pas d'hommes & les chaffent comme des bêtes. Ou 
▼oit allez la rcffcmblance que l’enfant de la négreffe pourrait avoir avec 
eux -, & ce qui femblcroit d’abord confirmer cette idée , c’eft que la rela- 
tion de Surinam porte expreffément que de vieux negres amenés de la côte 
de Guinée , ont dit qu’ils ont vu en cette contrée des enfants blancs dans 
des endroits où il ne va jamais de blancs , mais que leurs chefs les font 
bientôt périr. On conçoit bien qu'un blanc d'Afrique aurait rencontré U 
négrefle en Afrique, & que delà ferait venu l’enfant, mais comment l’au- 
ra- t-il rencontrée en Amérique? il eût été très- curieux de connoître le 
pere de cet enfant. 

VII. 

M. le duc de Richemont a écrit à M. Dufay que le 5 Novembre 17}+ Tremblemera de 
à y heures ? après- minuit, il y eut un tremblement de terre à Chichefler «ne. 
dans la province de Suffex en Angleterre. Toutes les maifons, les lits, les 
meubles ont tremblé, des portes fe font ouvertes, des cloches ont fonné, 
ce qui étoit pofé fur des bords de cheminée eft tombé. On difoit que le 
tremblement avoit été encore plus fenfible à Portsmouth & à Arondel. 

On obferva que c’étoit moins un tremblement qu’un balancement du 
nord au fud, femblable au tangage d’un vaiffeau en ce fens-là. Car tous 
ceux qui étoient couchés dans la direction du nord au fud fentirent un 
mouvement de la tête aux pieds , & ceux qui étoient couchés dans la di> 
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rc&ion de l'eft à l’oueft , ne fentirent qu'un mouvement femblable an 
roulis d’un vaiJfeau , ou à celui du berceau d'un enfant. 

M. Bouguer qui étoit au Havre, a écrit qu'on y fentit le même Jour, 
trois ou quatre légères fecoufles. On en fentit au/li de l'autre côté de la 
Seine. On n’a point eu d'autres nouvelles fur ce fujet , & il n'y a pas d’ap- 
parence que le tremblement ait eu plus d’étendue en France. Il n aura été 
que le foibie commencement de celui d’Angleterre. 


V I I L 


Année r~-£. M. de Mairan expofa à l’Académie une nouvelle idée fur la mefure de 
lHfîe propd'fè par la lumière, dont M. Celfius, Profeflcur en Aftronomie à Stockholm, la- 
in. de Maiian pour voit prié de Élire part à la Compagnie. 

*1 wc Ur * dC lj ,U " P°‘ nt lumineux quelconque étant placé à deux differentes diftan- 

ces d’une furface qui reçoit dire&ement les rayons , la force ou intenfiti 
de la lumière en ces deux cas eft dans la raifon renverfée des quarrés des 
. deux diftances du point lumineux. Cela eft démontré , & trcs-facilement. 
M. Celfius n’a eu garde de n’adopter pas ce principe ; mais fes expérien- 
ces l’ont conduit d’1111 autre côté, & plus loin. 

Il a tracé fur un papier trois petits cercles concentriques, qu'éclairoit 
une chandelle pofée à une diftance du papier telle qu’on voudroit. Le 
papier étoit fur une tablette immobile au bout d’un long bâton divilé en 
degrés égaux, & une tablette mobile percée d’un petit trou, qui fervoit 
de pinnule où l’œil de l’Obfervateur s appliquoit pour voir les cercles du 
papier, pouvoit courir fur toute Tétenaue du bâton appelle Lucimetre , 
ëc par-là mefuroit les diftances de l’œil au papier, à l’objet vu. L’objet 
n'étoit cenfé vu , que quand les trois petits cercles paroiffoient également 
te fufhfammcnt diftincb, & un peu d’habitude apprenoit bientôt à l’œil 
à juger furement de cette égalité ou fujjif 'ance. Il eft clair que cette dif- 
tindion de l’objet dépendoit de la proximité ou à l’œil , ou au point lu- 
mineux dont il étoit éclairé, c’eft-à-dire alors, à la chandelle. 

M. Celfius ayant l’œil appliqué à fa pinnule pofée fur un certain point 
du lucimetre, voyoit l’objet -, & fe mettant enhtite par rapport à cet ob- 
jet, à une diftance double de celle où il étoit d'abord, diftance qui fe 
trouvoit très-aifément par le moyen du lucimetre, il ne voyoit plus. Il 
n'avoit d’autre moyen pour revoir de cette fécondé ftatiôn où il étoit, 
que de rapprocher la chandelle de l’objet. Mais de combien la Éilloit-il 
rapprocher ? Il ne s’étoit éloigné de cet objet que du double , on eût cru 
naturellement qu’il ne falloir donc auflî en rapprocher la chandelle que 
du double, mais on eût été bien loin du vrai : M. Cellîus apprit par l’ex- 
périence qu’il falloit rendre la diftance de la chandelle à l’objet feize fois 
moindre quelle n'étoit. Le*: deux diftances fucceflîvcs de l’œil à l'objet 
avoient été 1 & 1 , le: deux correfpondantes de la chandelle à l’objet fu- 
rent 16 & 1. La même proportion s’eft toujours maintenue dans les dif- 
ferentes expériences, c'cit-à-dire, par exemple, que comme 16 eft la qua«. 
trieme puillanc* de 1 , ainû ti les deux diftances de l’œil à l'objet , prife* 

fus 
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fur le lucimetre, avoient été 1 & 3 , il falloit rendre la diftance de la 

chandelle à l'objet 81 fois moindre quelle n’avoit été, parce que Si eft Physique. 

la quatrième puiffance de 3. Delà naît un principe d’expérience. 

Maintenant les deux diftances de l’œil à l’objet ayant fait connoître cel- Annie «755. 
les de la chandelle à l’objet, c'cft de ces deux demieres que dépend la 
force ou l’intenfité de la lumière dont l’objet a été éclairé. Ici s’applique 
le principe tout géométrique des quarrés des diftances que nous venons 
d’énoncer. Les diftances de la chandelle à l’objet ont été comme 1 & 16, 
comme 1 & 81 , donc les intenlités correfpondantes de la lumière fur 
l’objet ont été comme 156 à 1 , comme 6^61 à 1. Des deux principes, 
l'un d'expérience, l’autre purement géométrique, fc forme une réglé géné- 
rale que les Géomètres verront du premier coup-d’œil. 

Voilà ce qui paroît furprenant. Pour voir le meme objet à une diftance 
double ou triple, &c. il faut qu’il foit *5 6, 6^61 fois, &c. plus éclairé, 

& il fuftiroit par le principe géométrique des quarrés des diftances , qu’il 
le fut 4 fois, p fois, &c. davantage. D’où peut venir cette énorme dif- 
férence ? 

On fait , il y a déjà du temps , que les rayons de la lune, réunis par le 
miroir ardent, n’y prennent ablôlument aucune chaletlr. 

Le rapport de la lumière de b lune à celle du folei! a été bien exa- 
miné par M. Celtius, qui n’a pas manqué d’y appliquer là méthode, & 
cela dans tous les états où la lune peut fe trouver à l'égard du foleil. En 
général il retrouve ce que M. Bouguer avoit trouvé en 1716 par une mé- 
thode différente , la lumière de b lune eft 300,000 fois plus foible que 
celle du foleil, diminution prefque prodigieufe, & cependant affez bien 
conftatée. M. Celtius a promis de ne pas borner là les ufages qu'il tirera 
de fit théorie , on fuit avec plus de plaiiir un chemin qu’on s’eft ouvert 
foi-même. 

I X. 

M. Granger, correfpondant de FAcadémie, a écrit à M. de Réaumttr Une dragme d'o- 
ie fait fuivant arrivé au Caire peu de temps après qu’il y fut arrivé. P 0 " 1 d,ir ‘‘ ute dar ' 

De jeunes cophtes qui buvoient quelquefois enfemble , voulant rabattre du ' in cï e “ mon ' 
b vanité de l’un d’entreux qui fe piquoit dette le plus fort de tous, s’a- 
viferent de lui diflbudre, fans quil le fût, une dragme d’opium dans un 
verre de vin qu’il but; ils pretendoient par là l’endormir plutôt Sc le 
faire paroître vaincu en peu de temps. Quelques heures apres avoir pris 
cette boiffon , le jeune-homme fut en délire , extravagua & tomba en- 
fuite dans un profond affoupiflement. Le lendemain les camarades qui 
l’allerent voir pour jouir de leur faulfe vi&oire , furent fort furpris de le 
trouver fans pouls, livide , b bouche fermée , en un mot , mourant. On 
envoya chercher un prêtre qui étoit aufli médecin & qui tourmenta inu- 
tilement le mabde par les remedes les plus violents. Il fit appeller M. Granger 

Î ui n’arriva qu’apres b mort. La maladie n'avoit duré que quinze heures. 

e cadavre étoit couvert de tumeurs livides aux bras & aux cuiffes , en 
forme de loupes , grollcs comme b tête d’un enfant de quatre mob, d’où 
Tome VIL Partie Françoi/i. O 
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il fortoit une odeur infupportabir. Ce qu'il y eut de Gngulier , c’efl: que 
^ r deux ou trois cents chats des maifons voilines de celles du mort s’y ren- 
’ dirent à la hâte & en feule. On les prit pour des forciers métamorphofés 
l ?3S' < î u * vendent enlever le cadavre; mais ai les prières, ni les (ignés de 
croix , ni l'eau bénite n’onéroient fur eux. M. Oranger & le prêtre eurent 
beau dire que cctoient de véritables chats attirés par l’odeur du corps , 
quoique tres-mauvaife : les afliftants n'en furent perfuadés que quand on 
eût ouvert la porte du liai où étoit ce corps , 8c qu’on vit auiiï-tôt les 
chats fauter deiîus & k lccher avec une û grande avidité que , ü on les 
eut Initie faire , ils l'auroient dévoré. 
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ANATOMIE. 


SUR LE CHANGEMENT DE FIGURE DU C <B U R 
DANS LA Si ST OLE. 

T j E fang de toutes les parties du corps rapporté par les veines dans les 

deux oreillettes du cœur , l’une droite , l'autre gauche , n’y féjourne qu’un Anatomie. 

jn fia nt , pendant lequel ces deux vaiffeaux le tiennent renfermé au moyen 

de certaines valvules, qui ne lui permettent pas de fortir. Mais dans l'inf- Ann *‘ *7 .?*• 

tant fuivant elles le lui permettent en s’abaiffant vers la pointe du cœur , jiif l0 ir C . 

& s'applatiffant vers fes parois, au lieu quelles, étoient auparavant tendues 
& foulevées , alors le fang entre dans les deux ventricules , qui s'ouvrent 
St fe dilatent pour le recevoir. C’cft-là la diaftolc du cœur. Enfin il faut 

3 ue le fang forte des ventricules pour entrer dans les arteres qui alors fe 
ilatent , & ont leur diaftole , & cela fe fait par la contrariion ou Siftole 
du cœur, qui en diminuant la capacité des ventricules en chafie le fang. 

Ce que nous avons appcllé le premier inftant efl le même que ce der- 
nier, qui ne doit “pas être pris pour un troificme ; dans le moment de la 
fiflole du cœur , les valvules doivent empêcher que le fang contenu dans 
les oreillettes n'en forte pour tomber dans les ventricules , lorfqu'ils doi- 
vent fe vuider du fàng qu’ils contiennent déjà. Le moment de la fiflole 
du cœur efl auffi le même que celui de la diaflole des arteres , pendant 
lequel on fent leur battement. Le cœur étant certainement un mufcle, 
quoique d’une conflruélion particulière , on compte fa diaflole ou relâ- 
chement pour fon état naturel , & fa fiflole pour un état en quelque forte 
forcé par l’intervention d’une caufe étrangère , tels que feroient les efprits 
animaux. 

Lorfque le cœur, qui étoit en diaftolc, vient à être en fiflole, il faut 
néceflàirement qu’il change de figure pour ce fécond inftant, & que par 
ce changement il chafië le fang hors de fes ventricules. Ce qui s’offre d’a- 
bord à l’efprit, c’eft que le cœur s’accourcira, c’eft-à-dire, que la ligne 
qui va de là bafe à fa pointe diminuera de longueur , mais il cil pofïible 
auffi que b ligne qui diminuera , fera la pcrpcndicubire à cette première, 
celle qui paffe par le milieu des deux ventricules , auquel cas le cœur fe 
rétrécira - , il efl vifible que de l'une & de l’autre façon le fang fera pouffé 
hors des ventricules. Dans le cas où le cœur fe raccourcit , on conçoit 
qu’il doit en même temps s’élargir, & dans le cas où il fe rétrécit, on 
conçoit qu’il doit s’alonger , St qu’ainfi les deux cas du raccourciffement 
St du rétréciffement font oppofés & incompatibles •, mais en y faifant un 

E u d’attention , on voit qu abfolumcnt le cœur peut s’accourcir fuis s’é- 
gir, ou fe rétrécir bns s’alonger, qu’il peut même fe contrarier en tout 
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ïü-fcns à la fois, comme feroit une fphere d’une matière fpongieufe , dont 
t tous les diamètres s’accourciroient enfemble& également. Il le forme des 
opinions différentes, iorfqu 'entre ces différentes manières, dont il eft pof- 
. fîble que la fi fiole fe fafi'e pour produire l'effet quelle produit certaine- 
ment, on en eboifit quelqu'une à lexciufion des autres. 

A Montpellier il s éleva fur cette matière une conteftation entré deux 
prétendants à une chaire de profefleur en médecine ; l’un foutenoit que 
dans la fiflole le cœur s’accourcit , l’autre qu’il s'alonge , & la queflion fut 
propofée à l’Académie des Sciences; 

M. Hunaud, que l’on chargea d’un examen particulier, commença par 
ramafler les autorités des anatomiftes les plus célébrés. Harvé, Lower, 
Stcnon, M. Vieuflens, font pour le raccourciflement; Schelcgelius, Bo- 
re! ü , & quelques autres encore font pour l’alongement , ou Amplement 
nient le raccourciflement. Sur-tout M. Winflow, dans tin tnémoire im- 
primé en 1715 parmi ceux de l’Académie, a fembié fe déclarer pour ce 
dernier parti , puifqu'il traite d'erreur l’opinion que le cœur s accourciflê 
dans la iiftole. Son autorité faifoit une grande partie de la force de celui 
des deux difputants, à qui elle étoit favorable. 

On vint enfuite à l'expérience , M. Hunaud examina 9c fit voir les 
cœurs de plusieurs animaux ouverts en vie, chiens, chats , pigeons, lapins, 
carpes, grenouilles, viperes. Cette voie, qui ell en général la plus lùre, 
ne le fl pas tant ici. tes cœurs de ces animaux , dans l’état où on les prend , 
ont des mouvemens fi irréguliers, fi changcans, fi convulfifs, tantôt u laits, 
tantôt fi précipités , qu'il eft très-difficile de favoir bien précifément ce 
qu’on voit; & ceux qui n’avoient pas les yeux bien accoutumés à ces for- 
tes de fpeébcles , n olbicnt rendre aucun témoignage pofitif. Pour M. Hu- 
naud, il aflitra fans héfiter qu’il voyoit toujours le cœur fe raccourcir. 

Il ne faut point fe croire engagé d’honneur à foutenir ce qu'on a avancé, 
feulement parce qu’on la avance, il y aUroit bien plus d’honneur à s'en 
dédire; niais il eft très-légitime de ne fe pas laifler imputer plus que ce 
qu’on a dit, & de fe renfermer dans ces bornes. M. Winflotv, que l’on 
regardoit comme obligé à foutenir l'alongement du carur, ne l’étoit pas, 
à parler exactement ; ifii'étoit pas vrai; félon lui, que le cœur fè raccour- 
cît dans la Iiftole, & il étoit vrai qu’il le rétrécifloit, mais il pouvoit le 
rétrécir fins s’alonger , & cela ftlffifoit à M. Winflow. 

Il avoit été autrefois dans l’opinion la plus commune, mais ayant fait 
attention à une remarque de rilluftre Alphonfe Borelli , que les fibres 
longitudinales du cœur , celles qui vont de la bafe à la pointe font en 
beaucoup moindre quantité que tes tranfverfes , il conçut que dans la fif- 
tolc c’étoient donc les tranfverfes qui faifoient le plus grand effet, 3c que 
par conséquent leur conrra&iôn ou raccourciflement devoit rétrécir le cœur, 
taudis que la contraction des longitudinales pourrait ne pas l’accourcir. 

11 faut entendre ici par fibres longitudinales de tranfverfes, non-feulement 
les direéles , mais encore les obliques. 

Tandis qu’on en étoit là dans l'Académie, M. Bafluel , chirurgien de 
Paris, y vint lire fur ce fujet un Mémoire qui fut écouté avec allez de fa- 
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tisfacHon. Il tenoit pour le raccourciflèment du cœur, & fe fondoit priu- ^ l ** 
cipalement fur le jeu des valvules. A n a t 

Pofées, comme elles font, de chaque côté du cœur, entre l'oreillette 
& le ventricule correfpondant, il eft certain que leur fonction c(t de lail- ■Année 
fer tomber le fang de l'oreillette dans le ventricule pétulant la dialtole du 
cœur , & d’empêcher pendant la fiftole que le fang ne continue de tom- 
ber ainlî, parce que le ventricule trop plein ne permertroit pas au cœur 
de fe contracter, & de poulîer dans l’artere correfpondante le fang que le 
ventricule contient. Pour cela, il faut que les valvules s'abaiffent dans la 
diaftole, & fe relevent dans la liltolc, de maniéré à fermer les oreillettes , 

& à en empêcher la communication avec les ventricules. Le mouvement 
des valvules dépend des filets tendineux , auxquels elles font attachées, & 
qui partent de certaines colonnes charnues vers la pointe du cœur. Quand 
ces filets qu’on peut d’abord fuppofer lâches , le deviennent moins , par 
quelque caule que ce foit,ils tirent les valvules en en bas, les appliquent 
conrre les parois du cœur , de forte que le fang palîc librement des oreil- 
lettes dans les ventricules. Quand au contraire les filets lont plus lâches, 
ils permettent aux valvules de fe détacher des parois, elles remontent, 8c 
fe placent entr’ellcs de la maniéré néceflaire à fermer I’iffue de leurs oreil- 
lettes. Il eft vifible que le premier mouvement des valvules fe fait dans 
la diaftole, 8c le fécond dans 1a ftftolc. Donc le moment de la (iftole eft 
celui où les filets tendineux font relâchés. Or ils le font quand la pointe 
du cœur s’approche de là baie, car alors ils deviennent trop longs pour 

I iouvoir tirer les valvules en en bas , donc le moment de la (iftole eft ce- 
ui où la pointe du cœur s’approche de fa bafe, & il faut quelle s’en ap- 
proche, afin que dans ce moment-là le fang des oreillettes ne tombe pas 
dans les ventricules. Donc le cœur s’accourcit dans la fiftole. 

Cela le peut confirmer par une ohfetvation que l’on fait fur les cœurs 
morts. Les valvules y font appliquées contre les parois, ainfi qu'elles doi- 
vent l’être, pour laitier tomber le fang dans les ventricules, & l’on voit à 
l’œil , que pour les relever , il faudrok que les filets tendineux , qui les 
avoient abaiifées par leur accoiuciftement , vinfiént à s'alonger, ou à deve- 
nir lâches, ce qui arriveroit, fi la pointe du cœur s’approchoit de la balf. 

Les valvules qui étaient demeurées dans l’atat où la diaftole les mettoit, 
fe feroient donc rélevées dans la fiftole fuivante par le raccourciflement 
du cœur. 

L’expérience , que M. Balfuel j'apporte de Lower , étoit encore plus 
décifive. Lower, après avoir rempli d’eau un ventricule, prelîoit le cœur 
du côté de fa pointe pour le raccourcir un peu , & on voyoit auffi-tôt les 
valvules fe haullèr , 8c s’ajufter enfemble de façon à ne laitier point fortir 
la liqueur qui étoit audeffous d'elles. L’effet étoit encore mieux marqué 
& plus complet, quand M. Bailuel ajoutait une légère preilion du côté 
de la bafe , 8c un autre latérale. 

Il a renverfé aufli l’expérience de Lower , en aloogeant par quelques 
petits artifices allez délicats , & en preftànt enfuite un cœur dont un ven- 
tricule étoit plein d’eau l’eau en eft fortie trcs-facilcment, & s’eft jettée 
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? dans l'oreillette. La (idole feroit refluer de même le fang dans les oreillet- 

Asatomii. Ks > !i le coeur s’alongeoit. 

Ce qui fait conclure ici que le cœur ne s’alonge point, ou s’accourcit 
Année 17,3t. dans la lîflole, c’efl que l'état des valvules, qui doivent alors être élevées, 
demande que leurs filets tendineux foient relâchés , ou plus longs ; & ce 
raifonnement cefTe , fi dans ce même temps , ces filets peuvent n’etre pas 
plus longs. Or M. Winllow croit que ces filets peuvent ne l'être pas , & 
qu’il funîroit que les colonnes , qui leur fervent de baie , s’alongeaifent 
dans la (idole. 

On peut répondre auffi aux expériences de Lower, & de M. Bafluel, 
que quand dans un ventricule rempli d'eau, & enfuite comprimé, parce 
qu’on a rapproché la pointe du cœur de fa bafe, les valvules fc foulèrent i 
& ferment le ventricule, ce n’ed-là qu’une fuite du mouvement imprimé 
à l’eau , par lequel elle remonte un peu, & élève les valvules qu’elle ren- 
contre en fon chemin. Les filets leur permettent ce jeu, mais iis n'en font 
pas la caufe. 

Nous n'avons point parlé d’un article, qui n’a pas lai(Té d’être touché. 
Dans le moment de la pulfation des arteres , qui ed celui de la (idole , ou 
fent le cœur qui vient battre contre les côtes , & on juge que c’cd par fa 
pointe qu’il bat. Il ed allez naturel de croire qu’il s’ed donc alongé , & 
qu’il étoit plus court , ou qu'il avoit fa pointe plus proche de fa baie dans 
le moment précédent où cette pointe ne touchoit pas aux côtes. Donc le 
cosur s’alonge dans la (idole. La conclufion feroit bien dire , (i le cœur 
étoit fixe & inébranlable dans une place, mais il ne l’cd pasj les vaifleaux, 
avec lefquels il a connexion , lui fouffrent un peu de mouvement. M. 
Winflow avoit déjà dit ailleurs que la malfc du cœur peut glifler dans le 
péricarde dont elle ed enveloppee, & M. Bafluel prouvoitpar des expé- 
riences que chacun peut faire fur foi-même, combien la poution de cette 
partie peut varier. 

Il faut avouer que tout ceci n'aboutit qu’à des incertitudes, mais les in- 
certitudes font des efpeces de lumières qui peuvent mener à la connoif- 
fance du vrai, au lieu que des décidons hardies & précipitées nous en 
éloigneroient. Il ne faut pas que l'Académie des fciences abufe de fon nom 
& de fa réputation pour décider trop vite. 


Sur U action par laquelle les enfants tetent. 

Année 17 35. 1VJL Onîieur Maioet ayant vu un enfant nouveau -né qui ne vot> 
' * loit point teter , quelque nourrice qu’on lui préfentât, & qui par confé- 
Hiftoirc. quent ne le pouvoit, lelon toutes les apparences, découvrit, en l’exami- 
nant, qu’il n'avoit point de palais. Il manquoit tant des parties ofleufes 
qui forment cette voûte, que de la membrane qui les tapilfe ; 8 c , ce qui 
en ed une fuite , quand on lui regardoit dans la bouche , on lui voyoit 
l'intérieur du nez. Alors M. Maloët crut avoir trouvé la caufe du défaut 
de cet enfant. 

Dans 


Digitized by Google 


DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 113 

Dans l'aCtion de teter , lorlque l’enfant face le mamelon de fa nour- 
rice, il en éloigne l’air oui l’environnoit, & forme tout à l’entour dans fa Akatomiü. 
bouche un petit vuide. En même temps tout le corps de la mamelle eft 
toujours environné & prefiê à l'ordinaire par l’air •, 8c comme le marne- -Année 1 7^5. 
Ion ne l’cft pas, ou l’eu moins, le lait doit fe porter dans ce petit tuyau, 

& fortir par là. Alors la bouche fait l’office de pompe afpirantc. 

Mais il faut pour cela que la communication de la bouche avec le ne* 
foit interrompue par les organes propres à cet ufage; car il elle fubliftoit, 
l'air, qui pille continuellement par le nez pour la refpiration, entrant 
dans la bouche de l’enfant, iroit preficr le mamelon, & par conféquent 
empêcheroit la fortie du lait -, la bouche ne ferait plus l’office de pompe 
aipirante, puilqu'il ne fe feroit plus de vuide. 

C'cft delà que M. Maloet tire les raifons qui ont empêché de teter 
l’enfant né fans palais. Sa bouche 8c fon nez communiquoient toujours 
cnfemble. 


On étoit obligé de le nourrir de lait qu’on lui faifoit avaler, en le ver- 
fant dans la bouche avec une cuiller. 11 ne vécut que quinze jours. 

Quand M. Maloet eut expofé fon fentiinent à l'Academie, M. Petit le 
Chirurgien ne convint point que l'enfant ne pût teter *, & voici le pré- • V. Ici M. p. 47. 
cis de fes raifons. 


Un vuide dans la bouche n’eft point abfolument néceffaire pour l’ac- 
tion de teter. Les femmes qui traient les vaches , font fortir le lait par 
la feule comprelïion de leurs mains quelles conduifcnt l’une après l’autre 
du haut du pis jufqu’en bas, en forte qu’une main reprend toujours où 
l’autre a quitté. Il n'y a là ni vuide, ni pompe afpirantc. Qu’on examine 
bien un enfant , il en fait autant. Il lailît le mamelon avec fes levres 
qu’il avance en fermant b bouche, 8c dont il fait une cfpece de canal 
charnu , qui ferre doucement le mamelon. L’anatomie démontre qu’il y 
a dans ce canal des fibres de deux différentes directions, les longitudi- 
nales & les tranfverfcs qui font orbiculaires. Avec les longitudinales aufE 
«longées quelles peuvent l’être , l’enfant prend le mamelon le plus près 
de la mamelle qu il peut •, & quand ces mêmes fibres fe contractent 8c 
s'accourciffent , elles amènent le lait de la mamelle dans le mamelon. 
Pour les fibres tranfverfcs, elle ne font que ferrer, mais plus ou moins. 
On voit allez ce qui réfulte de la combinaifon de l’aCtion , & des difle- 
rens degrés d'aétion de ces deux fortes de fibres. 

M. Petit ajoute encore que le mamelon étant plus gros à fon origine 
qu’à fon bout, il glifferoit aifément hors de la bouche de l'enfant, & 
que pour l’en empêcher, l’enfant eft obligé de reprendre le mamelon 
plus haut , après quoi s’il glille encore un peu , le lait n’en eft que mieux 
conduit de haut on bas. 


Ce n’eft pas cependant que la compreflïon des levres , en y joignant 
même celle des mâchoires de l'enfant, qui peut concourir avec elle, foit 
la feule caufe qui entre dans l’aCtion de teter. La fuccion y a beaucoup 
de part. La langue de l'enfant applique fon bout antérieur fous le ma- 
melon , & l’embraflje aifément , parce quelle eft très-molle , très-flexible 
Tome VIL Partie Françoife. P 
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& très-mince. Quand ce bout fe retire vers k fond de la bouche , il fe 

Anatomie, fuit fous k mamelon un petit vuide qui détermine k lait à couler de la 

mamelle , fan* compter que ce même mouvement de la Langue aide cnr * 
Ann e IJ 35 ' CO rc par lui- même à celui du lait. 

La langue étant alors par ce bout antérieur, une efpece de pifton de 
pompe alpirante , M. Petit prétend quelle eft auflï par l’autre bout un 
pifton de pompe foulante , car après avoir conduit k lait juf qu’au fond du . 
palais comme dans une gontkre, elk preffe contre ce fond & l'oblige à 
tomber dans l’œfophage. A peine a-t-elle achevé fon coup de pifton fou- 
lant pour avale», qu’elle a déjà recommencé celui de pifton afpirant 
pour lucer. 

Il eft polfible qu’elle foit privée de la fon&ion de pifton foulant 8 c 
qu’elle ne k foit pas de celle de pifton afpirant ; en ce cas-là l’enfant pour- 
roit fucer, mais non pas avaler , & M. Petit foupçonna que celui que 
M. Maloct avoit vu périt par cette raifon. 

De toute cette théorie de M. Petit fur l’aéHon de teter, il réfulte 
qu’un enfant né fans palais en eft capable , puifqu'il l’eft & de comprimer 
1e mamelon avec fes lèvres de la maniéré convenable , & de fucer par 
1e moyen de fa langue. 

La queftion demeura pourtant encore indécife , car une dérifion füre 
en phyiique eft bien rare. M. Maloct oppofa des autorités. D'ailleurs il 
avoit certainement vu l’enfant avaler, il ne mourut donc que faute de 
fucer. 


Sur les réunions d'intejhns. 

Hifioirt. T. E s reflburces de la nature pour remédier aux maux qui attaquent 
le corps humain , ne font pas à la vérité en aulïï grand nombre que ces 
maux , mais clks font du moins en plus grand nombre que ne l'ont quel- 
quefois cru, même les plus habiles. Hipocrate a décide par un aphoris- 
me , qu’un inteftin grêle divife ne fe reprenoit point : on lait aujourd'hui 
k contraire par expérience, & de plus cette elptce de merveille eft tou- 
jours allée jufqu'ici en augmentant. 

On eft quelquefois obligé' de couper un inteftin , parce qu’il sert pourri 
ou gangrène dans une hernie qu’il formoit. On a vu dans les Mémoires 
* P. 273 & fuiv. de 1701 *, que dans ce cas-là M. Méry ayant coupé 4 à 5 pieds d’intef- 
Jeuaicme édit. tin à une fille, elk fut guérie. Elle ne rendoit plus lès excremens par l’a- 
nus, puifque tout le canal inteftina! ayant eu vers fon milieu une partie 
entièrement détruite , il n’y avoit plus de communication entre la partie 
qui venoit de l’cftomac & celk qui fe terminoit à l’anus -, les matières qui 
venoient de l’cftomac auroient donc dù s’épancher dans la cavité du ven- 
tre quand elks fèroient arrivées où la continuité du canal manquoit , & 
par- là auroient bientôt caufé la mort*, mais la première portion du canal 
coupc, celle qui partoit de i’eftomac, s’etoit collée par fon autre extrê- 
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mité à rouvemtre de la plaie qu'on avoit faite par l’opération de la her- 
niej & cette ouverture avec une iffue au dehors, étoit devenue une cf- Anatomie. 
pece d’anus artificiel qui fuppléoit à l’autre demeuré fans fonétion, auffi 
bien que la fécondé portion du canal coupé. Ann(e tfgj. 

L'Hilloire de 17a j * nous a appris de plus que les deux parties d’un* p - 3 1 & 33 - 
intcflin coupé dans une étendue à la vérité beaucoup moindre , & aidées 
par l’art dont M. de la Peyronnie avoit ufé, fe font reprifes.enfuitc natu- 
rellement , & ont recommencé à former un canal continu , ce qui eft le 
comble du prodige en cette matière. 

Voilà donc deux cas très-différents. Dans le premier, les deux parties 
du canal inteftinal coupé retient féparées , & il faut un anus artificiel. Dans 
le fécond, elles fe rejoignent, & l’anus naturel fait fa fonction. M. Mo- 
rand explique de quelle manière arrivent ces deux cas. 

Il faut pour l’un & pour l’autre que les deux bouts coupés de l’inteftin 
foient attachés & afTujettis quelque part , on en verra clairement la néeef- 
fité fi on les imagine libres & flottants. Naturellement des parties bleffées 
& fanelantes fe collent aux parties les plus voifines, fur-tout fi celles-ci 
font blelîïes auffi > il fuffit même allez fouvent que les unes ou les autres 
foient enflammées , l’inflammation les rend plus vifqueufes par une trans- 
piration plus abondante des liqueurs dont elles regorgent. 

L’intellin gangréné dans la hernie a toujours près de lui quelque partie 
enflammée de l’epiploon, ou du péritoine, ou de l’anneau ; il fe trouvera 
donc affez d’endroits où le bout coupé de l’inteftin pourra fe coller , & 
où il demeurera affujetti , j’entends dans le premier cas le bout de la pre- 
mière portion , qui fera l’anus artificiel par où Sortira ce qui fera venu de 
l’eftomac. Pour 1 autre bout qui va à l’anus, & qui doit demeurer inutile, 
il faut l'affujettir par art , s’il ne s’affujettit pas de lui-même , pour le fer- 
mer enfuite entièrement , puifqu'il ne doit plus rien recevoir. C’efl ce 
que M. Littré a enfeigné dans les Mémoires de 1700 *. * P- 300 & fuir. 

Dans le fécond cas, où les deux bouts coupés doivent fe reprendre, la deuxieme édit, 
grandeur de l'entre-deux qu'on aura emporté n’y fera point un obllacle, 
pourvu que ces deux bouts qui ont tous deux paffé par l’anneau fe trou- 
vent apres l’opération encore affez proches. M. Morand fait voir comment 
mouvement naturel de leurs fibres tant longitudinales que tranfverfes 
& circulaires exécutera la réunion. Les longitudinales s’alongeant de part 
& d’autre , iront faifir peu à peu des points d’appui toujours plus éloignés 
chacun en particulier de leur première pofition, mais par-là l’intervalle 
entre les deux bouts diminuera toujours. D’un autre côté l'aélion des 
fibres circulaires diminuera le diamètre de l’ouverture de chacun des deux 
bouts, les forcera, & rendant leur furface moindre, les difpofera à fe 
coller plus aifément des qu'ils pourront fe rencontrer. Quand le canal aura 
repris là première forme de canal continu, il y reliera par un endroit 
plus étroit, par un étranglement bien fenfibie , la trace de l'accident qu’il 
aura effuyé. Ce n'eft point U une choie devinée , quoiqu’elle eût pu 1 e- 
tre ; M. Morand l’a vue. 
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Anatomie. 
Année *755. 


Comme cette réunion ne peut fe faire que lentement , on conçoit allez 
que pendant ce temps lit les cxcrements fortent, mats toujours de moins 
en moins par l'anus artificiel, par l’ouverture de la plaie, Jufqu’à ce qu’en- 
fin lanus naturel rentre feul dans fa fonction. On voit aufli que ceux qui 
portent cet inteftin réuni , doivent s’en fouvenir fans cefié , & fe foamettre 
a beaucoup de précautions gênantes; mais pour peu qu'ils raifonnent , ils Ce 
croiront encore trop heureux. , 



Digitized by Google 



CHIRURGIE. 



Il 0 


CHIRURGIE. 


DISSERTATION 

SUR 

LA MANIERE D’ARRÊTER LE SANG DANS LES HEMORRAGIES. 

Avec la defcription d'une machine ou bandage propre à procurer la 
con/olidation des vaijfeaux , après l'amputation des membres, par 
la feule comprejjion. 

Par M. Petit. 

I _j e s fecours qu’on a invoqués jufqu’à préfent pour arrêter le fang dans — — — ** 
les hémorragies , peuvent fe réduire aux abforbans, aux aftringens (impies «Chirurgie 
aux ftiptiquis, aux cauftiques, au fer brûlant, à la ligature & i la com- 
preflion. Année 173t. 

Les abforbans & les (impies aftringens ne peuvent être utiles que pour Mémoire*, 
de légères hémorragies. Leur infufEfance dans l'ouverture des grands vaif- 
feaux a fait mettre en ufage l’alun , le vitriol , & toutes les huiles & les 
eaux ftiptiques ou efearotiques. Les anciens chinirgiens fe fervoient même 
des cautères, de l'huile bouillante, du plomb fondu & du fer ardent. 

Ils ont combiné la brûlure de tant de façons differentes, que c’étoit faire, 
félon eux , une grande découverte que d’imaginer une nouvelle façon de 
brûler. Ils avoient des inftruments de différents métaux , figurés félon les 
endroits où ils vouloient les appliquer*, &, avec ces inftruments rougis 
dans les charbons ardents , ils bruloient les vaifleaux pour les fermer par 
la crifpation que catife la brûlure. 

Les chirurgiens, plus éclairés, devinrent moins cruels*, ils imaginèrent 
la ligature des vaifiraux , 8 c , par ce moyen , ils arrêtoient les hémorragies 
qui accompagnent les plaies. Ce moyen parut d’autant plus naturel à celui 
qui s’en fcrvjt le premier, qu’on le mettoit déjà en ufage pour barrer les 
Varices , les hémorroïdes . & autres veines ; mais , quoique'toutes ces opé- 
rations duffent autorilér les chirurgiens à faire la ligature des vaificaux 

2 u’on eft obligé de couper dans l'amputation des membres , on ne s'en 
toit point encore fervi dans ces occafions, au feizieme ficelé. Ambroifc 
Paré , chirurgien de trois de nos rois, fut le premier qui la mit alors en 
pratique. Cette maniéré d’arrêter le fang, qui parut nouvelle, lui attira 
bien des contradictions ; mais , quoique dcfipprouvée d’abord par quel- 
ques-uns de fes contemporains, il eut la fatisfaéüon de la voir pratiquer 
.avec un grand iucccs. La ligature rendit les chirurgiens moins timides ; 
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l’amputation des membres devint une opération plus fùre , moins doulou- 
hiru rgie rcQ ^ » & la g uiril ° n cn ftlt P lus P rom P ti; - 0n sen prefqu'univerfcllc- 
ment fervi jufqu'à préfent pour arrêter le fang, non-feulcment dansl’am- 
Annle ijji. putation des membres, mais encore dans l’opération de l’anévrifme, & 
dans les plaies accompagnées de grandes hémorragies. 

Tous ces différents moyens n’auroient jamais , ou- n’auroient que très- 
rarement été fuivis de fucccs fans la compreflîon , qui a toujours été d’un 
grand fecours. Pour faire cette compreflîon, après avoir mis fur les vaif- 
ieaux les ftiptiques, les cauftiques, ou même après en avoir fait la liga- 
ture, on y applique des cotnpreffes pyramidales aflujéties & foutenues par 
plulîeurs tours de bande fuffifamment ferrés pour réfifter à l’impullîon du 
fing de l’artere, & s'oppofer à la chute trop prompte de Prieure que 
font les ftiptiques & le feu , ou à la féparation prématurée de la ligature. 
Sans cette précaution , on aurait prefque toujours à craindre l’hémor- 
ragie, qui n’arrive que trop fouvent à la chiite de la ligature ou de l’ef- 
carre , malgré les foins qu'on prend pour l’éviter par une compreflîon 
convenable. 

La compreflîon eft auflî ancienne que les autres moyens d’arrêter l’hé- 
morragie; elle eft même, félon toute apparence, conforme à la premier* 
idée que les hommes ont dû naturellement avoir pour arrêter le fang. J'ef- 
pere cependant , en ce qui concerne les amputations , lui donner aujour- 
d’hui tous les avantages de la nouveauté, foit par rapport k la maniéré de 
comprimer les vaiffeaux , foit par rapport à l’ufage cxcluJïf que je lui donne , 
en rejettant celui des aftringcns, des ftiptiques, des cauftiques, 8c même 
de la ligature des vaiffeaux, autant qu’il eft poflible. Je vais d'abord rap- 
porter Tes obfervations que j’ai faites fur la maniéré dont le Cuig s’arrête 
par les différens moyens dont je viens de parler. 

Lorfqu’une hémorragie conftdérable a été arrêtée par les abforbans ou 
les ftiptiques , c’eft toujours par le moyen d’un caillot foutenu de la com- 
preflïon , que l’orifice du vaiffeau fe trouve bouché. Ce caillot a ordinai- 
rement deux parties, l’une au-dchors du vaiffeau , & l’autre au-dedans. 
Celle du dehors eft formée parle fang dernier forti, oui, en fe caillant, 
fait corps avec le charpi, la moufle, ou les poudres, dont on s’eft fervi 
pour arrêter le fang. L’autre partie du caillot , qui eft dans le vaiffeau 
même , n’cft précifement que la portion du fang qui étoit prêt à fortir, 
quand on a bouché le vaiffeau. Ces deux parties 11 e font fouvent qu’un 
même caillot ; celle du dehors fait l’office de couvercle , 8c celle du de- 
dans fait l’office de bouchon. L’une 3c l’autre arrêtent le fang par la foli— 
dite quelles acquièrent en fe coagulant, & par l’adhérence quelles con- 
tractent enfuite, l'une avec l’intérieur du vaiffeau, 8c l’autre avec fon ori- 


fice externe. 

Si l’on s'eft fervi des ftiptiques ou des efearotiques , le caillot eft plutôt 
formé que quand on a ufè des abforbans, ou des Amples aftringens : il 
occupe une plus grande étendue de la cavité du vaiffeau; ce qui fait un 
bouenon plus profond. Le couvercle ou la portion extérieure du caillot 
«ft auflî beaucoup plus épaiffe, puce qu’eu même-temps que les ftipti- 

quef 
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<JTies3c cfcarotiques coagulent le lâng, ils brûlent une portion du vaifleau 
& des chairs voifincs, qui, fâifant corps avec le lâng caillé, forment en- 
femble un couvercle plus épais' & plus étendu. 

La ligature arrête le fane en pli liant & (errant 1er vaifleau, comme fait 
le cordon avec lequel on lie un fac. Le lâng qui étoit prêt i fortir, re- 
tenu par la ligature , fe coagule à la vérité plus lentement que lorfqu’on 
fe fert des (liptiques , mais il fc coagule toujours , & on doit le regarder 
comme la portion du caillot, que j'ai appellé le bouchon, qui, dans ce 
cas , eft retenu par la ligature ; au lieu que dans l’autre , le bouchon eft 
retenu par la portion extérieure du caillot, que j’ai appellé le couvercle. 

Ce caillot ou ce bouchon eft, par (à figure, bien différent de celui qui 
fe forme après l’application des ftiptiques. Celui-ci eft cylindrique , & ce- 
lui «jui fe forme apres la ligature a une figure pyramidale , la baie du côté 
de 1 intérieur du vaitîeau, & la pointe du côté de la ligature. Cette figure 
eft très-ftvorable pour retenir le fan g après la chûte de la ligature, pourvu 
quelle fe lepare lans effort par la leule fuppuration & l'accroiflement des 
chairs qui fe forment au-delfus de l’endroit lié ; car alors , quand même 
l’orifice du vaifleau ne feroit pas entièrement réuni ou fermé par les chairs, 
il feroit du moins fi confiderablement rapetiflé , que le caillot ( fuppofé 
qu’il fût entièrement détaché de la paroi du vaifleau , comme cela arrive 
quelquefois ) ne feroit point chaflé au-dchors par l’impulfion du fang , mais 
tout au plus la pointe du caillot s'engagerait dans ce qui refteroit d’ou- 
verture au vaifleau , & y entrant , pour ainfi dire, à force , le boucherait 
exa&ement. Ce n’eft pas la même choie , quand quelque convulfion , ou 
quelques autres mouvemens violens de la part du malade, font caufc de 
la féparation de la ligature •, car cette féparation fe fait alors avant la par- 
faite clôture du vaifleau -, & de plus , le caillot, malgré fa figure , eft pouffé 
avec tant de violence, que non-feulement il fort, mais qu’il détruit même 
en paflânt tout ce qu'il y a de réunion commencée , & l’ouverture du 
vaiueau aufli large qu’auparavant , laiffe darder le fang comme le pre- 
mier jour. 

La forme du caillot, telle que je viens de la décrire, fe voit parfaite- 
ment pour l'ordinaire, dans le moignon de ceux qui font morts depuis le 
deux julqu’au vingt ou trentième jour de l’amputation. J'ai prélênté à la 
compagnie l'artere crurale d’un homme à qui on avoir coupé la cuiffc des 
puis cinq jours , & dont on peut voir la figure. 

A , l'artere ouverte. 

B , la ligature. 

C, le corps du caillot. 

D, fa pointe du côté de la ligature. 

£, la pointe du caillot du côté fupéricur. 

Après la chûte de la ligature , il arrive allez fouvent une légère hémor- 
ragie , parce que le caillot en durdflànt a diminué de volume , & s’eft 
détaché par quelqu’endroit de la paroi du vaifleau ; mais cette hémorragie 
fubfifte feulement, ou jufqu’à ce que le caillot entièrement détaché de la 
paroi du vaifleau puiffe être pouffé par le fang vers l’endroit que la liga- 
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turc a rendu plus étroit, ou jufqu’à ce que le fang qui paffe entre le cail- 
C h i R u r g i e. lot & le vaiffeau ait bouché cet intervalle en s'y caillant 

Lorfqu’on a arrêté le fang avec les ftiptiques ou avec les cauftiques, fi 
Annie 17 Ji. à la chute de lefcaré il furvient hémorragie, ne fuffc qu’un fuintement , 
le fang ne s’arrête fouvcnt pas avec facilité, parce que par cette maniéré 
d'arrêter le fang, l’orifice du vaiffeau n’eft pas rétréci comme quand on 
sert fervi de la ligature. Si le caillot qui eft prefque cylindrique tient en- 
core par quelqu’endroit à la paroi du vaiffeau, il n’y aura qu’un fuinte- 
ment -, mais s’il en eft entièrement détaché , la plus légère tmpulfion du 
fang le chaffera dehors, 6c l’hémorragie recommencera, à moins que par 
une compreflion artiftement faite fur l’extrémité du vaiffeau, on ne re- 
tienne ce caillot prêt à s'échapper, jufqu’à ce que le fang rempliflc l’ef- 
pace qui fe trouve entre lui & la paroi du vaiffeau , qu’il s’y coagule 6c 
qu’il le bouche une fécondé fois. 

La clôture des vaiffeaux par l‘u(âge de la feule compreflion ne fe fait 
pas toutà-fait de même, fur-tout fi l’on a obfervé en la failint toutes les 
circonftances que je rapporterai ci-après, & dont une des principales eft 
de comprimer le vaiffeau par le côté. Alors l’embouchure n’eft plus ronde, 
elle eft applatie comme l’anche d’un haut-bois ; les parois 6c les bords 
appliqués l’un contre l’autre, s’uniffent 8c fe confolident comme deux par- 
ties fraîchement coupées-, puis, toutes les deux enfemble fe joignent avec 
les chairs voifines, 8c cette adhéfion qui fe fait peu à peu, eft fuivle d’une 
réunion & d’une cicatrifâtion commune. Il fe forme un caillot intérieur 
comme après la ligature, lequel n’a pas la même figure, puifque fon moule 
eft différent ; cependant fuppofé qu’il fe détachât , il arrêteroit de même 
le fang, pourvu que l'ouverture du vaiffeau fût en partie réunie , parce 
qu'il eft plus épais du côté de la cavité du vaiffeau que du côté de foi» 
orifice. Il y a donc cette différence entre la réunion d’un vaiffeau procu- 
rée par la ligature, 6c celle qui eft procurée par la compreflion - , que la 
réunion par Ta ligature ne le fait, pour ainfi dire , que dans le point oti 
le fila rcuni toute la circonférence du vaiffeau, & que la réunion procu- 
rée par la compreflion fe fait, non-feulement d’un bord à l’autre, mais 
encore dans toute rétendue des furfaces intérieures qui ont été appliquées 
l’une fur l’autre par l’applatiffement du vaiffeau comprimé, 6c c'eft ce qui 
rend cette adhéfion plus étendue 6c plus capable de foutenir le caillot 6c de 
réiîfter à l’impullion du fang. 

Dans toutes ces différentes maniérés d’arrêter le fang , on voit que le 
caillot eft très-nécefîaire -, mais on croira difficilement qu’il devienne par- 
tie folide , 8c que ce foit lui qui pour toujours empêche le fang de paffef 
par le vaiffeau v il y a cependant tout lieu de croire que ce caillot une 
fois durci, s’attache fi exactement à la paroi du vaiffeau , qu’il ne fait plus 
avec lui qu’un feul & unique corps fous la forme d’un cordon 5 finon pour 
toujours, du moins pour un temps confiderable. 

Après l’examen que je viens de faire des moyens d’arrêter le fang , il 
me paroît qu'il n’eft pas difficile de fe déterminer fur le choix , que la 
compreflion mérite la préférence. Les abforbants font infuffifants pour les 
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grandes hémorragies. Les ftiptiques & les efearotiques caufent beaucoup 
de douleur, ils détmifent les parties, découvrent quelquefois les os, & 
l'on court rifque de voir couler le fang une féconde fois à la chute des 
efeares. Il eft vrai qu’on fe rend plus maître du fang lorfqu’on fe fert de 
la ligature, que lorfqu’on fe fert des ftiptiques, mais la ligature caufe de 
grandes douleurs, des treffaillements convuliïfs , St quelquefois la convul- 
uon du moignon, qui fouvent eft mortelle, ou par elle-même, ou parce 
quelle occalionne l’hémorragie par les mouvements extraordinaires que le 
malade ne peut s'empêcher de faire. 

On peut objeéter contre la compreflion, que fi elle eft forte, elle com- 
primera trop, St que la partie comprimée peut tomber en gangrené, que 
n elle n’cft pas forte, elle ne peut arrêter un gros vaifleau, fur-tout lors- 
qu'il eft coupé entièrement, comme dans les amputations des membres. 
J avouerai que ce font là les défauts de la compreflion , telle que je l’ai dé- 
crite ci-deflus , ou telle qu elle s'eft toujours pratiquée. On ne peut la 
graduer ni b ménager , de maniéré qu’en agiflant fur les parties qui doi- 
vent être comprimées , on laifle b liberté à celles qui n’ont pas befoin de 
compreflion , & à qui même elle peut être très-nuifible ; mais b com- 
pte flion que je propofe aura des forces fuffifântes, & elle fera ménagée de 
manière qu’on évitera toutes fortes d’inconvénients. 

L’art de comprimer les vaifleaux ne çonfifte donc pas dans la quantité 
des forces qu’on emploie, mais dans b maniéré de les appliquer. 

La force de b colonne du fang qui fort d’une artere ouverte , n’eft 
pas fi confidérable, qu’un caillot adhérent à l’orifice du vaifleau ne puiflè 
lui réfifter : une compreflè foutenue d’un léger bandage peut quelquefois 
fuftire. Le bout du doigt, quoique légèrement appuyé liir l’orifice d’un 
vaifleau ouvert , eft fufhfant pour en arrêter le fang , St il ne faudrait pas 
autre chofe, fi l’on pouvoit toujours tenir le doigt dans cette attitude, & 
fi le moignon d’un malade agité pouvoit garder a fiez long-temps b même 
fituation -, mais comme b chofe eft impomble , il faut trouver une ma- 
chine qui fafle l’office d’un doigt, &qui, furement & in variablement ap- 
pliquée au moignon , fuive fi bien les attitudes d’un malade inquiet, 
quelle garde toujours les mêmes rapports avec le moignon -, quelle foit 
telle enfin que le vaifleau fe trouve toujours preflê dans les mêmes points 
& avec les mêmes degrés de compreflion. 

Une condition eflëntielle à cette machine , eft qu'elle ne gêne point le 
mabde , afin qli’il puiflè b fupporter tout le temps néceflâire fans aucune 
incommodité. Pour ceb, il faut quelle n'agifle que fur les parties qui 
doivent être nécefliirement comprimées, biflànt toutes les autres en pleine 
liberté : il fout de plus quelle foit conftruite de maniéré que , fans caufcr 
aucuns mouvements au moignon du mabde , on puiflè b relâcher , ou b 
feflèrrer félon les cas. 

Si après l’amputation, le moignon enfle 8t fe gonfle, b compreflion 
fera trop forte , b machine trop ferrée , il fout pouvoir 1a relâcner : au 
contraire , quand le moignon défenfle , b compreflion eft trop foible , b 
machine eft trop lâche , il fout pouvoir b reuerrer. Il eft donc abfolu- 
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ment néceffaire que cette machine puiffe avec facilité être ferrée ou relâ- 
Chirurgie. c hée plus ou moins , pour s’ajufter au volume de la partie , afin que la 
compreffion du vaiffeau foit toujours égale. 

Année IJ 31 . Je divife cette machine en deux parties : l’une comprime le tronc d’où 

rient la branche de l’artere coupée, & l’autre comprime l’ouverture ou 
la coupure de la branche par laquelle le fang s'écoule. Voici la maniéré 
de fe fervir de cette machine , que je vais appliquer à une cuiffe coupée. 

Voye* fa troifieme La première partie s’applique avant que de faire l’opération : elle y eft 
& 1a quatrième figure, même très-eflentielle. Elle eft compoféc d’un bandage circulaire A, qui 
fait le même contour que le circulaire d’un Brayer , & qui après avoir 
embrafle le corps au-deffous des hanches, vient fe rendre dans l'aine, pré- 
cifément au-deflous de l’arcade des mufcles du ventre, dans l’endroit oft 
paffe l’artere crurale. Un autre circulaire B entoure la cuiffe au-deffous 
du pli de la feffe, & vient fe rendre dans faîne, oft fe trouvent l’une fur 
l’autre deux plaques de tôle garnies de chamois C D. Celle de deffous eft 
platte du côté quelle touche à la plaque de deffus , mais du côté quelle tou- 
che au pli de faîne, elle eft garnie d'une pelote bien rembourse : le cen- 
tre de cette pelote eft appuyé précifément fur le partage de l’artere cru- 
rale à fa fortie du ventre. La plaque de deffus eft attachée aux deux cir- 
culaires qui lui fervent de point fixe : quelques liens attachent ces deux 
circulaires entr’eux. Celui qui entoure les hanches empêche la plaque de 
defeendre , & celui qui entoure la cuiffe l’empêche de remonter, afin 
quelle réponde toujours au même endroit du pli de faîne. Une vis E , 
qui peut tourner fans fin fur la plaque de deffous, paffe dans un écrou 
taraudé, dans la plaque de deffus j de forte que Iorfqu’on tourne cette 
vis à droite, on écarte les deux plaques l’une de l’autre, & on les rappro- 
che lorfqu’on la tourne à gauche : mais afin qu’elles s’éloignent ou quelles 
s’approchent en ligne droite , il y a deux petites fiches r , 1 , qui s’élèvent 
perpendiculairement de la plaque de deflous , & paffent chacune par un 
trou percé dans la plaque de deffus, l’une à droite, & l’autre à gauche 
de la vis. Ces deux tiges dirigent l’approche & l’éloignement des deux 
plaques, & c’cft par elles quelles s’éloignent ou s’approchent toujours pa- 
rallèlement. 

Ce bandage étant placé comme je viens de le dire , fi l’on tourne la 
vis à droite, les plaques s'écarteront l’une de l’autre - , mais parce que les 
deux circulaires retiennent la plaque de deffus, Sc s'oppofent à fbn éléva- 
tion , il faut de néceflîté que la plaque de deffous s'abaiffe & s’enfonce 
dans le pli de faîne j que la pelotte dont elle eft garnie comprime le tronc 
de l’artere crurale , I mefure que l’on tourne la vis , & que cette vis, 
tournée un certain nombre de fois , comprime fi exactement fartere , que 
le fang n y puiffe plus paffer. 

Ce bandage n’a fervi jufques-là qu’à retenir le fang pendant l’opéra- 
tion, mais pour arrêter le fang des vairtèaux que l’on vient de couper, il 
faut un fécond bandage compofé d’une double plaque comme le premier. 
A la plaque de deffus , viennent aboutir & s’accrocher quatre courroies F, 
qui font iolidement retenues aux deux circulaires du premier bandage. 


Di’gitized by Google 


DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 115 

Avant que de les appliquer , il faut placer en comprimant un peloton de 
charpie fur le vaiffeau , non directement fur fon embouchure, mais fur le C h i r u r c i i, 
côté de cette embouchure le plus éloigné de l’os , afin qu’en le pouflant 
vers l’os, les parois s’appliquent l’une contre l’autre, & que preffé d’un Année 173t. 
côté par le peloton de charpie, & de l’autre par la réfiftance de l’os de la 
cuiffe, le vaiffeau prenne la figure de l’anche d’un haut- bois. Sur ce pre- 
mier peloton de charpie, on en place un fécond plus large, & fur celui- 
ci un troifiemc , & meme un quatrième , toujours plus larges , & toujours 
poulTés fuivant la même direction. Enfuite on pofe fur ce dernier tam- 
pon de charpie le centre de la pelote G , qu’on affujettit avec les cour- 
roies F qui viennent toutes fe rendre à b plaque de deffus H. Alors fi 
on tourne b vis à droite, les deux plaques s’éloigneront; mais parce que 
les quatre courroies empêchent l'élévation de b plaque fupérieure , il faut 
que b pbque de deffous s’enfonce & appuie fur le tampon de charpie 
le plus extérieur , & celui-ci fur les autres fucceflïvemcnt jufqu’au premier 
appliqué , lequel preffant le vaiffeau , ainfi qu’il a été dit, en effacera fi 
exactement b cavité qu’aucune goutte de fang ne pourra s’épancher. 

Après avoir fait cette dernière application , on lâche par degré , & peu- 
à-peu 1a vis de b pelote qui comprime le tronc de l’artere dans l’aine , 
pour biilér palier le fang, jufqu'à ce que l’on commence à fentir le bat- 
tement de l’artere ; & fi l’on s’apperçoit qu’elle batte trop fort & qu’il paffe 
trop de fang , on refferre b vis d’un demi-tour, ou d’un tour, plus ou 
moins , afin de n’en biffer paffer qu'autant qu’il en eft néccffaire pour 
confcrvcr b vie dans le moignon. 

Ainfi cette machine a plusieurs utilités. Par le moyen de 1 a première 
piece , on fe rend totalement maître du fang; l’attention du chirurgien 
n’eft point partagée; il eft plus affuré & plus ferme en opérant; l’opéra- 
tion finie , on lâche autant de fang qu’on le juge à propos. Veut-on pan- 
fer le malade, on retient totalement le fang, jufqu’à ce qu’on ait levé l’an- 
cien appareil , & appliqué le nouveau, en prenant les précautions que je 
dirai ci-après. 

La deuxieme partie de cette machine arrête le lâng, en comprimant b 
bouche du vaiffeau coupé , ainfi que l’on a dit ci-deflus ; & l’on conçoit 
bien que fi b compreflion ordinaire pouvoit arrêter le fang dans une bran- 
che, laits que le tronc fût comprime, celle-ci l’arrêteroit bien plus facile- 
ment, puifqu’elle arrête b colonne de fang dans le tronc même, & qu’on 
n’en biffe paffer qu’autant qu’on le juge néccffaire, pendant que le fur- 
plus eft obligé de refluer dans les troncs voifuts , ou dans les vaiffeaux 
collatéraux. 

Un autre avantage que cette machine a fur les autres moyens d’arrêter 
le fang & fur b compreflion ordinaire, c’eft qu’aulli-tôt que b Suppuration 
eft établie , on peut fans crainte d’hémorragie , lever entièrement l’appareil 
à chaque panfenient. Au contraire lorfqu’on s’eft fervi des autres moyens,' 
on laiffe à chaque panferaent tout ce qui eft placé fur les vaiffeaux ; on 
craint de les dégarnir; ce qui refte s'échauffe, le pourrit, Sc contra&e une 
odeur incommode au mabde & à tous ceux qui l'approchent j de plus, ce ' 
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refte d’appareil retient une partie du pus, qui croupi (Tant , devient âcre. 
Chirurgie. * rr ‘ te k partie , & caufe douleur , imflammation , fievre , infomnie , & au- 
tres accidents. 

Année tjjt. Avec notre machine, pour n’avoir rien à craindre à la levée du pre- 
mier appareil, il ne faut que ferrer la vis des plaques qui font dans l’aine. 
On empcche le fang de couler dans le vaifleau. On détache alors les cour- 
roies de la pelote de deffus le moignon v on la levé, & on ôte de l'appareil 
tout ce qui peut aifément fe féparcr. Enfuite on applique de nouveaux 
rampons de charpie à la place des anciens s on replace, on attache la pe- 
lote-, on en ferre la vis au degré qui convient 5 on relâche peu-à-peu la 
vis de laine pour la remettre au degré où elle étoit, & l’on achève le pan- 
fement. On pourroit dire que cette maniéré de confoiider les vai fléaux 
cft une imitation de la manoeuvre des fontainiers qui , pour réparer un tuyau 
de fontaine, commencent par fermer le robinet du réfervoir, pour fe ren- 
dre maîtres de l'eau, qui empêcherait leur foudure. La vis de l'aine eft 
une efpece de robinet qui retient le fang , ou modéré fon mouvement, 
jufqu’à ce que les fucs nourriciers ayent foudé & confolidé l'ouverture du 
vaifleau. . . 

Ce moyen d’arrêter le fang eft préférable aux autres, non-feulement 
parce qu’il eft plus doux, plus fûr & plus commode , mais encore parce 
qu’il eft plus naturel. En effet , les ftiptiques, les elcarotiques , le feu & la 
ligature n’arrêtent le lâng, qu’en détruifant une portion des vaifleaux -, des 
nerfs & des chairs voilînes. La comprcflîon ne détruit aucune partie, elle 
les rapproche feulement, & procure leur adhéfion. Mais ce qu’il y a de 
plus eftimable , c’cft que la compreflïon bien graduée ne produit jamais 
d'inflammation , & il en arrive toujours, lorfqu’on fe fert des autres moyens. 
C’cft même cette inflammation qui donne occafîon à la fuppuration ex- 
traordinaire , 8c la fuppuration à la chiite prématurée des efearres & des 
ligatures. 

La chiite des efearres fera toujours fuivie d’hémorragie , quand la partie 
du caillot , que j'ai appellé le bouchon , reftera attachée avec la partie que 
j’ai appellée le couvercle , parce qu’elles tomberont enfemble , & qu’alors 
l'orifice du vaifleau ne fera ni bouché ni couvert. J'ai tâché de décou- 
vrir pourquoi ces deux parties du caillot tomboient quelquefois enfern- 
blc , & quelquefois féparémenr ; & j’ai remarqué que cela dépendoit de 
la maniéré dont on faifoit la compreflïon ordinaire , après l’application des 
efearotiques, ou autres moyens : car fi l’on obfervoit de faire toujours la 
compreflïon fur le côté du vaifleau , de façon à en approcher les bords & 
les parois , on empccheroit la communication du caillot interne avec l'ex- 
terne , ils n’auroient point d’adhérence l’un à l’autre -, l’externe fe fépare- 
roit feul , l’interne refteroit dans le vaifleau , & l’hémorragie ne fuivroit 
pas fi fouvent la chute des efearres. 

On voit par cette obfervation combien la compreflïon eft utile pour 
faire réuflïr les autres moyens d’arrêter le fang , & l’on prévoit même déjà , 
que feule elle peut être fuffïfantc. En effet , pour empêcher que le fang 
coule par un vaiffeau ouvert , il ne faut qu’une compreflïon qui le re- 
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tienne , jufqu'à ce que les adhéhons du caillot au vaiflcau , du vaiflcau i 
lui-même & aux chairs voitines, foient allez fortes pour réflfter à l'impul- C h i r u r g 1 r 
(ton du fong. Il ne faut pas pour cela un temps bien confidérablc -, le jour 
que l’appareil fe fépare avec facilité, qui eft pour l’ordinaire le quatrième Année IJ31. 
ou le cinquième, la réunion eft faite, & (î l’on continue la compreflion, 
ce n’eft que pour plus grande fureté. 

Les cauftiques , les ftiptiques & la ligature pourroient-ils mieux faire ; 
eux , au contraire qui retranchent & détruifent , qui font beaucoup de 
douleur , & qui attirent l’inflammation , (î contraire à la réunion. Un vail- 
feau, pour fe réunir à foi-même, au caillot & aux chairs voitines, peur il 
être dans une fituation plus favorable, que celle dans laquelle il fe trouve, 
à l’inftant qu’il vient d’être coupé î La chirurgie ne nous cnfeigne-t-elle 
pas que pour réunir des parties fraîchement divifées , il ne faut que les 
rapprocher, & les maintenir rapprochées î C’eft, fi j’ofe le dire, à la na- 
ture à faire le refte ; & elle lç tait toujours , lorfqu’clle n’eft point inter- 
rompue dans fes fonctions ; comme elle eft par les autres moyens d’arrê- 
ter le fang. Ceux-ci retardent la réunion qui ne commence à fe faire 
qu’au cinquième ou au fixietne jour •, au lieu qu’en fe fervant de la com- 
preflion , l'adhcfion , la réunion , & la confolidation des vaifleaux com- 
mencent dès les premiers inftans qu’ils font comprimés : fi bien que, lorf- 
qu’à la levée du premier appareil , la fuppuration détache les tampons de 
charpi , dont on s’eft fervi pour comprimer le vaiflcau, on s’aperçoit que 
la réunion de fes parties eft déjà faite. Il eft vrai quelle n’eft pas encore 
bien folide, c’eft pour cela, qu’avant de lever l’appareil, on a loin de fer- 
rer la vis de la pelote de l’aîné , qui comprime exactement le tronc ; de 
forte que ce qui refte de fang dans le vaiflcau , depuis cette compreflion 
jufqu'à l’ouverture, n’a point Te mouvement d'impulfion, qui feroit capa- 
ble de forcer cette réunion commencée. 


Ce que je viens de dire de la machine & de fes ufages n’eft point con- 
jcûure : je ne la propofe qu’apres l’avoir mife heureufement en pratique. 
Au fiege d’Aire en 1710 , le marquis de Rotelin reçut un coup de baie 
de moufquet, qui lui perça la cuiiTc droite de part en part & en brifa l'os 
en plufieurs pièces. Le marquis de Rotelin fait prifonnier le même jour 
fut opéré chez l’ennemi , & le chirurgien négligea de tirer de la plaie les 
efquilles qui cependant y étoient en grand nombre i cela eft fl vrai que 
cette mal-adroite opération ayant produit une flftulc qui fublifta dix-neuf 
ans, & auffi plulieurs abcès, on tira & des abcès & de la fiftule très- fré- 
quemment des efquilles durant le cours de cette longue & iaborieufe ma- 
ladie. Ce qu'il y eût de furprenant , c'eft que les deux portions principa- 
les de l'os s’étoient cependant réunies & avoient formé un calus aflez 
fort pour foutenir le corps & permettre au bleflé de marcher durant l’ef- 
pace de vingt ans. 

Le marquis de Rotelin fatigué d’une infirmité aufli longue & auffi dou- 
loureufc, le détermina à fe foire opérer de nouveau. Les hommes de l’art 
les plus célébrés s’aflemblerent chez lui. On me fit l’honneur de m’appel- 
ler. Il fut mis en queftion , fl on ouvrirait la fiftule pour tirer une efquillc 
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tres-confîdér.ible qu’on y fentoit avec la fonde, ou fi on couperoit la 
Chirurgie, cuifle. On décida , qu'avant toutes ch o Tes, on tireroit l’elquille , regardant 
l’amputation de la cuifle comme une derniere reflburce. 

Annfe TJ 3 1 - Chargé d’exécuter ce dont on étoit convenu, je dilatai la fiftule,' 
autant qu’une barrière ofleufe, qui la formoit, me permit de le faire. 
Par cette dilatation , je ne pus découvrir que huit lignes du milieu de 
l'efquille qui avoit trois pouces de longueur : les deux extrémités étoient 
cachées dans une efpece de caverne ofleufe , & retenues prefqu’immobilcs 

F ar des chairs dures & caleufes. Après avoir eflayé envain de pouflêr 
efquillc, foit en haut, foit en bas, pour la tirer par l’une de fes extré- 
mités, je fis faire un infiniment avec lequel je la coupai en deux. Alors 
je la tirai avec facilité , & tout de fuite trois autres efquilles , dont l’une 
étoit plus grofle que la première, & les deux dernières plus petites; mais 
ce qui paraîtra furprenant , c’eft qu’ayant porté mon doigt dans le fond 
delà fiftule, je trouvai un morceau du drap de la culotte, qui n’avoit 
perdu que fa couleur. Quelques jours après, il fortit, en trois panfemens 
différens, trois morceaux de fer rouilles, qu’on jugea être des portions 
de l'anneau d’une clef, que la baie avoit brilé, & dont le refte fut trouvé 
dans la poche de la culotte le jour même de la bleflure. 

Le fucccs de toutes ces opérations fcmbloit promettre une guérifon 

E arfaite, mais les douleurs, qui n’avoient été que diminuées, revinrent 
ientôt auflî vives qu’auparavant. L’infomnic , la fièvre lente & la mai- 
greur détruifirent nos efpérances; enfin les forces qui diminuoieut chaque 
jour , nous obligèrent d’annoncer au malade la néccflïté de l’amputation j 
ou plutôt le malade devenu habile en chirurgie depuis vingt ans qu’il en 
étoit le fujet, reconnut lui-même la néceflité de cette cruelle opération : 
il la propofa, & décida du jour & de l’heure qu’elle ferait faite. 

Le i} février 1750, à dix heures du matin, tout étoit prêt, mais 
l’opération ne fut faite qu’à onze , parce que notre courageux malade n’é- 
toit pas éveillé quand nous arrivâmes. L’opération faite , les vaifleaux fu- 
rent liés à l'ordinaire. Le malade couché , fut fl tranquille , qu’il paroifioit 
avoir oublié les douleurs qu’il venoit de fouffrir, & méprifer celles que 
l’on pouvoir lui caufer par la fuite. 

Avec de pareilles dilpofitions, les guérifôns font faciles; mais ce qui 
Favoit conduit fi rapidement à cette bonne fituation ce courage intrépide 
lui fit entreprendre de fe lever lui-même fans fecours, & de s'afieoir le 
dos contre le chevet de fon lit ; ce qu’il fit avec tant de promptitude & 
de force, qu’il alarma les afliflans, & qu'à I’inflant il s'apperçut qu'il 

E erdoit tout fon fang. Ce fut le vingt-unieme jour de l’opération. l’étois 
eureufèment chez lui; le mal fut aufll-tôt réparé par l’application d’un 
bouton de vitriol, foutenu d’un bandage convenable. Il obferva pim 
exa&ement le repos : cependant le onzième jour de l’application du 
vitriol, à la chiite de l’efcarre, l'hémorragie revint. J’étois encore près 
du malade, &, profitant des réflexions que j’avois faites fur les défaut* 
de la ligature & l’infidélité des cauftiques, je crus pouvoir tenter d'arrêter 
le fâng par la feule compreflïon. Je la fis avec les moyens ordinaires ; ce 

que 
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que je regardai cependant plutôt comme une épreuve que la néccflîtc- ' 
m’obligeoit de faire , que comme un moyen alluré. La crainte & la C h i r u r o i r. 
méüance me firent placer près du malade quatre chirurgiens , qui fe 
relevoient d’heure en heure pour tenir le moignon, & appuyer la main dnnic vjjt. 
fur l’endroit de l’artere ouverte, afin de fortifier laétion du bandage qui 
faifoit la comprcflïon. 

Dans çette cruelle extrémité, il fembloit, que pour fâuver la vie du 
malade, nous n'eullïons à choilir que l’application des caufliques, ou la 
ligature du vaifTeau; mais comment fe fier une fécondé fois à l’un ou à 
l’autre , puifque tous deux nous avoient manqué ? La ligature fut cepen- 
dant propolee ; elle parut difficile & dangereufe : difficile , parce que l’ar- 
tere avoir été raccourcie de près d’un pouce , foit par la portion qu’en 
avoit retranché la ligature , foit par celle qu’en avoit brûlé le vitriol. Elle 
n'étoit pourtant pas impoflible, puifqu’on pou voit faire une inciiion pour 
découvrir l’artere , & la lier -, mais cette opération eût été dangereufe a un 
malade exténué & fatigué par les opérations, par la diete & par urie 
fupuration abondante, qui duroit depuis près de jo jours. 

La trille fituation oû je me trouvois, ne me permit pas de fonger à 
autre chofe qu’à trouver les moyens de remédier à un fi fâcheux accident. 

L’idée d’une machine me vint , & ne me quitta pas de toute la nuit : le 
jour étant venu, j’en fis un modelé avec du papier. Je mandai M. Perron, 
mon confrère, qui approuva cette machine, & la fit fabriquer. Sitôt que 
je l’eus placée, le malade fentit quelle réuflïroit, parce que, difoit-il, 
elle appuyoit fur les deux points eflentiels, & quelle laiuoit en liberté 
tout le relie du moignon. Elle fit toute feule, mais avec bien plus 
d’exaâitude & de régularité, ce que fajfoient les quatre chirurgiens que 
j’employois à comprimer le bout du moignon. Ce quelle a fait de plus, 
c’elt qu’après avoir tranquillifé le malade , rafluré le chirurgien & la fa- 
mille alarmée, elle a procuré la confolidatioit du vaiffeau, d'oûs’en eft 
fuivi une guérilbn parfaite. 

On voit par l’exemple que Je viens de rapporter, qu’on arrêtera le 
fang des vailTeaux coupés dans les amputations, fans (liptiques, fans 
caulliques & fans ligature. Par les obfervations & les réflexions que j’ai 
faites fur les diflêrcns moyens d’arrêter le fang , on fera convaincu que 
la comprelïïon doit être préférée ; & l’on fera d’autant plus porté à s en 
forvir, quelle s’exécutera par le moyen d’une machine fure, fimplc & fa- 
cile à manœuvrer. Je ne prétends pas borner fon ufage à la feule ampu- 
tation de la cuiffe : il eft certain quelle doit encore mieux reuffir aux 
bras & aux jambes, puifqu’elle s’y ajuftera plus facilement, & que les 
vaiffeaux y font moins confidérables. 

Mais quoique le bandage ou la machine que la néceffité me fit imagi- 
ner, fût ma feule refiburce, je ne m’y ferois peut-êtrè pas fié autant quej 
je le fis, fi quelques mois auparavant, par une compreüïon prefque fem-, 
blable , je ne m’étois tiré avantageufement d’une fituation beaucoup p W 
effrayante. 

Le fieur Seneuze, Libraire, fur le quai des Auguftins, après avoir été 
Tome VU Partie Françoife. R 
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l "*^** g— " dix-huit mois fans fortir du lit, à caufe d'une fraéhire compliquée des os 
C h i R u a g i e. de la jambe , confulta plufieurs Chirurgiens , qui conclurent qu’on ne pou- 
voit lui confervcr la vie, qu'en lui coupant cette partie; je lui fis cette 
Année 1731. opération en préfence de mes confrères, qui ne lurent pas moins étonnés 
que moi, de voir que le tourniquet, ni la ligature ne pouvoient arrêter 
le fang. Pour en reconnoître la caufe, & y remédier, je n’avois qu’un 
infrant. 

La caufe étoit l’ollification totale de l’arterc -, le tourniquet ne pouvoit 
la comprimer; la ligature, quoique forte, n’en put plier les parois, & 
fon canal reliant le même , la colonne du fang fortoit avec tout fon volu- 
me & toute fon impétuofité. 

Le malade fcroit mort entre mes mains , fi j’avois été lent à délibérer 
fui le parti que j’avois à prendre. J’eus recours à la compreffion , j’appli- 
quai fur la bouche des vaifreaux , plufieurs tampons de cnarpie, foutenus 
par des compte (Tes graduées que j'élevai au- demis du niveau de la plaie , 
pour que la forte compreffion fe fît fur les vaifieaux , & que dans les par- 
ties d’alentour, modérément comprimées, la circulation pût fe frire avec 
autant de facilité qu’il convient. Mais pour comble de malheurs, dix- huit 
mois d inattion avoient occafionné l’cnchylofe de l’articulation de la 
jambe avec la cuifie, de maniéré que ne pouvant plier le genou, autant 
qu'il le faut pour que le moignon décrive un angle droit avec la cuifie , je 
n'eus point la facilité de paifcr les jets de bandes à plomb , & directe- 
ment du genou au moignon , 8 c du moignon au genou. On fait que ces 
jets de bandes répétés amijcttifient folidement l’appareil , 8 c que la com- 
preffion peut même être moins forte, & plus utile, lorfqu’elle eft frite 
lûivant les lignes qui pafient directement des différents points du moignon 
aux différents points du genou, fur lefquels ces jets de bandes font ap- 
puyés & afiujettis. 

Quoique l’impoffibilité de plier l’articulation , rendît la compreffion dif- 
ficile , j’y fuppléai , en appliquant en forme d’étrier , le milieu d’une lon- 

g e comprefie fur celles que j’avois déjà placées fur les vaifieaux ; puis je 
tirer fortement vers la hanche , les deux bouts de cette longue com- 
preiîe. Par ce moyen , le fang fut arrêté ; & , fi pour favorifer l’effet des 
comprefies , je ne pus pafier mes jets de bandes précifément par la ligne 
félon laquelle la compreffion derolt fe frire , j’en approchai cependant aficz 

Î our réuffir. Lorfque tout l’appareil fut appliqué, je plaçai commodément 
: malade, je laiflai près de lui deux chirurgiens qui, pendant fix heures, 
tantôt l’un , tantôt l’autre, tinrent les mains fur l’appareil, pour le conte- 
nir. Ainfi malgré tant de drconftances contraires à mon defiein , l’hémor- 
ragie fut arrêtée frns retour; fi bien que le quatrième jour, je levai tout 
l’appareil avec facilité, & il ne s’échappa aucune goure de fang. 

Dans l'amputation de la jambe, on coupe quelquefois l’artere qui perce 
le tibia dans fr partie pofterieure fitpérieure, & qui fait fouvent un pouce 
de chemin dans l'épaificur, & fuivant la longueur de l’os. Cette artere 
coupée dans fon canal ofieux , caufe quelquefois une hémorragie qui in- 
quiète beaucoup ceux qui ignorent le pafiage de cette artère. J'cn ai tou- 
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jours arrêté le Gmg avec facilité, par le moyen de quelques tampons de " ''■ ■ ■ • - 

charpie appuyés fur l'os, & foutenus par des compreiîcs allez élevées pour Chirurgie. 
avoir part à la comprellion que fait le bandage. 

Dans ces deux occafions * , font-ce les chairs qui ont arrêté le fangî ■^ nn ‘ e t 73 t ’ 
Non , ceft le caillot, c’eft lui qui dans ces deux cas, a retenu le fang, * £e l’arterre offi- 
non-feulement jufqu'à ce que les chairs fe faffent fuffifamment accrues pour u^lrul ut 

couvrir Je vaiffeau , car cela ne fuÆfoit pas , mais jufqu'à ce que les chairs f euz< 
fuflent allez folides pour rélifter à l'impullion du fang. 

Il eft à remarquer que le caillot commence à fe former auflî-tôt que 
le fang eft retenu dans fon vaiffeau ; G bien que deux ou trois heures 
après, il eft en état de retenir le làng, comme on l’a vu dans d'autres oc- 
calions , 8c prefque toutes les fois qu'on a été obligé de lever le premier 
appareil , peu de temps après l'avoir appliqué. Il n'en eft pas de même de 
la régénération des chairs , qui ne commence qu'après que la fuppuration 
eft établie, 8c par conféquent long- temps après l'amputation. 

De ce que je dis, on conclura que tout médicament qui ne fera que 
coaguler , fans brûler, doit être préféré aux efearotiques , & que s’il y en 
a qui puilfe en même temps coaguler le fang , & rétrécir la bouche du 
vaiffeau , fans brûler, celui-là fera préféré à celui qui ne fera que coagu- 
ler le fang , parce qu’il aura non-feulement l'avantage de former un cail- 
lot, mais au/Ii celui d’empêcher que le caillot ne forte. 

Ainli les (impies coagulons feront préférés aux efearotiques, & les ftip- 
tiques feront préférés aux deux autres. Ce que je dis eft dans la fuppoli- 
tion que l’on n’ait point d'autres moyens à employer que ces trois médi- 
caments. Car je ne penfe pas que les ftiptiques, malgré leur double ver- 
tu, foient préférables ni à la ligature, ni fur- tout à la compreflton, telle 
que je l’ai pratiquée en traitant le (leur Seneuze , & le Marquis de Rote- 
lin-, car la difpofition dans laquelle fe trouvent les chairs, les artères & 
le fang immédiatement après l’amputation , eft la plus favorable qu’on 
puiffe délirer, foit pour la fuppuration qui précède la régénération des 
chairs, foit pour l'union des Dords des vaiffeaux l'un à l'autre, foit mê- 
me pour la formation du caillot auquel je me fierai davantage , lorfque 
le fang aura été coagulé par lui-même, que lorfque fa coagulation aura 
été procurée par quelque médicament que ce foit. 

Il eft de certaines maladies dans lefquclles le fang eft plus difpofé à 
former un caillot folide, que dans d'autres, comme font toutes les mala- 
dies où la lymphe eft ép aime ; par exemple , fi l'on fait quelque operation 
à ceux qui font attaques d’écrouelles , maladie où la lymphe eft épaiflîe , 
on arrête le fang avec facilité , & ce qu’il y a de particulier , mais que je 
n’entreprends pas d’expliquer aujourd'hui , c eft que lorfqu on leur coupe 
quelque membre, ils en guériffent prelque tous, & plus promptement 
que d’autres. J’ai obfervé la mcine chofe dans les opérations que j’ai fai- 
tes à certains vérolés , 8c même à ceux qui étoient attaqués du feorbut au 
premier degré, lorfque le fang n’eft pas encore diflôut. Tous ces faits n’é- 
tonnent point , quand on fait que les uns 8c les autres de ces malades ont 
la lymphe fort épaifle , & quelle fe coagule avec facilité. 

R ij 
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Il cil plus difficile d’arrêter l’hémorragie à ceux à qui on coupe les mem- 
bres dans le jour même qu’ils ont été bleffés , qu’à ceux à qui on ne les 
coupe que quelques jours apres ; parce que dans ceux-ci, la lymphe eft 
plus dilpofée à la coagulation, que dans les autres, dont le fang n’a point 
lbuffêrt d’altération. 

Lorfqu’un membre gangréné eft coupé dans la partie morte , il n’y a 
point d’hémorragie , parce que le fang eu caillé dans une grande étendue 
du vaiffeau, & le caillot y eft blanc & dur, par conféquent lymphatique, 
comme on le prouve par les obfervations fuivantes. 

M. Martial, chirurgien-major de l’hôpital de Tournai, en 1694, coupa 
les deux jambes à une pauvre femme (elles étoient gangrénées), & il les 
lui coupa toutes deux dans la partie morte ; il n’y eut point d’hémorragie 
à l’amputation de la première jambe , & il n’y en auroit point eu à celle 
de la leconde , fi, apres avoir coupé il n’avoit tiré un petit corps rond, 
dur & blanc, qu’il prenoit pour un bout de nerf ou de tendon, & qui fe 
trouva être un caillot de } pouces de longueur. La colonne du fang l’a- 
voit pouffé, & il fortoit du vaiffeau, de la longueur de 7 à 8 lignes. Alors 
l’artere d’où il fut tiré n’étant plus bouchée, le fang jaillit, mais fut arrêté 
par les moyens ordinaires. 

Nous avons plufieurs exemples de membres amputés pour caulc de gan- 
grené * , à qui il n’y a point eu d’hémorragie , quoiqu'on ait amputé dans 
le vif, & meme affez avant, parce que le caillot ne fe borne pas à La partie 
morte , il s’étend quelquefois fort avant dans la partie vivante , j 11 (qu’où 
la difpofition inflammatoire s’étend. Car on remarquera que dans tous le* 
cas dont on vient de parler,' s’il n’y a pas toujours inflammation apparente, 
le fang y eft au moins tres-dilpofé , & l’expérience nous montre tous les 
jours que l’hémorragie qui arrive aux opérations qu’on fait dans des cas 
d’inflammation eft plus facile à arrêter, que celle qui arrive aux opérations 
qu’on fait à des perfonnes qui d’ailleurs font en fanté. 

De toutes ce s obfervations , il réfulte que la lymphe eft la feule partie 
du fang fufceptible de coagulation , & que le caillot eft plus folide , & 
par conféquent plus convenable pour boucher le vaiffeau, lorlqu’il eft formé 
de la feule lymphe. 

Ainfi pour arrêter les hémorragies , il ne faut autre chofc qu’un appa- 
reil compreffif qui empêche le fang de fortir du vaiffeau •, alors le lang 
arrêté fe coagulera peu- à -peu , la lymphe fe féparera, & le caillot fera tel 
qu’il doit être, capable d’empêcher que le fang ne forte , même dès le 
premier jour •, ce qu’il ne faut pourtant point éprouver. Il eft plus pru- 
dent d’attendre que l’appareil , humeété par le fuinteinent de la plaie, n’ait 
aucune adhérence avec le moignon. On ne court point alors le rifque de 
détruire , ou les réunions commencées , ou les adhérences du caillot. 
Quand enfin le premier appareil eft levé, il faut appliquer le fécond très- 
promptement, afin que fe caillot toujours foutenu par la compreflîon, 
conferve fes adhérences , & rclïfte à l'impulfion du lang , jufqu’à ce que 
les chairs accrues foient fuffifamment affermies. 

Il n’cft point inutile d’obfervcr en finiffint qu’il eft d’une nécelüté ab- 
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folue de procurer un très-grand repos au malade & à la partie coupée s 
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pour cela, il faut placer le moignon fi commodément, quon loit le maître Chirurgie. 

de ne le changer de place que le plus tard qu’on pourra ; parce qu’en le 
changeant de lituation, l’on troubleroit la formation du caillot. Mais en ytnncc l 7i'' 


le 

changeant de lituation , l’on troubleroit la formation du caillot, mais en 
le plaçant, on obfervera toujours cjue le bout du vailfeau coupé foit, au- 
tant qu’il eft poflîble , tourné vers l'horifon, non-feulement parce que le 
fine ayant fa pefanteur à vaincre, agira moins contre le caillot, mais en- 
core parce que le caillot en fera plus dur , plus folide & placé plus favo- 
rablement. 


dissertation 

x SUR l’A MPUTATION, 

Où l’on préfente Us différents moyens dont on s’efl fervi pour faire 
cette opération, & pour arrêter le Jimg des artères , depuis Hippocrate 
jufqu’à la fin du ficelé dernier. 

Par M. Petit, le Médecin. 

J E ne parlerai dans cette diflertation que des principaux auteurs qui Année 1731. 

ont décrit l’opération de l'amputation. 11 feroit ennuyeux & meme inutile Mémoirci. 
de les parcourir tous. Mon aeffein eft d expofer en raccourci tout ce 
qu’on a inventé depuis Hippocrate, pour rendre cette opération plus 
utile , plus fûre & plus parfaite. 

Celle, qui vivoit plus d’un fiecle avant Galien, eft le premier auteur 
dans lequel on trouve la defeription de cette opération-, il ne la donne 
pas comme nouvelle, & quoique fa chirurgie fnit, dit-on, tirée d Hippo- 
crate & d’Afclépiade, il ne cite ni l’un ni l’autre par rapport à cette 
opération. 

Hippocrate traite de la grangrene & du fphacele , il dit ( a ) qu’il faut 
amputer ce qui cft pourri , mais il ne décrit point l’amputation du mem- 
bre. Afclépiade vivoit.un fiecle avant Jefus Chrift (é), nous n'avons rien 
de lui fur cette matière, on ne fait s'il a fait cette opération. On en doit 
dire autant d’Erophile & d’Erafiftrate , qui faifoient les opérations de chi- 
rurgie , comme je l’ai dit ailleurs *. Nous ne trouvons donc aucune def- * Mém. Acad. an. 
cription de cette opération avant Celle. Il ne faut point douter quelle 1 < P‘ ' 
n’ait été faite avant lui , & même quelle n’ait été décrite par quelques au- 
teurs dont les ouvrages ont été perdus. Selon toute apparence on n'a fait 
cette opération dans ces temps- là, & même depuis, jufqu'au quinzième 
fiecle , qu’à l’occalïon du Sphacele furvenu à un bras ou à une jambe. Il 

(a) De articul. 4. obferv. 17. de morb. vulg. lib. î. feér. 7 Epidem. lib. 7. 

Daniel le Clerc, dans (on hifioire de la médecine , édit. 17*3. P. 392. dit que 
ce médecin étoit dans une grande réputation à Rome pendant ta vie de Mitnridatc , c’eft-4- 
dire, vert le milieu du liecle XXXIX. 
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paroît qu’on la devoit faire très-rarement, parce que les malades étoient 
C si 1 r u r c i r. toujours en danger de mourir, &, félon Celle (a), mouroient le plus 
fouvent par l'hémorragie pendant l'opération. Il ne faut pas s’en étonner. 
Année 1752.. Celfc ne faifoit point de ligature au-delius du lieu qu’il vouloit amputer, 
pour comprimer les vailfeaux, & y fufpcndrc l’hémorragie, du moins il 
Lib. 7. c. 33. n’en dit rien dans la defeription de fon opération. La voici : Igitur inter 
Janam vitiatamque partem incidenda Jcapello caro ufque ad os efi fie , 
ut neque contra ipjitm articulum id fiat-, Ù points ex J'ana parte aliquid 
excidatur , quam ex cegra relinquatur. Ubi ad os ventum efi , reducenda 
ab eo Jana caro , & circa os JubJecanda efi , ut ea quoque parte aliquid 
ofiis nudetur : dein id ferrula prercidendum efi , quam proxime Jante 
carni etiam inheerenti , ac tune frons ofiis quam Jcrrula exafpe ravit , 
laevanda efi fiupraque inducenda cutis , qux fub ejufmodi curatione taxa 
ejfe debet , ut quam maxime undique os conte gat. Quo cutis induüa non 
fuerit, id linamentis erit contegendum, & Juper id fpongia ex aceto 
de Uganda. Ccetera pofiea fie facienda , ut in vulneribus , in quibus pus 
non moveri debet , prateeptum efi. 

On ne voit dans cette defeription aucun moyen de fufpendre l’hémor- 
ragie, & voilà pourquoi les malades mouroient fouvent par la perte de 
leur fang pendant l'opération. Ce qu’il y a de furprenant , c’eft qu'on ne 
trouve point ce moyen dans aucun des auteurs qui ont décrit cette opé- 
ration jufqu'au feizieme lîecle. 

Paul Ægincte, Avicenne, Guy de Chauliac, n’en diiènt pas un mot. 
Guy de Chauliac , qui vivoit vers le milieu du quatorzième ficelé , fai- 
foit deux ligatures, une au-deflus de l’endroit où il devoit faire l’ampu- 
tation , & une autre au -délions, mais il ne dit point qu'il les faifoit pour 
fufpendre l’hémorragie , ou même pour oter le fendaient à la partie. Il eft 
aife de comprendre qu’il ne les faifoit que pour affujettir les chairs, & les 
affermir de maniéré que le couteau pût les couper plus uniment 8 c avec 
plus de facilité, ce que l’on fait encore aujourd’hui. On ne fait fi Vefale 
s’eft fervi d’une ligature pour fufpendre l’hémorragie, on ne le voit pas 
bien clairement dans là defeription. 

Bartholomæus Maggius (b), qui a écrit vers le milieu du feizieme fic- 
elé, & dont les œuvres ont été recueillies par Gefner, faifoit une ligature 
fur la partie faine au defliis de la partie corrompue. L’on ferroit cette li- 
gature très-fort, pour ôter, en quelque maniéré, le fentiment à la partie. 
Il ne parle point du tout des moyens de fufpendre l’hémorragie pendant 
l'opération. Il dit que Celle faifoit une ligature au-defiùs de la partie cor- 
rompue , mais Celfe n’a point décrit fon opération de la maniéré dont 
Maggius la rapporte. J’ai fait voir ci delfus qu’il ne dit rien de cette li- 
gature. Botal (c), médecin de Charles IX, dit qu’on faifoit trois ligatu- 

(<*) Lib. 7. cap. 33. Sed id qtioqut cam fummo periculo fit y nam fiept in ipjo opert , vil 
profit font fanguinii , vtl an i nue defeâioire , anrutntur. 

( b ) De vu hier, fchp cur. de mtmb. fphacelo affecli if corrupti ex ci front. 

( c ) Ltouardi Botalit opéra de ruiner, filopet. c. 23. p. 789 , édit. 1660. de Van 
Home. 
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res de fon temps , une (ans doute pour ôter le fcntiment ( il ne le dit pas — 

F olîtivemcnt) , & les deux autres au-dcffus & au-deilous de l’endroit où Q h i r u r g i e. 

on devoit couper le membre, fans rien dire des moyens de fufpendre 
l'hémorragie. Année njz* 

. Paré, chirurgien de Charles IX, dit (a) que lorfque l'on veut ampu- 
ter un membre , il faut tirer la peau & les mufcles vers la partie faine , & 
faire une ligature extrême au-deffus de l’endroit où l’on voildra couper, 
avec un fort lien délié & de figure platte. Elle fert , dit-il , i °. à tenir le 
cuir 8 c les mufcles relevés en haut avec l'aide des ferviteurs. i°. Elle pro- 
hibe l’hémorragie. j°. Elle ôte le fcntiment à la partie. Voilà le premier 
auteur que j'ai trouvé qui parle bien clairement de la maniéré de fufpen- 
dre l’hémorragie pendant l'opération. 

Pigray , Fabrice d’Aquapcndente , Fabrice Hildam , 8 c tous les Chirur- 
giens qui font venus après lui, l’ont mife en ufage. Il eft vrai que cette 
ligature ne fufpendoit pas toujours & totalement, l'hémorragie, car les 
vaiffeaux laitToient échapper plus ou moins de fang malgré cette ligature: 
cet inconvénient mettoit quelquefois le malade en danger de perdre b 
vie. Le fieur Morel, Franc-Comtois, Chirurgien d’armée , 8 c fort ingé- 
nieux, a trouvé le moyen d’arrêter le fang avec plus de fureté’, il a in- 
venté le tourniquet en 1674, de la maniéré dont on s'en lert aujour- 
d’hui (b). Avec cet infiniment on eft le maître d’arrêter totalement le 
fang , & d’en laitier couler fi peu & autant que l’on veut , en le ferrant 
plus ou moins. Il ôte le fentiment à la partie , en forte que les malades 
ne fentent point une douleur fi vive , lorfque l’on coupe les chairs , & que 
l'on fait la ligature des vaideaux , ce qui fait qu’ils (importent avec plus 
de patience cette cruelle opération ; avantage qui ne le trouve qu'impar- 
faitement dans la ligature de Paré. 

Un des défauts de ce tourniquet eft , dit-on, de pincer la peau , & de 
caufer des douleurs très-vives -, ce qui eft vrai , lorfque le chirurgien n'a 
pas l’adreffe de l’accommoder comme il faut, mais avec un peu de foin 
& d’attention, 8 c à l’aide d'un carton que l’on met à l’endroit du bâton 
ou garot , on évite cet accident. 

Un autre défaut que l'on reproche à ce tourniquet eft que fi l’on ap- 
préhende l’hémorragie apres l’opération , on ne petit le biffer fur la 
partie , parce qu'il lupprime totalement la circulation du fang au deffous 
de l’endroit ou il eft appliqué. Cette partie courrait rilque de tomber en 
mortification , ce qui a engagé quelques chirurgiens habiles à imaginer de 
nouvelles machines pour fuipendre 8 c arrêter rhémorragie des arteres. En 
attendant , je dirai que le fieur Morel n’a prétendu fc lervir de fon tour- 
niquet que pour fufpendre furement l’hémorragie dans le temps de l’opé- 
ration , & jufqu'à ce qu'on s’en foit rendu maître par la ligature des vaif- 
feaux, ce que l'on n'avoit encore pu faire; d’ailleurs c’eft un cas très- rare 
de voir renouveller l’hémorragie, lorfque la ligature eft faite de la ma- 

(a) Œuvre de Chirurgie , Jiv. 12. dis comknfîiotis & gangrenef , édit. 1664. 

(*) Voye* l'art de faiguer du fieur Meuriffe, édit. 1728 , page 30a. 
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niere dont nous le dirons dans la fuite de ce Mémoire, apres que nous 

aurons vu de quelle manière on coupoit les chairs. 

Hippocrate ni Galien, comme je l’ai dit, n'ont donné aucune deferip- 
tion de l’amputation , il ne faut donc pas chercher chez eux de quelle ma- 
niéré on coupoit les chairs, ni comment on arrétoit le fang des vailîeaux, 
ils ont rapporté en général les moyens d'arrêter les hémorragies , nuis ils 
n'ont rien dit en particulier des moyens d'arrêter le iâng dans l'ampu- 
tation. 

J’ai été furpris de ne point trouver dans Galien l’opération de l'ampu- 
tation , lui qui décrit volontiers les opérations de chirurgie. Il a parlé de 
la gangrené & du fphaccle (a); il dit, apres Hippocrate, qu’il faut am- 
puter Ta chair pourrie & gâtée, mais il n’en dit pas davantage. Cette opé- 
ration devoit pourtant fe pratiquer de fon temps à Rome, puifque Celfe 

3 ui étoit Romain, 8c qui vivoit cent ans ou environ avant Galien, l’a 
écrite, & qu’il l’a faite ou vu faire. Galien ne cite aucun médecin ni 
chirurgien qui ait fait cette opération-, il auroit dû au moins citer Celfe, 
qui doit avoir été en grande réputation pour la chirurgie , je n’ai trouvé 
même le nom de Celle en aucun endroit des ouvrages de Galien. 

Nous avons rapporté au commencement de cette DitTertation, la def- 
cription que Celfe a faite de cette opération -, nous avons vu qu’il coupe 
les chairs jufqu a l’os, & plutôt dans le vif que dans le mort. II feie l'os, 
& ramene 1a peau par delfus l’os , & fans doute par delfus l’embouchure 
des vaiiTeaux , quoiqu'il ne le dife pas. Mais comment cette peau pou- 
voit-elle recouvrir l'os & les vaiiTeaux ? on 11e voit point qu'il prenne la 
précaution de tirer la peau & les chairs vers le haut de la partie, à moins 
qu’on ne veuille le foufentendre. Il ne paroît pas d’ailleurs qu’il ait for- 
mé un lambeau de peau , comme quelques chirurgiens ont fait à la fin du 
dernier ftecle ; la chofe eft trop llnguliere , il n’auroit pas manqué de le 
dire. Il coupoit très- près des chairs fphacelées inter Jiinam vitiatamque 
partent , ce qui ne pouvoit pas lui procurer la facilite de laifTcr un lam- 
oeau -, il ne paiToit point un fil en croix dans les chairs 8c dans la peau , 
comme on a fait depuis, pour fixer cette peau fur l’endroit ampute, ce- 
pendant il eft clair, par fa defcription , quil vouloit que la peau couvrît 
l'os, & quelle fe réunit à l’os & aux chairs-, & afin que cela fe fît avec 
plus de facilité, il laiiToit la peau lâche, mais il ne le pouvoit, s il ne fàifoit 
tirer & relever cette peau vers la partie fupérieure : c’eft ce qu’il ne dit 
point, il dit Amplement , Jupraque inducenda cutis , aux fuc> ejupnodi 
curatione laxa ejfe debet. II nettoyoit la partie antérieure de Tos de 
toutes les afpérités que les dents de la feie pouvoient y avoir produites, 
& qui doivent s’exfolier. Enfin il n’appliqnoit aucun aftringent fur les 
vaiüeaux. Il n’appliquoit point le feu, ni ne fàifoit point la ligature des 
vaiiTeaux. Cela auroit été contre fon intention , qui étoit vrailcmblable- 
anent de boucher l’orifice des vaifTeaux avec la peau & les chairs quelle 
amenoit avec elle, pour prévenir par ce moyen l'hémorragie, & réunir le 

(a) Lib. a. ad Glauc. cap. 9. In lib. Hippoc. de frad. comment. 11. De method. 
medend. lib. 2 . cap. 9. 

tout 
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tout enfcmblc. II fe contentoit de mettre du linge fur les endroits que U 
peau ne pouvoit recouvrir , il appliquoit fur le tout une éponge imbibée Chirurcie. 
de vinaigre, & par cet appareil il évitoit la fuppuration , & confolidoit la 
plaie très-promptement. V oilà précisément l'intention de* (leurs Verduin (a) t J 3 3 - 

& Sabourin ( b ) l’un Hollandois & l’autre Genevois , qui fe font propofé 
tous deux en même temps, fur la fin du ftecle dernier, de laitier dans 
cette opération une partie de peau & de chair en lambeau pour recouvrir 
plus facilement les os & l’embouchure des vaiffeaux , ce qu ils ont appelle 
i opération de l’amputation à lambeau ; ils évitoient la fuppuration , & 
abrégeoient ain(i la guérifon de la plaie. 

Il feroit à fouhaiter que Celfe le fut expliqué plus clairement fur les 
moyens dont il*fe fervoit pour tenir la peau lâche : nous voyons aujour- 
d’hui que quelque effort que l’on faffe pour tirer & relever la peau & les 
chairs en haut avant que de les couper, on ne peut ramener la peau fur 
l’os après l’amputation , du moins on ne peut l’y contenir avec facilité , ce 

Î |ui a engagé plufieurs chirurgiens célébrés à retenir fur la plaie la peau 8 e 
es chairs par le moyen d’un fil qu'ils y paffoient en croix , & c’eft ce que 
nous verrons en priant des chirurgiens qui ont décrit cette opération à 
la fin du feizieme & dans le dix-feptierae fiecle. 

On voit, par tout ce que je viens de dire, bien des oblcurirés dans la 
defeription de l'opération de Celle. 

Paul Æginete , ( r) qui, félon Freind, vivoit dans le feptieme fie- 
cle, eft le premier que j’ai trouvé qui, après Celfe, a décrit cette opé- 
ration, Ainfi que Celfe, il ne fatisfait point le lecteur fur cet objet-, on 
ne peut découvrir facilement s’il coupoit dans la partie faine, ou dans ce 
qui étoit Iphacelé. Il rapporte la maniéré dont Leonides faifoit cette opé- 
ration. Il dit qu’avant que de feier l’os on doit mettre un linge ou bande 
large fur la partie coupée pour empêcher que la feie ne la touche , & ne 
caufe de la douleur : ce qui marque en quelque maniéré qu’il coupoit 
dans le vif -, & pour arrêter l'hémorragie , il brùloit l’orifice des vaiffeaux 
avec le cautere aétuel. 

Avicenne, qui vivoit dans le douzième fiecle veut (d) que l’on coupe 
dans le fphacelé pour éviter l’hémorragie , & que l’on applique les fers 
chauds fur la partie gâtée que l’on a (aidée fur la partie faine. 

Guy de Chauliac ( e ) coupoit la chaire entre deux ligatures , & à l’exem- 
ple de Paul, il appliquoit un linge ou bande large fur la partie coupée, 
pour la garantir de la feie , il feioit l’os , & cautérifoit la chair faine avec 
des fers brûlants, ou avec l’huile bouillante. 

Véfale (fj qui a écrit dans le feizieme fiecle, a donné une defeription 
de cette opération un peu embrouillée. II parle de ligature, mais on ne 

( e) Mangeti Bibüot. anatom. chirurg. tom. i. lit. 7. p. 155. 8c feqq. 

( 4 ) Hift. de l’Acad. des Sciences. 170a. p. 33. 

Çc) Lib. 6 . cap. 84. p. 243. Je extrenuinjm part mm preefeâione. 

(d ) Tom. 2. fib. 4. l'en. 3. 1. p. 114. 115. 

Ç e ) Magne Chirurg. à Laurent io Jouietto. Lugd. 1585.111-410. trid. 6. dodtrina 1. cap. 8. 
de memb. lu pci f. &c. 

CH Chirurg. magn. lib. 5. cap. 12. Je Gt ngwia, 

Tqme VIL L’ante Franpoifc, S 
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te ut découvrir ni comment ni pourquoi il s’en fert. On voit qu’il couptf 

« « . „ w „ es chairs avec un couteau chauffé , mais il faut deviner Ci c’eft dans le 

vif, plutôt que dans le mort -, enfuite il applique des fers chauds fur les 
Année xj 3Z. grands vaiffeaux, & fur la chair qu’il brûle jufqu’à ce que le malade fente 
de la douleur, ce qui fait foupçonner qu’il coupe dans le mort, & que 
les vaiffeaux ne fourniffent plus de (âng , puis il cautérife la partie anté- 
rieure de l’os pour la faire exfolier plus promptement. 

Bartholotrmts Maggius ,(a) contemporain de Véfale, conpoit la partie 
corrompue , & la féparoit de la partie faine V & après avoir fcié l’os , il 
appliquoit des fers chauds fur les vaiffeaux & les chairs à dcmi-corrom- 
pues , ou bien il trempoit le membre dans l’huile bouillante feule, ou 
mélée avec du foufre, julqu’à la partie /aine. Voilà, à peu de chofe près , 
la méthode de Guy de Chauliac. 

de la même maniéré que Maggius ; il 
l’huile bouillante : mais Botal trouvoit 
, en faifant l’opération de cette manière; 
trop de douleur en feiant l’os, dont on 
ne pouvoit ôter toutes les chairs qui y éroient attachées , que l'on déchi- 
rait avec la feie , & principalement lorlqti'il y avoit deux os à fcicr. Il a 
imaginé un autre moyen de couper le membre tout d’un coup , & qu’il 
dit être plus fur , plus facile , & plus prompt. Il Ce lcrvoit pour cela de 
deux couteaux fort larges, en forme de couperet, comme ceux des bou- 
chers , dont l’un étoit affujetti & engagé fur une piece de bois ou billot , 
placé entre deux colonnes de bois ; l’autre étoit aflujetti à la partie infé- 
rieure d’une autre piece de bois qui couloit entre les deux colonnes ; elle 

I iouvoit monter 8c defeendre, au moyen de deux rainures pratiquées dans 
es deux colonnes de bois , comme dans la machine qui fert à enfoncer 
des pieux. Il plaçoit le membre entre ces deux colonnes au-deffus du 
couperet inférieur, 8c laiffant tomber la piece de bois, chargée de plomb 
pour la rendre plus pefante, le membre étoit coupé dans l'inffant, par la 
rencontre des deux couteaux , le malade ne fentoit qu’une douleur très- 
lêgere, l’on cautérifoit aufli-tôt les vaiffeaux, & il ne fe perdoit que très- 
peu de fang. 

On a reproché à cette méthode, la contrition qui arrivoit aux chairs; 
& principalement la fra&ure des os qui fe brifokrnt en plufieurs pièces , 
ce qui rendoit dans la fuite, la guérifon difficile. C’eft, je crois, cette der- 
nière raifon qui eft la principale caulè que cette opération n’a point été 
fuivie. Botal cite, page 791 , un certain maître Jacques, chirurgien , Ma- 
gifle r Jacobus cognomine Regius , qui réuffilfoit dans cette opération. 
Hildam s’eft élevé contre cette méthode. 

Paré, contemporain de Botal, coupoit les chairs dans le vif, avec un 
couteau courbe, il fe fervoit d’une bande large, coupée en deux, comme 
Paul Æginete, 8c Guy de Chauliac, pour relever les chairs, les couvrir 
& les garantir de la feie. Il coupoit avec un biftouris un peu courbe, les 

Ça') De lulntnb. Jclopet. curât, in CÀirarg. de Cbirurg. fcrîpt. Tiguri y Gepteri , 1555 
Çb) Leon. BotaJU opéra de yuiner. filopet. cap. 23. idit. ce Van Home, p. 78y. 


Botal ( b ) rapporte l'opération , 
ne fait pourtant point mention d 
que l'on employoît trop de temps , 
outre cela , on faifoit , fclon lui , 
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chairs qvii fe trouvoicnt entre les deux os, lorfque l'amputation fc fciifoit— 

à la jambe ; il feioit les os , puis il prenoit les vaUTeaux avec un bec de C h i r u r c i i. 
corbin, il les tiroit , & les lioit d'un double fil avec de la chair, (î clic 
s'y rencontrait; enfuite il défaifoit le lien qui ferroit le membre au-deflus ^innéc 1732- 
de l'amputation , il faifoit quatre points d'aiguille en croix , aux levres de 
la plaie , & ramenoit fur les os , les mufcles coupés avec la peau , mais 
feulement autant quelles fe trouvoient à pareille longueur quelles étoient 
avant l'amputation, & il ne ferroit point trop le fil. Si la ligature de quel- 
que vaiileau fe délioit, Paré ne fc mettoit pas en peine de chercher ce 
vaifleau avec le bec de coibin , on ne le trouverait pas ; mais fans relier 
.le membre avec la ligature, il le faifoit empoigner par un homme ro- 
t>uftc qui prefipit fortement l'endroit de la route des vailTeaux. Pour lors 
.Paré prenoit une aiguille quarrée & bien tranchante, longue de 4 pou- 
ces , enfilée d’un bon fil en trois ou quatre doubles , il pafioit l’aiguille 
dans les chairs, à un demi-doigt de l’orifice du vaiileau & par-defius, puis 
il la repaflbit de même par-delfous, en faifant le tour du vaiileau , & la 
faifoit iortir à un doigt de fon entrée ; il mettoit entre les deux bouts du 
fil, une petite compreiTe fur laquelle il faifoit la ligature, puis il mettoit 
les aftringents fur la plaie, Sc levoit l’appareil le quatrième jour. 

Paré fait remarquer que fi c’cft une amputation de la jambe, il la fait 
tenir pliée, puis après la (cction de l’os, il la fait étendre, afin que les vaif- 
featix que l’on veut lier fe manifeftent mieux. Il dit qu’il eft le premier 
qui a trouvé ce moyen. Je ne me fuis point apperçu qu’il ait produit l’effet 
qu'il lui attribue, car comme les vailTeaux font attachés aux chairs qui les 
environnent, ils les fuivent par leur raifort, lorfqu’ellcs fe retirent. Paré 
a fait d’autres découvertes plus importantes, il elt le premier qui a fait la 
ligature des vailfeaux dans l’amputation. Gourmelen sert gendarmé en 
vain contre cette ligature des vailfeaux i malgré tout ce qu'il a pu dire , 
cette méthode a été trouvée très-utile, & a été fui vie. 

J’ai trouvé encore d'autres nouveautés dans Paré; il ae fe les attribue 
pas , mais je ne les ai point rencontrées ailleurs. L’une qu'il eft le premier 
où je vois i’ufagc du couteau courbe pour couper les chairs , il ne paraît 
pas que Maggius, qui a écrit peu de temps avant Paré, s’en foit fervi, il 
ne le dit pas dans ta defeription : je ne voudrais pourtant pas affurer que 
l’on ne s’en foit fervi avant Paré , il y a un endroit dans Botai qui le fe- 
rait foupçonner. Dans la defeription qu'il donne de la maniera dont on 
faifoit l'opération de fon temps, il le fert feulement du mot de cultro ( a ) 
à l’ablatif, (ans dire que ce couteau étoit courbe : mais fon commenta- 
teur Van Hornc dit, cultrum intdligit injlar corniculata lunæ falcatum. 

Botal fe fert du mot de novacula, Mais Hildam , qui s’eft fervi du cou- 
teau courbe, emploie aulTi le mot de novacula. 

L’autre nouveauté que j’ai vu dans la defeription de Paré , eft qu’il 
coupe les chairs entre les deux os de la jambe; il fe fervoit pour cela 
d'un biftouri un peu courbe. Il n'eft pas fur que Paré foit l’auteur de ces 

(a) De vuln. fclop. c. as. p. 788. il dit : Puplm mçJo cÀirvrgica ars , dum fil tjl , 
amputai* filet y itcmpe fera & euh ta. v 

S ij 
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deux dernières nouveautés, il n’auroit pas manqué de s'en faire honneur; 

Chirurgie, comme il a fait des précédentes , pui (quelles font d'une grande utilité : 
car l’on s’en eft toujours fervi depuis ce temps- là. 

Année tyjZ, Il y en a encore une autre que je ne trouve point avant lui, & qu’il 
ne s’attribue pas plus que les deux dernieres, c’eft qu’après avoir lie les 
vaifleaux , il ramenoit la peau 8c les chairs fur les os , & les y contenoit 
en faifant quatre points d’aiguille en croix, aux levres de la plaie. Sans 
doute que cette méthode le pratiquoit de fon temps, mais elle étoit 
inutile, & même irapoflîble en quelques occafions. Elle n’étoit d'aucun 
ufâge, i°. lorfqu’on coupoit les chairs dans la partie morte, parce que 
les chairs & la peau fphacclée ne pouvoient foutenir les points d’aiguille, 
elles fe feraient facilement déchirées, a®. Ceux qui coupoient dans le vif, 
& qui appliquoient les fers chauds fur toute la furfàce de l’amputation, 
ne pouvoient auflî s’en fervir , à caufe de la croûte qui s’y formoit , 8c 
parce que ces chairs étant à moitié cuites dévoient fe déchirer facilement. 
Ceux memes qui ne fe font point du tout fervis de feu , ont été obligés 
de l’abandonner, à caufe que lorfque les fils ferraient un peu fort, elle 
caufoit beaucoup de douleur, & produifoit de l’inflammation à la partie, 
ce qui obligeoit de couper les fils au plus vite. Elle devenoit inutile , h 
on ne ferrait un peu les fils. Le bandage foui fat is fait à l’intention que 
l'on fe propofe dans cette méthode. 

Daniel Sennerte décrit l'amputation de la même maniéré que Paré. 

Pigray ne diffère de Paré, qu’en ce qu’il dit que lorfqu'il ne peut 

{ irendre aifément les vaifleaux avec le bec de corbin , il les cautérifo avec 
e cautère aéhiel. 

Cuillemeau eft de même fêntiment ; outre cela il fait la ligature des 
vaifleaux d'une maniéré particulière (page 508 ). il perce la peau au-deflus 
de l'amputation avec une aiguille enfilée d’un bon fil qui conduit au- 
deflus, & au de-là du vaiffeau, puis il perce la chair au-deflbus du vaif- 
foau , avec la même aiguille qu’il fait fortir fur la peau à un doigt du 
premier point , il embrafle de cette manière le vaifleau & les chairs , qu’il 
ferre, en liant les deux extrémités du fil fur une petite comprefle qu’il 
y met , pour empêcher le fil de couper la peau. Cette méthode ne paroît 
. avoir été fuivie que de Dionis, encore y a-t-il fait un changement, 
comme je le dirai en fon lieu. 

Fabrice d’Aquapendente qui a écrit au commencement du dix-feptieme 
fieclefu), coupoit les chairs dans le fohacelé, dont il laifloit l’épaifleur 
d’un doigt, comme Avicenne & Vélale, 8c par-là, dit- il, il évitoit 
l’hémorragie 8c la douleur ; puis il appliquoit le feu fur la partie , julqu’à 
ce que le malade fêntît la chaleur , & qu'il fe fût formé une croûte fur 
l’embouchure des vaifleaux. 

Cette pratique a été enfin rejettée, parce quelle eft fujette à plufieurs 
inconvénients. Le premier eft que quelque précaution que l’on prenne 
pour brûler tout le mort que l’on laine fur le vif, on doit craindre qu’il 

(«) De Cbirurg. opérât, cap. 96. p. 133. edit. 1619. 
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n'en refte aflez pour produire ia corruption dans la partie faine. Le fe- 

cond inconvénient eft que la partie fpliacelée & cautérifée, étant féparéeç h i a u rg i h. 

du vif par la fuppuration, il refte un bout d'os alongé, qui retarde 

beaucoup la guérifon de la plaie, qui ne peut fe confolidcr facilement. Annù tyjz. 

Marcus Aurelius Severinus (a) décrit l'opération comme Paré, il en 
difTere pourtant en ce qu’il ne fait point la ligature des vailfeaux. Il le 
contente de ramener la peau par demis la plaie. Il recouvre les vailfeaux, 
il y affujettit cette peau avec du fil pâlie en croix, enfilé dans deux 
aiguilles. Nous avons fait voir ci-deffus les inconvénients de cette 
méthode. 

Guillaume Fabrice Hildan (b), après avoir lié le membre très- forte- 
ment, pour fufpendre la circulation du fang, alfujettit la partie fur un 
banc avec une bande -, il enveloppe le membre avec une efpece de man- 
che de cuir, dont l’extrémité peut être ferrée en forme de bourfe, puis 
il coupe les chairs dans le vif jufqu’à l’os , avec un rafoir ou autre cou- 
teau courbe tranchant des deux côtés. II dépouille l'os de fon périofte, 

& lorfqu'il y a deux os, il coupe les chairs qui fe trouvent entre deux 
avec un biftouri un peu courbe, après quoi il enveloppe la chair coupée, 
en ferrant les cordons de la manche , & par lôn moyen il retire les chairs 
en haut, il découvre l'os, & empêche que le fang qui fort des vailfeaux 
ne cache l’endroit où l'on doit appliquer la feie avec laquelle il coupe 
l’os : puis ayant ôté la manche & les liens , il applique le cautere aétucl 
fur les vaiflèaux, jufqu a ce qu’il s’y foit formé une croûte pour arrêter 
le fang. 

Ce que Hildan a de (îngulier , c’eft i ®. qu’il fe fert d’un banc pour af- 
fujétir le membre qu’il veut amputer ; mais cela paroit très-inutile, & peut 
même être embarraffant , ce qui eft caufc que l’on ne l’a pas fuivi en cela. 
i°. Il fe fert d’une efpece de manche de cuir qui eft aum plus embarraf- 
fante qu’utile, puifque l’on fe fert avec plus de facilité & de promptitude 
d’une bande de linge large & fendue en deux par une de fes extrémités. 

Hildan s’eft auflî quelquefois fervi du couteau rougi au feu pour couper les 
chairs. Il fe fert du cautere aûuel pour arrêter le fang des vailfeaux , prin- 
cipalement lorfque le membre eft fphacclé ; mais , félon lui , on peut fe 
fervir de la ligature, fi le patient eft jeune , robufte & pléthorique, & pour 
lors il fait la ligature du vaiffeau comme a fait Ambroife Paré. Il cite mal- 
à-propos Celfe , Galien & Avicenne fur la ligature des vaificaux dans 
l’amputation, puifqu’ils ne l’ont faite qu’aux vaiileaux ouverts par des plaies •, 
comme je l’ai dit ci-delfus. 

Hildan ramen? la peau & les chairs autant qu’il peut par deffus les os, 
fans les y alfujétir avec du fil palfé en croix dans les chairs & dans la 
peau , & dont il ne veut pas qu’on fe ferve pour les raifons que nous avons 
dites ci-deffus. 

Vigicr -, qui a donné fes œuvres de chirurgie vers le milieu du ficelé 
paffé , faifoit l'amputation de la même maniéré 8c avec les mêmes précau- 

( <0 Chirurg. lib. a. pan prima, cap. 9. pag. 343. edit. 1631. 

(i) Chirurg. lib. 7. cap. 13. itfphatelo. 
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■ tions que Pigray. Barbet a fait la meme chofe, il a écrit un peu plus tard 
C n i r u r c 1 1. que Vigicr , Nuck les a fuivis de près. II eft le premier qui parle du Tour- 
niquet que le lieur Morel a inventé pour fufpendre l'hemorragie , mais il 
Annie 1 75a. trouve la ligature des vaiffeattx fi doulourcufe, qu’il aime mieux fe fervir 
du cautère actuel. Il fe trompe, car la ligature du vailfeau bien faite, eft 
moins doulourcufe & bien plus fûre que le cautere actuel. Nuck dit qu’on 
peut fe fervir d'une efpcce de champignon qu’il appelle bouifi, & que 
nous nommons vefee de loup ; ( a ) on s en fert communément en Allemagne 
& en Hollande pour arrêter les hémorragies. Charricre, (b) Jean-Baptifte 
Verduc, ( c ) Dionis, 11‘ont fait que copier les auteurs qui les ont précé- 
dés dans la defeription qu'ils ont donnée de l’amputation. Mais Dionis 
donne deux nouveaux moyens d’arrêter le lâng par la ligature des vaif- 
feaux. Dans le premier, il lie le vailfeau avec un fil ciré & enfilé dans 
une aiguille , & fe fert du valet à Patin pour prendre le vailfeau & le 
tirer dehors -, il entoure le vailfeau avec le fil , if palfe apres cela l’aiguille 
& le fil à travers l’extrémité du vailTcau , puis il le lie & le fixe de ma- 
niéré qu’il ne peut fe déranger par la pulfation du fang. Dans le fécond 
moyen , il prend deux aiguilles enfilées du même fil ciré , il en paffe une 
au-delfus du vailfeau dans les chairs qu’il traverfe avec la peau , & qu’il 
fait fortir 11 deux travers de doigt au-dellus de l'amputation. I! perce avec 
l’autre aiguille les chairs & la peau au-delfous du vailfeau, & la fait fortir 
à un demi- travers de doigt de l'autre point d’aiguille; il met entre les 
deux une petite comprelfe lur laquelle il noue ces deux fils, & ferre ainlî 
le vailfeau. Ce fécond moyen ne diifere de celui dont parle Guillemeau , 
que parce que ce dernier ne fe fert que d’une aiguille. 

Le valet à Patin eft une efpece de pince qui a été inventée vers le mi- 
lieu du lîecle palfé, & dont on ne fait pas aujourd'hui un grand ufage. 
M. Garangeot, maître chirurgien de Paris, en donne la defeription ( d) 
& la figure. Dans le commencement qu’on s’eft fervi de cet inftrument , 
on y palfoit un fil en nœud coulant , on droit l’artere en dehors avec le 
valet à Patin , & l’on lioit l’artere à nud fur laquelle le fil nctoit pas 
fixé, de manière qtfil ne pût couler, ce qui étoit fujet à deux inconvé- 
nients. i°. Si on ierroit le fil un peu fort pour l’empêcher de couler, il 
coupoit peu-à-peu l’arterc dont le bout lié le léparoit trop tôt, & l’hé- 
morragie fe renouvelloit plus dangereufement qu 'auparavant. i c . Si la li- 
gature que l’on faifoit étoit un peu lâche , La pullation continuelle du fang 
poutfoit peu- à-peu le fil, & le faifoit couler jufqu’à l’extrémité du vailfeau 
qu’il abandonnoit. Dionis a voulu remédier à ce défaut, en palfant le fil à 
travers le vailfeau, dans le premier moyen qu’il propofe, & qui n’a pas 
été fuivi, parce qu’il eft trop compofé. Le fécond moyen l’eft encore da- 
vantage , il eft aufli plus douloureux. Aujourd’hui on lie les artères à la 
maniéré de Paré , qui eft la plus lîrnple , & fuivie de tous les bons prati- 

( a ) Voyez les Mém. de i’Acad. de cette année 173*. p. 33. 

(i) Edii. 1721. p. 311. 

(c) Edii. 1721. j>. 351. 

(d) Traité des inlirum. de Chirurg. tom. 2, pag. 13. & Cuir. 
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riens. On paffe l'aiguille, comme je l’ai déjà dit, à travers les chairs qui ~ ■ - 

font autour de l'artere, & l'on noue les deux bouts du fil fur une petite Chikurcii. 
comprcflc de linge. Dionis dit suffi qu’on peut arrêter le làng avec un 
bouton de vitriol, ce qui a été pratiqué & recommandé par plufieurspra- ■Année t 7 S !t ‘ 
ticieus du dernier lîede. 

Le vitriol de Cypre, qui eft celui dont on fe fert pour brûler l’orifice 
des artères ouvertes , & qui y fait un bon efearre , n’arrête pas fi promp - 
tement le fang que le cautere a&ucl & la ligature , il faut qu’il fe liquéfie 

{ jour s’infinuer dans les pores des chairs', ainti ce remede ne peut agir que 
entement. Le làng auroit bientôt franchi la barrière qu’on lui oppofe , fi 
on ne prenoit de grandes précautions : ceux qui s’en font fervis, ont mis 
des comprefles graduées fur le bouton de vitriol, & d’autres compreffes 
longues fur le paiîage des vaifTeaux , de maniéré qu’au moyen d’un ban- 
dage un peu ferré, les chairs pouvoient être comprimées fur les vaifTeaux. 

On ne manquoit pas de mettre un garçon qui tenoit incelTanunent la 
main fur le moignon. On prenoit , à la vérité , les memes précautions 
dans les autres appareils de l’amputation , mais fur-tout dans celui-ci 011 y 
avoit une attention très-exaâe. 

Au furplus 011 évitoit de fe fervir de forts fuppuratifs , pour ne point 
donner occafion à Tefcarre de fe féparer trop promptement , & de tom- 
ber avant que l’extrémité du vaiffeau fût entièrement refîerrée & tout- à- 
fait bouchée. 

Il ne fera pas hors de propos d’expliquer ici l’aéHon des efearotiques. 

Je vais donner mes conjectures fur cette matière, qui eft" remplie de diffi- 
cultés comme beaucoup d’autres. Il me paroît qu’il eft toujours bon de 
les hafarder, cela engagera fans doute quelques phyficiens à les examiner 
avec attention , & peut-être à en propolcr de plus vraifemblables , que 
Ton recevra avec plaifir. 

On fait en général deux fortes de cauftiques ou cautères ; l’un eft ap- 
pelle cautert aeluel , & l’autre cautere potentiel. Le cautere aéiuel eft le 
feu, & tous les corps brûlants, comme le fer, l’eau & les huiles trcs-chau- 
des , &c. Lorfqu’on les applique fur une partie , leur chaleur pénètre les 
chairs oû il fe trouve de l’air enfermé dans les liqueurs qui y circulent, 
cet air eft raréfié & dilaté extraordinairement par la grande chaleur. Cette 
violente dilatation fépare & défunit toutes les parties entre lcfquelles l'air 
fe trouve logé, & en détruit ainfi la ftruéhire. L’air dilaté s’échappe fa- 
cilement des pores & des imerftices des chairs qu’il a détruites , il enleve 
en même temps toutes les parties aqueufes qui s’y trouvent , ce qui eft 
caufe que l’endroit brûlé fe fcche, & qu’ils s’y forme une croûte. 

Le plomb fondu, le foufre fondu & les huiles trcs-chaudcs, dont quel- 
ques praticiens fe font fervis, agiffent de la même maniéré. 

le fais de trois fortes de cautères potentiels , par rapport aux parties 
fur lcfquelles ils agiâent. Les premiers n’ont d’aéfion que fur les chairs 
découvertes de la peau - , les féconds agifient fur la peau & les chairs, & 
les troiùemes n’attaquent feulement que la peau. 

Les cautères de la première forte iont le vjtriol de Cypre, Tatfenic, le 


Digitized by Google 



i 4 + ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 

fublimé corrolîf, &:c. Ils ne font efcarres que dans les chairs , & n’en font 
Chi rc rgie. point lorfqu’ils font appliqués fur la peau. On ne fe fort pour l’ordinaire 
que du vitriol de Cypre pour cautérifer les vaiflèaux , parce que l’arfenic 
Année tTJl. èc le fublimé corrolîf agiflent trop lentement, quoique d’ailleurs ils falfent 
un bon efearré. Ces fels abforbent l’humidité qui les diflçut, au moyen 
de laquelle ils s'introduifent dans les pores des parties intégrantes & in- 
fenfibles qui compofent les chairs, de Ja maniéré dont je l’ai expliqué dans 
• En cette année mon dernier Mémoire *. Le fang qui circule dans ces parties, y fournit 
173a. p. ^4- inceflâmmcnt de nouvelle humidité, qui vraifemblablement s'unit aux 
particules des fels à mefure quelles y arrivent, ce qui donne occalïon aux 
particules falines de pénétrer de plus en plus dans les chairs , où elles trou- 
vent toujours de nouvelle humidité qui s’accumule autour des fels ; les 
pores qui les contiennent font obligés de s'agrandir, les particules folides 
qui en forment les parois font forcées de s'écarter & de fe défunir, & 
par ce moyen toute la tiflure des fibres qui compofent les vaitTeaux & les 
chairs eft bouleverfée, & forme une fuoftance qui n’eft plus chair, & ne 
peut plus recevoir aucune nourriture. 

Les cautères potentiels de la fécondé forte font de pluficurs efpeces. II 
y en a de liquides, il y en a de folides. Les liquides cautérifent la peau 
& les chairs dans l’inftant qu’on les y met - , tels font l'huile de vitriol, l’cf- 

F rit de nitre , l’eau régale -, leur aÛion eft fort vive. L’efprit de fel & 
efprit de vitriol ne cautérifent que légèrement ; on n'emploie pas ordi- 
nairement ces cfprits feuls pour cautérifer, mais feulement lorfqu'ils font 
joints à quelques parties métalliques ou falines -, on emploie plus fouvent 
le beurre d’antimoine , le beurre d'arfenic , l'huile ou la liqueur du mer- 
cure qui provient des lotions du turbit minéral. 

Les caudiques folides font ou métalliques ou falins. Les métalliques font 
la pierre infernale faite avec l’argent ou le cuivre diflous dans l’efprit de 
nitre ou l’eau-forte , &c. 

Les caudiques falins font ceux que l’on emploie ordinairement, & que 
l’on appelle proprement cautères. Ils font faits avec la chaux & la cendre 
gravefée, &c. on en fait avec la leflive de lâvonneric, compofée de foude, 
de chaux vive, de couperofe, &c. mais ces cautères ne font pas fi bons 
que les précédents. 

Ces caudiques brûlent Cautérifent la peau & les chairs, & produifent 
un efearre fans caufcr de grandes douleurs. 

Pour expliquer l’aâton de ces caudiques, il faut obferver qu’en géné- 
ral , toutes les matières qui ont fouffert un grand feu font caudiques. Les 
unes perdent cette caudicité en fe refroidiflant , comme font tous les cau- 
tères aôuels. Les autres confervent leur caudicité en fe refroidiflant , 
comme il arrive aux cautères potentiels •, la matière éthérée , qui s’y eft 
fait un paflage & un courant pendant qu’ils ont été dans le feu , elle les 
y conferve après qu'ils font refroidis , de la même manière que la matière 
magnétique fe fut un paflage & un courant dans les pierres d’aimant & 
dans le fer pofés dans une certaine fituation , & les y conferve après qu’ils 
font retirés de cette fituation. La,matiere éthérée s’eft fait un paflage dans 

la 
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l,i chaux & dans les eaux fortes pendant qu’ils ont été dans le feu , par une " 
difpolition & un arrangement qu'il donne aux parties qui les compofent , ( 
ce qui les a rendus cauftiques , elle y conferve ce paifage après même 
qu'elles font refroidies. Si l’on met la chaux dans de l'eau , elle s’y échauffe 
conlidérablement. Si l’on met de l'eau dans les eaux fortes , toutes liqui- 
des qu’elles font, elles s’échauffent (i fort qu’elles en deviennent brûlan- 
tes par la leule chaleur qui s’y produit, & principalement l’huile de vi- 
triol qui a fouffert un plus grand feu que les autres. 

Les lels & les autres matières dont on fait les cautères potentiels ordi - 
naires, ne deviennent caufliques que par une pareille difpolition & un 
arrangement que le feu donne aux parues qui les compofent, & qui fait 
que la matière éthérée y circule en quantité, même après quelles font 
refroidies. Cette matière éthérée ranimée, pour ainlî dire, par celle qui 
circule dans la partie chaude fur laquelle le cauftique eft appliqué, paüê 
dans les chairs, y entraîne avec elle des parties falines du caultique, excite 
quelque fermentation dans les liqueurs qui y circulent , & y raréfie ex- 
trêmement l'air qui s’y trouve, comme nous l’avons dit en expliquant 
l’aélion des fers chauds. 


Voilà ce qui me paroît de plus vraifemblable pour l’intelligence de 
ce phénomène , en attendant que quelques expériences nous donnent oc- 
cafion, ou à quelques autres, d’en propofer des plus probables. 

Les caufliques de la troilieme forte, agiffent fur la peau. C’eft impro- 
prement qu’on les appelle ejearotiques , ils ne font point d’efearre, il ne 
paroît pas même qu ifs agiffent fur l’épiderme qui relie dans fon entier. Je 
ne les place dans ce rang , que parce qu’ils font à-peu-près le même effet 
que les corps très-chauds, qui ne relient que très-peu de temps fur une 
partie, ils ne produifent que des veflies fur b peau, & pour ceb on leur 
a donné le nom de vcjjicatoirs (a). 

On met au nombre des vefficatoirs les cantharides dont on fe fert le 
plus Ibuvent. 

Le Ranunculus tuberofus major. J. B. tom. 3, p. 41 J. 

Le Flammula Ranunculus. Dod. pempt. p. 4 3X. 

Le Flammula. Dod. pempt. p. 404. • 

Le Flammula altéra. Dod. pempt. p. 40 j, qui efl le Flammula Jovis 
furrecla Ger. 

Fabrice d’Aquapendente aimoit mieux le lervir de cette plante que 
des cantharides , parce quelle ne caufc point d’accident à b velïîe comme 
le font quelquefois les cantharides, félon lui. Pour moi je n’ai jamais vu 
arriver aucun de ces accidents, quoique j’aie ordonné un grand nombre 
de fois l’application des cantharides. 

O11 emploie au/fi très-fouvent la racine de Thvmelea. 

Pour bien découvrir de quelle maniéré agident les vellicatoirs fur b 
peau, il n'y a qu’à examiner comment l’eau tres-chaude & les fers chauds 
produifent le même effet. 


C«) WilJi», tom. I , de medic. opem. p. a68. 

Tome VU. Partie Franfoi/i. T 


11 1 r u R g 1 E. 

Annie 1731. 
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Si l’eau bouillante ou un fer très chaud touche la peau en quelqu’endroit 

Chiru rgii. de notre corps, nous y Tentons une douleur vive. Il fe forme en peu de 
temps des veflïes pleines de liqueur fur la peau. L’eau très- chaude ou 
Année VJ2X. bouillante n'eft différente de l’eau froide, qu’en ce que l’eau chaude con- 
tient une plus grande quantité de matière éthérée qui paffe de l’eau dans 
la peau , elle la pénétré , elle dilate l’air enfermé dans les liqueurs qui y 
circulent : elle raréfie . donc la lymphe qui fe trouve dans les vaiffeaux, 
& qui fait en partie la matière de la tranlpiration , elle accéléré fon mou- 
vement vers les vaiflcaux excrétoire de la peau. Ces vaiffeaux délicats qui 
ne peuvent contenir la liqueur raréfiée, fe rompent fous l’épiderme où 
ils fe terminent -, la lymphe que ces vaiffeaux tranfportent pour la faire paf- 
fer au travers les pores de l'épiderme , s’y épanche & produit une veflte. 

. L’expérience fait fouvent voir pendant l’hiver qu’en fe tenant auprès 
du feu , il fe produit fur les jambes de pareilles vefnes , quoiqu’elles foient 
quelquefois éloignées du feu de plus de deux pieds, félon que Je feu eft 
plus ou moins ardent. On produit le même effet avec les fers très-chauds 
que l’on approche de la peau fans y toucher. 

Les cantharides & les autres vefiïcatoirs appliqués fur le corps vivant, 
excitent fur la peau les memes veflïes remplies de liqueur. Il faut donc 
qu’il y ait dans les cantharides quelque chofe qui , comme l’eau chaude 
& le fer chaud , raréfie la liqueur qui circule dans la peau : ce n’eft point 
la chaleur aéhielle des cantharides , on les applique froides , mêlées avec 
quelque onguent ou quelque pâte. Ce ne peut être vraifemblablement 
que le fcl volatil que contiennent les cantharides, qui eft frès-fubtil & très- 
dégagé , capable d'être mis en mouvement par la tranlpiration & par la 
chaleur que lui fournit la partie fur laquelle on l’applique. Ces fels , mis 
en mouvement, pénètrent la peau, font effervefccnce avec la lymphe, qui 
par fararéfadion dilate & rompt les vaiffeaux excrétoire, produifent enfin 
le même effet que l’eau bouillante & le fer chaud ; mais comme l’effer- 
vefcence que les vefiïcatoirs excitent n’eft pas fï vive & fi prompte , elle 
ne produit pas de douleur. Une preuve que les vefiïcatoirs ont befoin de 
la chaleur de la partie pour agir, c’cft quils ne produifent aucun effet fur 
les cadavres. 

Van Helmont (n) paroît être le premier qui a fait cette obfcrvation. J’ai 
trouvé , comme lui , par les expériences que j’en ai faites à Namur , que 
les cantharides n’excitoient aucune vefîic fur les cadavres , mais l’eau 
chaude le fer chaud en produifent à caufe de la quantité de matière 
éthérée qu’ils fourniffent à la peau. Van Helmont a encore obfervé que 
fes cautères potentiels ne font aucune efearre fur les cadavres, quoiqu’ils 
les diffolvent, j’en ai fait l’expérience. 

J’ai appliqué une pierre à cautère fur une partie de cadavre humain , 
j’ai mis fur le cautère un morceau de peau appliquée par le côté de la 
• graiffe. J’ai trouvé quinze heures après le cautcre fondu - , la furface externe 

de la peau qui couvrait le cautcre étoit de couleur incarnat de la largeur 

(«) TraSat. Je fOltflatt meJieam. n°. 60.- 
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d’un pouce, le poil n’y tenoit plus & s’enlevoit facilement. Cette •• 

! >eau étoit très-ferme dans l’étendue de deux pouces, mais au-delà Chirurgie. 
a peau avoit fa couleur & fa molleffe naturelle , & le poil y tenoit _ 
très bien. A,mü * 73 *~ 

La graille de cette peau, & qui touchoit immédiatement le cautère, 
étoit aufïï devenue incarnat d’environ l’étendue d’un pouce & demi, 
mais elle étoit noire dans l’endroit où la pierre l’avoit touchée. Trois 
jours après cette graifTe étoit dilfoute de l’épaiffcur d’une ligne, elle étoit 
uès-brune & molle comme de la bouillie refroidie. 

La peau de la partie fur laquelle la pierre avoit été appliquée, n avoit 
aucun de ces changements, car quoique la pierre fut fondue, & quelle 
eût pu agir fur cette peau comme lur la graiffe de la peau qui la cou- 
vroit, la peau n'avoit point changé de couleur, les poils y tenoient très- 
bien. Trois jours après, la matière du cautcre fondue n’avoit pas fait plus 
d’impreflion à la peau , mais les poils n'y tenoient plus fi bien , l'épiderme 
s’enlevoit facilement en quelques endroits. 

J’ai réitéré cette expérience avec de pareille pierre à cautère fur une 
autre partie de cadavre. J’ai appliqué cette pierre fur la peau, je l’ai re- 
couverte d’une portion de la même peau difféquée, en forte que la pierre 
étoit enveloppée de tous côtés de l'épiderme de la peau, la graiffe du 
morceau de deffus étoit à l’extérieur ; j'ai appliqué fur le tout des linges 
très- chauds. 

J’ai trouvé quinze heures après, que la peau qui couvroit le cautère 
deffus & deffous étoit devenue brune, le cautère fondu, les poils fe ti- 
raient facilement, & ne tenoient plus en cet endroit J’ai touché cette 
peau avec le bout d’une fonde , je l’ai trouvée comme de la bouillie re- 
froidie, c’eft-à-dire, diffoute jufques dans la graiffe environ deux ou trois 
lignes de profondeur -, fans doute la chaleur que j’ai portée dans cette 
partie avec des linges a produit cet effet. 

L’on voit dans ce mémoire le progrès que la chirurgie a fait dans l’o- 

f aération de l’Amputation. Elle eft devenue moins dangereufe & plus fûre, 
es malades ne courent plus de rifque de mourir par l'hémorragie pen- 
dant l’opération ; & après l’opération , au moyen du tourniquet , & de la 
ligature des vaiffeaux bien faite, on fe rend maître de l’écoulement du 
(âne. Elle eft devenue moins douloureufe & moins cruelle depuis qu’on 
ne fe ferr plus de cautères aâuels. La guérifon en eft devenue plus facile 
& plus prompte, en évitant la fuppuration, & en panfant rarement & 
doucement. 


t y 
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Z H 1 R U R G1 ï. 
Année 1733. 

Hifroire. 


Voici de nouvelles réflexions fur le même objet que M. Petit a 
préjentées l'année fuivante à l’Académie. 

\Jy a n d un vaiffeau , même un des plus gros , a été coupé , pourvu 
que, pendant un certain temps, on empêche le fang de fortir, & 
c’eft ce qu'on fera par le moyen du nouveau bandage compreffif, il fc 
formera naturellement à l’extrémité ouverte du vaiffeau , un caillot de 
fang qui la bouchera , & d’autant mieux qu’il fera foutenu par les chairs 
qui reviendront à l’entour. 

Tout le monde fait combien le fang fe coagule aifément, on en voit 
tous les jours l’expérience après une faiguée, mais il eft bon de connoître 
d’une maniéré plus éclairée, la nature de cette coagulation. Le fang eft 
un compofé de trois parties différentes & allez hétérogènes ; la limphati- 
que qui eft blanche; la globuleufe qui eft rouge; la féreufe plus fluide 

3 ue les deux autres & qui n'en eft que le véhicule commun. La limphe 
eftinée à nourrir tous les corps & à devenir chair, membrane, nerf, & 
toute autre partie folide, eft par conféquent très-difpofée à la coagula- 
tion , c’eft même elle feule qui eft coagulée , lorfque tout le fang paroît 
l’être ; elle a enveloppé dans fa coagulation , les globules & la féronté , & 
ce qui le marque bien , c’eft que le coagulum ou caillot eft en ce cas beau- 
coup moins ferme, que quand il n’eft que de limphe. 

La limphe eft plus légère que les deux autres parties, elle prend tou- 
jours le deffus, pourvu que les circonftances le lai permettent A l’ou- 
verture des cadavres , où l’on voit ordinairement le lâng du cœur & des 
vaiffeaux coagulés, on trouve quelquefois des caillots formés en même 
temps de la partie globuleufe & de la limphatique, mais alors M. Petit 
obfervc que la partie fupérieure du caillot eft blanche & l’inférieure rou- 
ge, parce que la limphe, par fa légèreté, domine dans la fupérieure. Cela 
fuppofe que les cadavres fe foient refroidis dans la fit nation horifontale , 
ainli qu’il arrive communément 

.Si l'on fait l’amputation d'un membre à quelqu’un qui ait d’ailleurs les 
écrouelles , ou toute autre maladie qui vienne de 1 épaiffiffement exceflif du 
fang, on en aura plus de facilité à arrêter le fang après l’opération , parce 
qu’il eft très-difpofé de Ini-même à former à l’ouverture du vaiffeau cou- 

S é , ce caillot qu’on y defire. Il en va de même dans tous les cas d’in- 
ammation , puifque l'inflammation eft un épaiffement du fang qui l’em- 
pêche de circuler librement; dans la gangrené, où le lâng eft coagulé, il 
n’y a point d’hémorragie, quand on coupe dans la partie morte, il n’y en 
a pas même, quand on coupe un peu plus loin, & dans le vif, parce 

3 ue le lâng y commence déjà à être trop épais , pour s’épancher au 
ehors. 

De tout cela M. Petit conclut que dans tous les cas, on peut comp- 
ter fur le caillot qui bouchera le vaiffeau, bien entendu que dans les cas 
moins favorables & qui font de beaucoup les plus communs, on aura 
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employé la compreffion. Il tire même une conclufion plus délicate, & oui 
peut d'abord lurprendre ; il ne faut point aider la formation du caillot Chiiurcie. 
par des lliptiques que l’on appliquerait à l’extrémité du vaiffeau , pour y 
epaiflir le fang. Ils agiraient fur les trois parties à la fois & les coagule- Annie IJ 33 - 
roient confufémcnt , c’eft-à-dire , qu’ils coaguleroient brufquement la lim- 
phe , qui enfermerait dans fon coagulum les deux autres parties , & le 
tout ferait d’une confiftance trop molle & pourrait ne pas réfifter fuffi- 
famment il l’impulfion du fang d’un gros vailïeau. Il vaut mieux laifler à 
la limphe le temps de fe féparer du relie , après quoi elle formera feule 
un caillot plus dur. 


Sur la maniéré d'arrêter les hémorragies des arteres Jimplement 

ouvertes. 

Ou s avons parlé en 1731 d’après M. Petit le chirurgien, delà ma- j 4 nnée 
niere d’arrêter les hémorragies qui viennent après l’amputation de quel- njf, 0 i re . 
que membre. Tout ce que peut alors la chirurgie, ell d’empêcher l’écou- 
lement du fang par un bandage, par une compreffion la plus commode 
& la plus avantageufe qu’il fe puilfe & de donner à la nature le loifir & 
la facilité de former un caillot de fang qui fermera entièrement l’ouverture 
de la groffe artere qu’on aura coupée. Mais fi en d'autres occafions , comme 
dans une faignée, 1 artère n’a été amplement qu’ouverte, fera-ce la même 
chofe pour arrêter l’hémorragie? 

Dans le cas d’un tronc d’artere coupé , le fang qui continue de s’y 
rendre , ne doit plus y couler que jufqu’à l’endroit où il rencontrera une 
branche collatérale entière , dont il enfilera la route , au moyen de quoi 
la circulation s’achèvera. De cet endroit où il fe détourne jufqu’au bout 
coupé, le fang qui y étoit arrivé ell ferré par le bandage, il demeure fans 
mouvement, il fe coagule & devient le bouchon qui ayant acquis une cer- 
taine folidité , fermera fuffifamment l’artere , quand on aura ôté le ban- 
dage. Ce bouchon peut avoir quelques cinq ou fix lignes de longueur, 
il ell de figure à-peu-près cylindrique 3 & fi avant que d'être allez fo- 
lide, il a lailfé échapper au-dehors plufieurs goûtes de fang, elles fe li- 
ront amallées & coagulées autour de fon extrémité & lui feront une efpece 
de couvercle extérieur qui le débordera & l’affermira fur le bout coupé 
de l’artere. 

Dans le cas de l’artere Amplement ouverte , & qui par conféquent n’a 
rien perdu de fon étendue, le fang doit y couler encore comme il avoit 
toujours fait, le caillot néceffaire pour la fermer ne peut être que de 
l’épaiffeur de la membrane qui a été bleffée, épaiffeur très-peu confidé- 
rablc : & comment un caillot pourra-t-il fe former malgré le mouve- 
ment continuel & rapide du fang, & comment y réfilleroit-il tandis qu’il 
fe formera , étant toujours fi mince & fi foible ? On fuppolê que dans 
ce cas-ci le bandage aide toujours la nature, comme dans l’autre, mais la 
difficulté cil de favoir fi la nature pourra agir fufiiàimneut. Il cil bien 
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fùr que le bandage devra être beaucoup moins fort, puifqu'il fîudra tou* 

C h I R u R G 1 £. jours laitier couler le fang dans l’artere ouverte, au lieu qu’on l’arrête en- 
tièrement dans l’artere coupée. 

Année 173$. M. Petit , moins perfuadé que le caillot dût fe former dans un cas 
que dans l’autre , l'elpéroit pourtant dans le cas le moins favorable. Il 
comprenoit que fi dans l’artcrc coupée le bouchon étoit beaucoup plus 
fort & plus lolide qu’il ne pouvoir l’être dans l’anere ouverte , du moins 
dans celle-ci le couvercle au bouchon feroit plus étendu & plus fort, 
parce que la compreflîon modérée du bandage feroit toujours lortir hors 
du vailfeau, pendant la formation du bouchon, beaucoup de gouttes de 
ce fang qui couioit toujours , & qu’il s’en feroit un couvercle beaucoup 
mieux conditionné que dans l’artere coupée, où au contraire on empê- 
choit, autant qu’il étoit poflîble, qu’il ne s’épanchât du fang au-dchors. 
Or la partie du caillot que nous appelions le couvercle, cft très-impor- 
tante par rapport à l’effet qu’on en a vu. Placée au-dehors, comme elle 
l'cff, elle tient le bouchon plus ferme dans fa fituation, & lui donne plus 
de pied ; de forte qu’il fc peut faire une efpece de compenfation entre 
deux caillots , dont l’un aura le bouchon plus fort & le couvercle plus 
foiblc, & l’autre le bouchon plus foible & le couvercle plus fort. 

De plus , les arteres étant couvertes & enveloppées d’une efpece de tiflu 
cellulaire fpongieux & allez mobile, au-lieu que leur membrane propre 
cft plus ferme & plus fixe, il arrive que la lancette qui, en traverlânt ce 
tiflu , va percer la membrane , continue enfuite à agrandir l’ouverture de 
la membrane , tandis quelle ne fait prefque que pouffer devant elle le 
tiflu qui fe laifle mouvoir , & lui rélifte moins: Ainli l'ouverture faite à 
la membrane cft plus grande que celle du tiflu, il fort plus de fang par 
l’une qu’il n'en peut foriir par 1 autre, ce furplus de fang s’engage aiféinent, 
& s’arrête dans un tiflu cellulaire , il s’y coagule , & forme un couvercle 
plus lolide , & plus capable de foutenir le bouchon. 

N, turellement M. Petit ne pouvoit faire autre chofe que s’en tenir à 
ces conjectures, qui peut-être, parce quelles étoient trop fines & trop 
recherchées , en auraient été moins fuffifantes', mais le hafard lui mit heu- 
reufement fous les yeux ce qu’il n’avoit fait que deviner. Il ouvrit le 
cadavre d’un homme mort fubitement deux mois après avoir été parfaite- 
ment guéri d’une ouverture à l’artere brachiale. Il vit que les deux levres 
de la plaie ne s’étoient point réunies, mais qu’il s’étoit formé entre deux 
un caillot qui bouchoit exactement l’ouverture , & s’attachoit à toute la 
circonférence. Il avoit un couvercle en-dehors. M. Petit conferva cette 
artere , & il en a fait des expériences qui lui ont appris que le caillot 
n’avoit rien perdu de fa conliftancc , ni de Ion adhérence à l’ouverture de 
l’artere , pour avoir trempé deux mois dans l’eau , & enfuite trois ans dans 
l’eau-de-vie. Cela prouve que ce caillot eft fort analogue aux cicatrices, 
& il doit lctre en effet , puifqu’il paraît formé comme elles des fucs 
deftinés à la nourriture des parties. 
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Extrait d'un mémoire fur l'opération latérale de la taille. 
Par M. Morand. 


Chirurgie. 
Année 1731. 


M. On sieur Morand revenu de Londres où l’avoit conduit la Mlmuirc*. 
curiolîté de voir opérer le fameux M. Chefelden & de s’inftruire avec lui, 
a publié un mémoire fur l’opération latérale de la taille. 

Ce mémoire nous apprend que M. Chefelden , quoique content du haut 
appareil , voulut aufli éprouver l’opération latérale, parce qu’on ne peut 
trop , en matière 11 importante , le tourner de tous les côtés & il eut de fi 
grands fuccès que M. Morand revint en France très-perfuade des avantages 
de l’opération latérale, qui lui furent encore confirmés par ce qu’il en ap- 
prit dans la fuite. 

M. Chefelden , dit M. Morand , lie le malade comme au grand appa- 
reil; il le couche fur une table horifontale de la hauteur de trois pieds, 
en obfervant que la tête foit élevée. Il fait d’abord une incifion aux tégu- 
ments aulli longue qu’il eft pofliblc, en commençant près l’endroit où elle 
finit au grand appareil ; il continue de couper de haut en bas, entre les 
mufclcs accélérateur 8c éroffeur gauche, & à côté de l’inteftin rechim ; il 
tâte enfuitc pour placer la fonde, & il coupe defTiis, le long de la glande 

E roftate , en continuant jufqu’à la veflie , & en affujcttifiânt le redtum en 
as pendant tous le temps de l’opération avec un ou deux doigts, de la 
main gauche. Le refte de l’opération eft comme dans l’ancienne méthode, 
avec cette différence qu’il lie les vaifleaux coupés. 

M. Chefelden recommande d’avoir foin , continue M. Morand, que celui 
qui tient la fonde ne la pouffe point du tout en devant, il afflue que par fon 
incifion intérieure , il coupe totalement le fphinéter 8c qu’il n'a jamais 
trouvé d’inconvéniens à couper la glande proftatc ; il confeiuc de ne point 
faire de plaie trop profonde , à la membrane graflè 8c celluleufe, fîtuée à 
la partie extérieure du redluin : il avoue naturellement que dans les com- 
mencements , il bleffâ l’inteftin reéhim à detix malades qui cependant gué- 
rirent tous deux & que cela arriva faute d’attention à conduire la fonde ; 
il prétend qu’il eft plus facile de nettoyer les veffies ulcérées, par cette 
méthode que par aucune autre ; il cite un fait bien favorable à cette opé- 
ration : un homme étoit deftiné à être taillé par le grand appareil & l’inci- 
fion faite , il fut impoflïble au chirurgien de tirer la pierre. M. Chcfcl- 
den qui étoit préfent fut invité à eflayer lui-même , il fit fon opération à 
1 a fuite de la première , il tira une pierre pefantc près de 1 1 onces & le 
malade guérit. 

M. Morand nous apprend enfuite que pour faire fon profit des opéra- 
tions qu'il avoit vu faire à M. Chefelden , il fit beaucoup d’expériences 
fur les cadavres, qu’il travailla enfuite à une analyfe exacte des parties in- 
téreflees dans l’operation & que , quand il fut muni des connoillanccs que 
l'anatomie lui avoit fournies, il propofà la pratique de cette opération à 
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M i ABRÉGÉ DES MEMOIRES 
■■ - M. Maréchal premier chirurgien du roi qui la jugea très-utile au bien 
r g 1 1 . public. 

Sous les yeux de M. Maréchal 8c en préfence de plufieurs académiciens 
médecins & chirurgiens , la taille latérale fut d’abord pratiquée dans Pa- 
ris par M. Morand 8c par d'autres une année enticre avec grand fuccès. 

Les principaux avantages de cette méthode conftftcnt en ce que le ma- 
nuel en eft bien plus facile que celui du grand appareil ; il eft aufiî plus fur, 

Î >arce que le chirurgien eft guidé non-feulement par la crenelure de la 
onde, mais mieux encore par le doigt index de la main gauche, à l'aide 
duquel il agit toujours & court moins de rifque de fe fourvoyer. 

Dans la taille latérale on coupe, li l’on veut, certaines parties qu’on ne 
peut que déchirer dans l’autre taille ; il fuit delà que l’extraction des gref- 
fes pierres eft beaucoup moins difficile. Ceux qui ont été guéris par la 
taille latérale , n'ont été ni incommodés ni de nftule, ni d’incontinence 
d’urine ; & les chirurgiens n’ont pas eu le défagrément de voir ces com- 
munications de la plaie avec le boyau. 

La taille latérale eft non-feulement utile aux pierreux, mais elle femble 
avoir été encore imaginée pour fecourir plus furement ceux qui par obf- 
truction ou abfcès au col de la vcflïe fe trouvent dans la malheureufe né- 
ccflité de fouffrir ce que l’on nomme 1 ’incifion au Périné. 

Cette méthode enfin doit être préférée par les malades eux-mêmes; 
toutes chofes égales , l’opération par l’appareil latéral eft moins longue 8c 
doit être moins douloureufe que par le grand appareil. 

Cependant malgré les avantages démontrés de la taille latérale, M. Mery 
fe déclara ouvertement contre elle , quand on commença à la pratiquer dans 
Paris; M. Mery faifoit remarquer la maniéré incertaine, périlleufc & pref- 
qu’aveugle, avec laquelle operoit le frere Jacques, fon premier auteur; 
mais le frere Jacques fe corrigea, fe perfectionna , foit par fes réflexions, 
foit par des confeits; il réuflït en Hollande avec tant d'éclat, qu’on lui 
rendit des honneurs publics ; & enfin , M. Ratt adopta (à méthode , ou 
du moins en prit le fond ; c’eft delà quelle a pafTé en Angleterre, revêtue 
du nom de M. Rau. 

M. Morand ne laide point ignorer les revers qu’il a éprouvés dans la 
pratique de l'opération latérale. En 1 7 ; i il taille deux malades connus 
dans le monde , l’un principalement , & tous deux meurent le fixieme jour. 
Il s’élève un cri dans Paris contre la nouvelle opération. On n’avoit pas 
entendu parler de toutes les cures précédentes , mais tout le monde fait 
qu'il s’eft commis deux meurtres confécutifs. M. Morand obtint que les 
deux cadavres fuflenr ouverts en préfence des médecins 8c des chirurgiens, 
& ils attefterent en forme ce qu'ils avoient vu dans les reins 8c dans la 
veftie, c'eft-à-dire, des caufes de mort fcnfibles 3c indépendantes de l'o- 
pération , qui fe trouva bien faite de part 8c d'autre : ainfi M. Morand fut 
pleinement juftifié 8c le public reprit confiance dans l’opération latérale ; il 
feroit très-préjudiciable au public qu’une bonne opération tombât dans 
le dccri , parce qu’il lui feroit arrivé quelques malheurs d’éclat que les ja- 
louiies particulières ne manquent jamais d’exagérer. 

M. Morand 
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M. Morand finit Ton mémoire en obfcrvant que la méthode de fircre 
Jacques, celle de M. Rau , & celle de M. Chefelden le rapportent toutes Chiruioil 
à la méthode de Celfe dont on a feulement perfectionné les inftruments 
& à laquelle on a donné le nom d’appareil latéral. Année tygt % 

Il elt fingulier que la méthode de Celle qui étoit celle des chirurgiens 
de fon temps ait été quittée pour le grand appareil ou l’opération de Ma- 
r Lin us -, ainfî, dans d’autres Iciences, les hommes après avoir eu le bon- 
heur de rencontrer d’abord le vrai, l'ont méconnu, 8c après avoir été 
pendant un temps les jouets de l’erreur, ils ont été trop heureux de re- 
venir à la vérité. 


TRAITEMENT 

D’un abfcis intérieur de la poitrine , accompagné des Jymptômcs de 
la phthifie , Ù d’un déplacement confidérable de l’épine du dos Ù 
des épaules ; le tout terminé heureusement par l’évacuation naturelle 
de l’ abfcis par le fondement. 

Par M. Chicoyneau, premier Médecin de Louis XV. 

M Ademoiseile de SiRiGNAN, fille de M. le marquis de Sérignan, de Mémoires. 
Béziers, âgée d'environ neuf ans, d’une conftitution fccbc, maigre & 
fort vive, avoit les épaules, & fur- tout ta gauche, plus relevées qu’à 
l'ordinaire, & le tronc du corps un peu plus penché que de coutume fur 
le côté droit, ce qui donna lieu à madame de Serre, fa grand'mere, de 
me Élire appeller pour l'examiner, Sc voir s'il ne feroit pas poUIble de 
prévenir le progrès de cette difformité. M’étant donc rendu chez die, & 
ayant fait déshabiller la jeune demoifellc, je remarquai d’abord , outre une 
maigreur générale, que le bord des omoplates du côté de l’épine étoit fi 
relevé , qu’il laiffoit entr’elles & les côtes un efpace vuide de deux à trois 
travers de doigt; j’apperçus atifü que l’épine du dos, au lieu de former 
une ligne droite & perpendiculaire, s’étoit recourbée & écartée de la 
fituation naturelle depuis la quatrième vertebre du dos jufqu’à celles des 
lombes ; l'épine du dos décrivoit comme une efpece d’arc , dont la con- 
vexité répondoit au côté gauche, & fe manifeftoit fi fenfiblement , un peu 
au-deffous de l'angle inférieur de l’omoplate, qu'elle paroiiibit éloignée 
de la perpendiculaire de plus de deux travers de doigt. 

Après avoir examiné cette jeune demoilèlle avec toute l’attention pof- 
fible, je ne conçus intérieurement aucune efpérance de la guérir, mais, 
pour la confoler , je promis des remedes qui arrêteroient le mal & je me 
retirai en penlânr uniquement à ntettre en ufage, dès que la failbn le 
permettroit, quelques légers apéritifs entremêlés d’adouciflans , & par in- 
tervalles quelque minoratif, s'agiffant non-feulement de réfoudre les obf- 
truâions des tuyaux capillaires , mais encore de remédier à l'extrême 
maigreur de la demoifellc. 

Tome VU, Partie Françoifc. V 


Digitized by Google 



i 5 4 ‘ ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 1 

A peine quinze jours s’étoient écoulés, que je fus rappelléjpour une fie- 
C h i R u R G i z vrc ti» -ardente qui avoit pris à cette jeune infirme avec friflons , qui étoit 
" accompagnée d’une chaleur âcre & lèche, qui redoubloit vers le foir, qui 
Année 173t. fe foutenoit pendant la nuit 8c qui finiffoit le matin par de petites moi- 
teurs ou fiuillements ; il n’y avoit aucun lieu de douter que ce ne fût 
une fievre putride le dégoût , la bouche mauvaife , la croûte blanchâtre 
de la langue , les maux d'eftomach & la tenfion du bas ventre avec gon- 
flement etoient de la partie. Outre ces divers fymptômes de la fièvre pu- 
tride, la malade étoit affligée d’une douleur tenlive entre les deux épau- 
les , d’une toux lèche allez fréquente , 8c d’une petite difficulté de refpi- 
rer, qui me firent comprendre que les poulinons étoient menacés ou at- 
teints d'une fluxion inflammatoire. Ces accidens m’obligèrent, malgré la 
délicatellè de la conftitution & la débilité générale de Ta malade , de lui 
faire ouvrir la veine du bras , pour en tirer cinq à fix onces de fang -, je 
pris enfuite le temps de la diminution de la fievre , pour évacuer la pour- 
riture par le moyen de quelque minoratif -, je lui fis prendre , pour le 
même objet , pendant quatre ou cinq matins confécutifs , une once 8c de- 
mie chaque fois de lîrop de chicorée , compofé avec vingt à trente grains 
de rhubarbe, fans oubüer les injedtions émollientes , pour entretenir la 
liberté du ventre, & je lui donnai tous les foirs une petite potion fom- 
nifere, pour calmer la toux, les agitations & les infomnies qui la tour- 
. mentoient infiniment. Par tous ces (ecours, de même que par l’ufage d’une 

légère teinture de quinquina, & fur-tout par un régime exact, je vis di- 
minuer la fievre , au bout d’une vingtaine de jours, de même que tous 
les autres accidens qui marquoient la pourriture que j’avois foupçonnée ; 
ma b la fréquence du pouls & les accès précédés & entremêlés de petits 
friflons , ne laifloient pas de fubfifter avec une chaleur âcre, feche & ar- 
dente; les quintes de toux étant devenues plus fréquentes, la difficulté de 
. refpirer plus grande, & la douleur tenfive de la poitrine plus marquée, 

me firent juger que la fievre aigue s’étoit changée en fievre lente, que 
l’inflammation intérieure des pouimons s’étoit terminée par la fuppura- 
tion, & qu’en conféquence la phthifie, étoit inévitable. En cftèt, le moyen 
de lè flatter que la nature, d ailleurs trcs-affoiblic par la violence de la 
fievre aigue qui avoit précédé, pût trouver aucune reflource pour fe dé- 
terger d'une luppuration , qui not»-feulement avoit été occalionnée par fa 
caufe ordinaire , je veux dire par une inflammation précédente , mais qui 
paroifloit encore fomentée par un déplacement des parties folides auquel 
il n' 'étoit pas poffible de remédier ; je crus donc qu'il n’y avoit point 
d'autre parti à prendre que celui de la cure palliative, c’eft-à-dirc, de 
donner à la malade du lait pour toute nourriture, Sc fur le foir le baume 
tranquille , pour appaifler les douleurs , les anxiétés , la toux 8c les in- 
fomnies. 

Il fe pafia environ huit à dix jours , fans que je viflè aucun bon effet 
de ce régime ; cette jeune enfant, déjà épuifée par la violence du mal pré- 
cédent , tomba dans une (i grande débilité , que le pouls étant devenu 
très-petit , & fort inégal , j’appréhendai , & je crus meme que la mort n'é- 
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toit pas éloignée, en forte que, pour n’avoir rien à me reprocher, je de- 
mandai une consultation. MM. Verny & Lazerme , médecins de Béziers, C u 1 au a’c i e. 
furent appellés : ces médecins après avoir tait l’examen de la malade & 
après avoir oui le rapport de tout ce qui avoit précédé, jugèrent comme Année 1J31* 
moi , qu'il n’y avoit plus rien à efpérer , & uniquement dans la vue de 
ne point laider la malade & fa famille fans confolations , ils ordonnèrent 
quelques petits cordiaux , quelques cuillerées de jus ou de coulis de per- 
drix , & à la place du lait, pour toute nourriture, un lait coupé & écrémé, 
ou du petit lait , mais les premières cuillerées du coulis ayant provoqué 
une toux des plus violentes , & excité une chaleur encore plus ardente , & 
la petite demoifelle ayant marqué un dégoût invincible pour le petit lait, 
il fallut la remettre à fon genre de nourriture ordinaire, & abandonner 
les cordiaux , de façon que nous ne nous attendions plus qu’à la voir mou- 
rir dans peu : les reffources de la nature cependant n 'étoient pas épuilées, 
les gardes de la malade nous rapportèrent que dans l’-efpace de temps qui 
s'étoit écoulé depuis la viiite du foir jufqu’à celle du matin , c’eft-à-dire, 
dans un efpace de 14 à 15 heures, la malade avoit rendu plufieurs fois, 

& avec aflez d’abondance par le fondement, une matière blanchâtre li- 
quide , 8 c pourtant gluante , femblable à du pus , & que cette évacuation 
avoit été précédée, & étoit accompagnée de grandes épreintes, ou vives 
irritations à l’anus , & à la partie inférieure du bas ventre. Les gardes 
ajoutèrent que les douleurs étoient par fois fi cruelles qu’elles fauoient 
jetter les hauts cris à la malade. Nous examinâmes nous-mêmes les linges 
fur lefquels la matière étoit répandue , nous reconnûmes fcnfiblement que 
c’étoit du véritable pus , & que les taches quelle laifToit fur ces linges , 
étoient en certains endroits un peu rougeâtres, & comme fanguinolentes. 

Cette évacuation fe foutint avec la même fréquence & la même abon- 
dance pendant plulicurs jours confécutifs -, & , comme nous obfcrvions 
que du premier jour quelle avoit paru , & encore plus , à mefure quelle 
avançoit , tous les fymptômes de mort diminuoient , nous ne doutâmes 
point que cette évacuation ne fût très-avantageufe. 

Cette matière blanchâtre & purulente ayant continué durant l’efpace de 
dix ou douze jours à s’écouler avec abondance , nous comprîmes, avec 
joie , que l'abfcès intérieur de la poitrine en étoit la fource , & qu’il fe 
vuidoit par cette voie. Nous n’ignorons pas que jufqu'ici l’on a cru qu’il 
étoit impoflîble que le pus des abfcès , formés dans la poitrine , pût s in- 
lînuer dans les routes de la circulation & s’échapper enfuite par les lelles 
ou par les urines -, la vérité cft néanmoins que la chofe efl poiïïblc & cela 
eft prouvé par le cours de la maladie dont nous donnons la defeription -, 
il eft évident que dans le cas préfent , la fievre lente, les redoublements, 
la toux , la difficulté de refpirer , l’ardeur , la maigreur , la féchereffe , 8c . 
la débilité générale étoient caufés par un abfcès intérieur de la poitrine, 

& qu’à melure que le pus de cet abfcès s'eft évacué par le fondement, 
tous ces accidens ont difparu , de façon que nous avons enfin eu la fatis- 
faction de voir revenir la jeune malade dans fon état naturel après un temps 
fort long à la vérité-, elle cft reftéc au lit plus de cinquante jours & 

V ij 
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dans un moment où l'on ne s y «tendoit point, fes forces lui permirent 

C m h Ü a o i e. dc f° rtir feuIe de f° n lit* 

Dès- lors, il ne nous relia plus que le regret du déplacement des par- 
Annêc ijji. tics folides; & la jufte apprénenfion que ce déplacement , venant à aug- 
menter , ne eau lit bientôt une irréparable difformité -, & peut-être auflï 
dans les fuites, quelque fimefte dépôt dans les parties intérieures cflen- 
tklles à la vie. Occupé de ces trilles idées , je crus devoir examiner de 
nouveau l’état des parties qui s'étoient écartées de leur place naturelle, 
mais quelle fut ma furprife & celle des perfonnes préfentes à cet examen 
qui étoient déjà influâtes de l’état des cnofes , lorfquc nous vîmes que les 

E artics , bien loin de s’être encore plus dérangées , V étoient , au contraire , 
eaucoup moins; les épaules, 8c fur-tout la gauche, dont l'élévation étoit 
auparavant fi confidérable, paroiffoient preïqu’entiéxement applaties , & 
• comme collées à la furface extérieure des côtes , ne laiüànt quafi plus de 

vuide ;& quant à l’épine du dos que nous avions vue, peu de temps avant 
la nailfance de la maladie aigue, fi éloignée de là ligne de direéHon, for- 
mant comme une efpece d’S , elle s’étoit rapprochée de plus d’un travers 
de doigt de la place quelle doit naturellement occuper. 

Un événement fi inefpéré me fit réfléchir attentivement à ce qui pou- 
voit en être la caufe , & Je ne doutai point que le déplacement de ces 
parties n’ait été occafionné par la même tumeur intérieure de la poitrine ; 
cette tumeur s’étant fans doute formée vers la partie poftérieure de cette 
région , & portant fur les côtes de l’épine du dos , avoit , par fon accroif- 
fcment & par fon poids , obligé cette partie du corps de s’écarter de fit 
fituation naturelle, & cette tumeur étant venue enfuite à fe diflîper , l’é- 
pine du dos avoit repris fa dire&ion. 

Le premier de ces deux événements fortunés prouve que nous ne de- 
vons jamais défelpérer, dans les cas des fuppurations intérieures de la 
poitrine, quoique la voie de l'expe&oraâon foit fermée, le pus pouvant 
être repompé par les vaiffeaux capillaires , & s’infinuer dans les routes de 
la circulation , d’où il peut être ailément porté par le moyen de la fihro- 
fité du fang aux glandes des inteflins , s’y féparer & s'écouler enfin par 
la voie des fclles, ou par celles des urines. L autre événement donne lieu 
de confidérer que le déplacement des os qui ne vient pas d’un vice hé- 
réditaire , & de leur mauvaife conformation naturelle , mais qui dépend 
uniquement d’une caufe accidentelle ou extérieure , n’eft pas toujours in- 
corrigible , quand même ce déplacement feroit confidérable 8c que les 
os feroient prefque parvenu il leur dernier degré de folidité , il peut dif- 
paroître tout-à-coup lorfqu’on cft allez heureux pour que cette caufe qui 
a forcé les os de changer de fituanon vienne à être détruite, foit paries 
fecours de l’art , foit par les forces de la nature. 
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Sur la fiftule lacrimale. 

Il y a dans l'œil une glande placée entre la partie fiipérienre du globe 
de l’œil & la voûte de l’orbite. Des que l’œil fe meut , il frotte contre 
cette glande & en exprime une liqueur qui fert à enduire fa furface , à 
la rendre plus Me , plus polie 8c plus mobile , deforte que ce mouve- 
ment-là même produit ce qui doit le faciliter. La liqueur fortie de la 
glande fe répand en petits ruiffeaux très- fins fous la furface interne de la 
paupière fupérieure , & fur la furface de l'œil , d’où elle tomberait natu- 
rellement au plus bas de l’œil 8c en fortiroit bientôtl pour aller mouiller 
la joue , fi deux efpeccs de goutiercs que les bords des paupières forment 
avec le globe de 1 œil , fur lefquels ils appuyent , ,ne ramafloient la liqueur 
& ne la conduifoient vers le grand angle de l'œil où elle aura fa décharge. 
Ce font deux petites ouvertures, que l’on appelle points lacrimaux , 
ouvertures de deux canaux fort courts, qui s’étant réunis, portent la li- 
queur dans un réfervoir commun, nommé fac lac rimai , affez (pacieux 
d’abord par rapport à ces parties- là, mais qui va toujours diminuant, & 
fe termine parut» petit canal étroit 8c court, appcllé canal nafal, parce 
qu’il s’ouvre dans le nez, 8c y jette la liqueur. Quand elle eft en fi grande 
abondance quelle ne peut pas s’écouler toute par le nez , & que l’œil 
trop plein en biffe tomber une partie fur la joue , ce font les larmes plus 
proprement dites que , quand elles rte s’extravafent pas. 

M. Petit le chirurgien , d’après qui nous parlons , croit que les pau- 
pières qui fe meuvent fouvent & bien plus iouvent qu’on ne penfe, 
pouffent toujours par ces mouvements fréquents 8c trcs-brufques la liqueur 
des larmes vers le grand angle de l’œil, d’où elle fe rendra dans le 
nez. Il n’cft pas même néceffaire que, dès qu’elle eft arrivée au grand an- 
gle , elle ennie b route des points berimaux , elle peut fans inconvénient 
s'amaffer en une certaine quantité, avant que de couler, 8c M. Petit dé- 
termine le lieu où elle s'amaffera. 

Mais il regarde, comme caufe principale du paffage de b liqueur dans 
le nez un jeu de fiphon qu’il trouve qui réfuite de 1a pofition que les 
points berimaux ont entr’eux & avec le fac bcrimal. La liqueur pompée 
par un canal plus court tombe dans un plus long, pour être verfee ou il 
faut. Cette aétion de fiphon s’unit à celle des paupières & y fupplée, 
quand il en eft befoin , comme pendant le fommeil , où les paupières 
11‘agiffent pas & où il fuftit d’une feule caufe pour pouffer les larmes , 
puilqu’alors l’œil en exprime moins de b glande lacrimale. 

Toute cette ftni&ure fi délicate 8c qui le paraîtrait encore beaucoup 
plus, fi nous en fàifions une defeription plus exalte, ne doit pas être 
fort difficile à déranger. Si par quelque caufe que ce foit, il lurvient 
une obftrultion au canal nalal, qui, par fon extrême fïneffe, en eft affez 
fufceptible , les larmes qui ne pourront plus fe dégorger dans le nez, 
féjourneront dans le fac bcrimal 8c s’y amafferont en grande quantité. Si 


Chirurgie. 

Annie 1734. 
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elles font douces, & une efpece d'eau pure, elles crèveront le fac par la 

Chirurgie. feule f° rce que leur quantité leur donne -, (1 elles font âcres & lalécs \ 
elles rongeront, corroderont quelque endroit du fac , par où elles s’écha- 
Annü 1734. peront & cela meme pourra arriver, avant qu'il s'en foit fait un grand 
amas. Alors par la mauvaife nature des larmes , il fe fait une fermentation 
qui produit du pus , dont la corrofion eft encore plus forte , & ce pus fe creufe 
une efpece de trou caverneux qui eft une vraie iiftule, que l'on appelle 
lacrimale. Dans le premier cas où les lamies étOient douces, il eft bien 
vrai qu’il y a auffi une ouverture par où elles s'échappent, nuis cette ou- 
verture n'eft pas fijiuleufe , ou fiftule. Seulement elle le peut devenir allez 
aifément , car les larmes peuvent s’aigrir par leur féjour dans le fac la ch- 
inai. Il faudra avoir foin de le vuider fouvent, en le comprimant. 

M. Petit compte une troiGeme efpece de maladie qui feroit fiftule fans 
être lacrimale. C’eft lorfqu’il fe forme au coin de l'œil un petit abfcès. 

Î roche des points lacrimaux, qu’il les bouche par fon inflammation. Alors- 
,es larmes qui ne peuvent entrer dans les premiers canaux où elles dé- 
voient être reçues, fe répandent nécefTairement au-dehors, comme elles 
feraient dans une fiftule lacrimale, & c’eft ce qui a pu faire croire que 
cette maladie en étoit une, mais réellement les larmes ne fortent point 
par une ouverture fiftuleufe. Il y a cependant une fiftule qui eft l’abfcès^ 
mais les larmes 11’en fortent point, &, dès oue cet abfcès eft percé, le» 
larmes reprennent leur cours naturel , & tout le mal eft guéri. 

Toute cette théorie de la fiftule lacrimale, 11’cft faite que pour amener 
un point de pratique important , une*opération particulière que M. Petit 
emploie dans cette maladie depuis pluficurs années, Car il ne l’a pas trou- 
vée d’abord & elle eft le fruit de ion expérience & de fes réflexions. II 
allure quelle lui a toujours réuffi , & en effet fa grande fimplicité & les rai- 
fons phyfiques fur quoi elle eft fondée , s’accordent fort avec éloge. 

» Pour déboucher le fyphon,ditM; Petit, je fais une incifion au fac 
» lacrimal , j’y introduis une fonde cannelée , je la poulie jufques dans la 
»> narine & par ce moyen je débouche le canal. La cannelure ou gou- 
i> tiere de cette fonde me fert à conduire dans la voie qu’elle vient de 
»» tracer , une bougie avec laquelle je tiens ce canal ouvert. Je change 
»> tous les jours cette bougie. J'en celle l’ufage , quand je crois que la 
„ furface interne du canal eft bien cicatrifée-, alors les larmes reprennent 
»» leur cours naturel de l’œil dans le nez , & la plaie extérieure fe ferme 
• »> en deux ou trois jours, et 

Voilà en peu de mots l'opération que j’ai pratiquée avec fuccès depuis 
plulieurs années. Je n'entre point dans le détail du manuel , perfonne ne 
doute que la parfaite exécution ne dépende de la dextérité du chirurgien. 
Toute «difficile que paroillc cette opération, elle eft cependant fi fim- 

1 >le & fi conforme aux loix naturelles, que je me difpenferois d’infifterfuf- 
es railbns de préférence , fi les autres façons d’opérer ne trouvoient en- 
core des partilansi mais comme 011 ne peut en juger que par comparai- 
fon , je vais rapporter fuccintement celles de ces méthodes qui font ou qui 
out cté les plus ulitécs. . * '}+ i/ JJ 
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Avant que le fîphon lacrimal fût connu , on fe contentoit de faire l'ou- 
Yerture de la fiftule. L'ignorance oû l’on étoit fur le méchanifme de cette ç H , R , 

{ >artie ne permettoit pas de porter les vues plus loin - , au/fi ne réuflif- 
oit-on pas , à moins qu’il n’arrivât quelqu'un des hafards dont nous par- Année 
lerons ci-aprcs. Mais il cA étonnant que , depuis qu'on a connu les points 
lacrimaux , le fac lacrimal & le canal nafal , on fe foit contenté , pen- 
dant pluAeurs années , de faire à cette AAule , pour toute operation une 
Ample ouverture. C'eA fins doute , parce que l’on ne foupçonnoit pas 
que l'obAruâion du canal lacrimal, fût la caufe du larmoycment. Ceux 
qui depuis l’ont connu ou foupçonné, ont imaginé de pratiquer un trou, 
du Aie nafal dans le nez, pour ménager le paffage des larmes. Ce trou fe 
faifoit à la hauteur des points lacrimaux, foit avec un poinçon, foit avec 
un fer pointu rougi au feu. Le premier moyen ne réuflîffoit jamais ; &, 

A le fécond a réufïï quelquefois pour la AAule , il rcAoit toujours un Iar- 
moyenicnt. Le poinçon ne faifant fon trou qu'en écartant les parties , il 
devenoit inutile , parce que la réunion s’en faifoit meme affez prompte- 
ment. Le fer rouge faifoit mieux , parce qu’en brûlant , il occafionnoit 
une perte de fubAancc qui laiffoit un trou par lequel on efpéroit , que les 
larmes fe procureraient d’elles mêmes un paflàge dans le nez; mais voyant 

S ue, malgré cela, le larmoycment fubAAoit, on a cru q a apres la guérifor» 
c la AAule, ce trou fe bouchoit; & qu’il ne fe bouchoit que, parce que 
l’on ne l’avoit pas confervé ouvert , pendant tout le traitement , ou du 
moins jufqu’à ce qu’il fût cicatrifé au point que les chairs en croiflant ne puf- 
fent le boucher. C’eA pour cela que depuis on a fait tout ce que l’on a pu 
pour cou ferver l’ouverture , foit avec des tentes de linge , foit avec des 
fondes , ou des cannules de plomb, d’or ou d’argent. 

J’ai moi-même fait cette opération, & j’étois bien perfuadé que le nou- 
veau conduit que j’avois pratiqué, s’étoit confervé, puifqu’aprcs la guérifon 
de la AAule, le malade , en fe mouchant , faifoit fortir l’air par les points 
lacrimaux; cependant je n'eus pas la fatisfaéHon d’avoir remédié au lar- 
moyement. Ayant réfléchi fur ce fait, je me perfuadai que, pour que les 
larmes coulaffent librement dans le nez , un canal quelconque ne fuiHfoit 
pas , & qu’il en falloit un , tel que la nature nous 1 a donné. En effet en 
perçant un trou à la hauteur des points lacrimaux , le nouveau canal 
A. A. B. N. abolit la fonâion du liphon lacrimal ; la longue branche de 
ce (îphon B. D. devient inutile , & les larmes perdent la pente qui les con- 
duirait dans le nez. Par mon opération , je ne change point la conAruc- 
tion naturelle du Aphon , fa branche inférieure conferve toute A t longueur 
Si les larmes, toute la pente qui les conduit dansde nez. 

Si par la méthode ordinaire quelqu’un a paru guéri , fans larmoycment, 
il ne faut point l’attribuer à cette méthode. Il y a des perfonnes qui ont 
l’œil moins larmoyant que d’autres, & celles-là peuvent bien fe palier de 
quelqu’une des caufes qui facilitent l’écoulement des larmes. De plus, cela 
dépend aulli de la direction qu’on donne à l'inflrument avec lequel on 
perce ; car, A au lieu de lui donner une dkeâion horifontale, on le 
pouffe obliquement de haut en bal , alors on forme un canal plus long , 
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& la pente des larmes en eft moins diminuée. D'ailleurs fi , par cette mé- 
Chirurgie, thode, l'on a vu des malades guéris fans larmoyemenr, ce peut-être parce 
que le canal natal s’eft débouché naturellement, dans le même temps que 
Année le nouveau trou s’eft fermé; ce qui a rétabli la fonétion du liphon lacry- 

mal. Il n’eft point douteux que le canal nafal ne puifiê quelquefois fe dé- 
boucher fans opération. On en a l’exemple dans ceux à qui on guérit la 
tumeur lacrimale , par le moyen d’un bandage compreflif ; & c’eft fans 
doute aufli parce que ce canal peut fe déboucher naturellement, que la 
tumeur , & même la fiftule lacrimale fe font quelquefois guéries , lins y 
rien faire. Ces cas ne font pas fans exemple. 


Année 1733. 
Mémoires. 


Obfervation d’une mole. 

Par M. R 1 o e u x , de l’Académie de Montpellier. 

; I j A veuve d’un marchand de laine de Montpellier eft accouchée d'une 
t. véritable mole , à l’âge de foixante-dix-fêpt ans. Cette femme a été mere 
de neuf enfants, 8 c accoucha du dernier à l’âge de cinquante-un ans. 
Elle a toujours eu fes ordinaires bien réglés , 8 c pour le temps & pour la 

J |Uantité, jufqu’à l'âge de cinquante-quatre ans, dans laquelle année ils 
àrent tout d un coup fupprimés , fans qu’elle fe fut apperçu dans les pré- 
cédents d’aucune diminution , ce qui peut faire foupçonner que cette cefi- 
fation ne fut que l'effet d'une nouvelle conception. Cette femme eft née 
avec une très-bonne conftitution , qu’elle a toujours confervée par une 
grande frugalité; elle fut pourtant attaquée d’une fïevre putride il y a 
quelque temps , & comme les remedes lui étoient aufli nouveaux que les 
maladies , j’eus peine à la réfoudre d’en faire ; mais les accidents de la fièvre 
un peu violents l'ayant rendue plus docile , elle fut fâignée deux fois du 
bras & une fois du pied , & prit deux fois l'émétique dans des portions 
purgatives. Par le fccours de ces remedes, la fievre & les accidents di- 
minuèrent , de cette diminution fuffit pour quelle ne voulût abfolument 
plus rien faire. 

Je fus prié quinze jours après de revoir la malade, 8 c elle me dit que 
depuis que je Pavois quittée, elle avoit fend, par intervalle, des douleurs 
vives dans le bas- ventre, & me marqua précifémcnt l’endroit au bas de 
l’hypogaftre, où je trouvai véritablement quelque réfiftancc ; mais comme 
la malade étoit fort ventrue, je n’en rirai pas de grands éclairciffemcnts ; 
elle me dit encore que ces douleurs avoient été fuivies d’une petite perte 
blanche, qui avoit même fort augmenté ce jour-là, & que depuis la nuit 
précédente elle avoit des envies fréquentes d’uriner & d'aller à la Celle , 
mais fouvent inutilement. Lorlquc j y retournai le lendemain , je trouvai 
la malade jettant des hauts cris , me dilànt quelle n’avoit pas uriné de- 
puis le jour précédent, que la perte avoit fort augmenté, & fe plaignant 
quelle fentoit en bas des douleurs femblables à celles qu’elle avoit eues 
autrefois en accouchant , & en effet , un moment après > dans le plus fort 

de 
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de fes douleurs, elle urina abondamment, & un in fiant apres cette 

cuation elle fe délivra dune véritable mole. C u i n u r g i i. 

Après la fortie de ce corps étranger, la malade fe trouva fort foulagée ; 
la perte augmenta, devint colorée & dura lïx à fept jours, après lefqucls ^tnée 1755* 
elle finit totalement, & fa bonne fanté lui revint. Dans des temps plus 
fuperflirieux la feule tendrefie de cette femme pour ce corps auroit été 
une preuve quelle en étoit la mere ; elle ne voulut jamais permettre 
qu’on le fortit de fa chambre jufqu’à ce quelle fût en état de le faire en- 
terrer elle- même, & ce fut-là auIG oïl furent obligés de fe rendre M. 

Caumette pour le défüner, & mefîîeurs Gautcroji & autres habiles 
anatoinifles pour l’examiner, qui convinrent tous que c’étoit une véri- 
table mole. 

Ce corps pefoit environ vingt onces, étoit fait comme une greffe 
poire , & tel qu’il eft repréfente dans la première figure , un peu plus 
convexe d’un côté que de l’autre. L’extérieur étoit d’une couleur rouge 
foncée , telle à peu près que celle des axriere-faix ordinaires ; elle paroifloit 
d'une fubftance autant charnue que roembraneufe , dont l’épaifleur n’étoit 
que de deux lignes, & là fuperficie étoit garnie de quantité de petits 
poils , qui fans doute n’étoient que des bouts de vaiffeaux , & qui paroif- 
foient former des petites franges. 

Ce corps eft repréfenté ouvert dans la féconde figure. L’ouverture en 
fut faite par M. Soulier, démonftrateur royal, qui y employa le fcalpel, 
le rafoir & les cifeaux , & il n’en vint i bout qu’à différentes reprifes. Le 
côté A eft entier, & le côté B eft difféqué. Toute la fubftance intérieure 
fut par-tout uniforme fans aucune apparence de configuration; tout cet 
intérieur étoit racorni , d’un blanc gris & luifant , reffémblant affcz bien 
par la couleur à des cartilages de veau bouilli. Il n'y parut aucun vertige 
de fang ni d’aucune autre humeur, ainfi nous n'avons pas dans ce cas-ci à 
craindre qu’une concrétion de fang ou de lymphe nous ait impofé, & 

a ite nous ayons mal qualifié ce corps du nom de mole, puifque s’il y en a 
e véritables, comme il eft très-certain qu'il y en a, celle-ci en porte 
tous les caraâeres, non- feulement par l’examen exaét qu’en ont fait avec 
moi de très-habiles anatomiftes, mais encore par toutes les circonftances 
qui ont précédé & fuivi cet accouchement. 

Ainfi nous pouvons affurer que ce corps , dans fon origine , avoit 
été un embrion, & peut-être meme un fœtus bien formé, & accompagné 
de toutes fes membranes; qu’il n’avoit été métamorphofé en mole, que 
parce que l’animal, gu quelque caufe que ce foit, n’avoit pas pu fe 
nourrir & croître, & avoit été oblitéré avec lès membranes dans le temps 
que fon arriere-faix avoit groffi fuffifamment, pour occuper toute la 
cavité de la matrice, dans laquelle il étoit contenu, & à laquelle il te- 
noit par une infinité de petits vaiffeaux qui lui portoient les lues nécef- 
fâires pour fa nourriture, & qui étant rompus lorfque la mole fut féparée 
de fa mere- nourrice, formoient la furface velue qu’on y appcrcevoit. 

Les caufes qui donnent occalion à la mole font infinies ; des embarras 
dans la veine ombilicale, ou dans fon cours, un entortillement du fœtus 
Tome VIL Partie Françoife. X 
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"*"* IM "*** — ™ à fon cordon , un vice dans l’efprit féminal du pcrc , ou dans le fuc nour- 
C h i r u R c i E. r * c > er de mere, qui l'empêche de pénétrer le tiflu trop ferré de 
l’embrion, quoiqu'il puiffe pénétrer celui de l'arriere-faix (qui eft plus en 
Année 1735’ état de fe couferver que l'animal, à mefure qu’il eft moins éloigné de fa 
conception) , comme une infinité d'autres caufcs, dont la connoiifance 
feroit auflî inutile pour en prévenir les effets , que pour nous faire con- 
noitre la caufe de chaque mole en particulier. 

Ce feroit donc Cuis fondement qu'on voudroit nier les véritables 
moles, puilque, fi Quelque chofe doit nous furprendre à leur égard, c’eft 
de ce quelles ne font pas plus fréquentes. Ce n’eft pas auflî l’exiftence 
de celle-ci qui a donne occafion a ce mémoire -, mais ce font les cir- 
conflances qui l'ont accompagnée, & qui la rendent allez fingulierc, 
comme font , le temps quelle a relié dans la matrice de cette femme fans 
donner aucun ligne de la prélènce , la dureté quelle y a acquife , & l’âge 
auquel la raerc Fa conçue & s'en eft délivrée. C’eft ce qui nous relie à 
développer. 

U y a tout lieu de préfumer par ce qui a précédé, que cette femme 
conçut à l’àgc de cinquante- quatre ans, & que la fuppreflion de fes re- 

f les , qui furvint alors tout d’un coup , fiit une fuite de cette conception, 
.e temps auquel l'embryon ou le foetus périt , eft auflî incertain & diffi- 
cile à aflîgner que la caufe qui le fit périr , mais il eft très-certain qu'il 
mourut , ( s'il eu permis de me fervir de ce terme ) & fut oblitéré dans la 
fuite , car il n’y aurait pas eu autrement de mole ; & c’eft en conlïquence 
que le fameux Paré dit que c'eft chofe afturée que toute mole , comme une 
méchante & cruelle béte , tue toujours le foetus avec lequel elle eft liée. 
Quant à ce que l’animal mort ne fe corrompit point , celui deTouloulè, 
dont l'hifloire eft fi connue, & celui dont il eu parlé dans les mémoires 
de l’Académie Royale des Sciences de Paris , qui demeureront fi long- 
temps dans le ventre de leur mere, & qu’on y trouva pétrifiés , font bien, 
pour le moins , auflî furprenants. 

L'arriere-faix de ce fœtus, que nous appellerons préfentement mole , 
profita ainfi feul de toute la nourriture que lui fournit la mere, de forte 
que cette mole fut bientôt en état par fon accroiflement , de remplir toute 
la cavité de la matrice, dans laquelle elle étoit enfermée. La matrice pour 
lors, par une application immédiate de toute fa furface intérieure fur l’ex- 
térieure de la mole encore mollafie , lui fervit de moule , & lui donna 
fa figure telle qu’on la voit deflînée. 

Cette application immédiate ( c’eft- à-dire feulcgicnt contiguë ) de la 
mole à la matrice, l’expofa à toute faction de cette derniere, qui parles 
contractions de fes fibres mufculeufes, les ofcillations de fes vailfcaux &le 
fecours d’autres puiflances étrangères , comprima fi fort ce corps quelle 
en rendit l’intérieur inaltérable par la folidite & la dureté quelle lui pro- 
cura, dans le temps que la furface de cette mole, à l’épailieur d’environ 
deux lignes, conlerva un certain degré de mollefle par le moyen des li- 
queurs qui couloicnt dans les vaiffeaux qui la tenoient fufpcnduc à la ma- 
trice , & qui en faifoient la communication. D’ailleurs le peu de fuc qui 
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pouvoit pénétrer dans l'intérieur de ce corps , & fervir à là nourriture i 
devoit être extrêmement divifé , & par-là propre à y conferver la foli- Ç „ j r u R g i r, 
dité , 8c même à l'augmenter en s’y unifiant par des fuperfkies très-gran- 
des par rapport à la mille. Ainfi voilà un corps qui en fe nourrifiânt, -Année 1733. 
devenoit plus dur tous les jours*, 3c s’il y avoit relié davantage, il feroit 
(ans doute pétrifié. 

Si cette mole a eu par-là l’avantage de relier long-temps dans cette ma- 
trice fans fe corrompre , elle a eu aulli celui de s'y cacher par l’attache 
de tous fes petits vaifieaux à la furface interne de la matrice , qui tenant 
ce corps également fufpendu, empêchoient qu’il nepefât fur aucun côté 
de la matrice, & qu'il ne prefiat pas les parties voilines, & par-là cette 
mole étoit hors d’état de produire aucun des fymptômes qui pouvoient la 
faire foupçonner. 

Elle y feroit peut-être encore cachée, lî dans la maladie qui furvint à 
la mere, la fièvre, les faignées & les émétiques n’avoient contribué à l’en 
détacher , & ce fut pour lors que les douleurs & la perte commencèrent. 

Les douleurs durèrent quelque temps , parce que la mole ne fe détacha 
que peu-à-peu , & dès qu’elle le fut fuffifâmment pour comprimer le rec- 
tum & le col de la veflie, elle pccalionna le tenefme & l'ifcurie. Enfin il 
arriva que le lendemain au foir du jour que j’y étois revenu , cette femme 
fe délivra de ce corps. 

Comme elle n'avoit pas pu uriner de tout le jour , 8c que b veflie étoit 
fort tendue, cette grande tenfion de la veflie occafionna fans doute de 
fortes contrarions dans tous les mufcles & fibres charnues qui pouvoient 
la comprimer, & en exprimer l’urine qui y étoit contenue*, en effet l’obf- 
tacle fut furmonté, 8c la malade urina beaucoup ; mais comme ces puif- 
fances qui avoient comprimé la veflie , furent foutenues quelque temps 
dans le même état par la forte impreffion qui les avoit miles en aéHon , 

& à portée de comprimer également la matrice , elles agirent aufli fur 
elle & fur 1 a mole qui y étoit contenue, laquelle trouvant moins de ré- 
fiftance pour fortir, depuis que la veflie étoit vuidée 8c applatie, fut mife 1 
dehors. Cet accouchement eut les mêmes fuites qu’ont les accouchements 
les plus naturels. Preuve certaine que ce corps ne tenoit à la matrice que 
comme un arriere-faix , 8c qu'en étant (eparé, il rcmettoit la matrice dans 
fon état naturel , & la mere en parfaite fanté. - 
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C H I R U R O I E. 
Année 1733. 


REMARQUES SUR LES MONSTRES,' 

A l’occafion d’une fille de dou\e ans , au corps de laquelle étoit attachée 
la moitié inférieure d’un autre corps ; & à Voccafion d'un Faon à 
deux têtes , dijjéqué par ordre du roi. 

Avec des observations sur les marques de 

NAISSANCE. 

» 5 » 

Par M. Wisuoff. . 


M 


Première Partie. 


onsieur Winsiow, le 9 mai 1733 , fut appellé à l’hôpital 
général pour voir une fille malade qu’on difoit avoir deux corps, & pour 
délibérer fi l'on adminiftreroit l’extrême- onéHon à une feule ou à deux. 
Cette fille, âgée de douze ans, étoit aflez grande pour cet âge, & d'ail- 
leurs bien formée, excepté qu’elle avoit à la région épigaftrique, un peu 
vers le côté gauche , la moitié inférieure , c’eft-à-dire , le bas-ventre & 
les extrémités inférieures d’un autre corps , qu’on prenoit aulîï pour celui 
d’une fille. 

Ce demi-corps étoit beaucoup plus petit à proportion que le corps en- 
tier, n’ayant qu environ les deux tiers du volume de la pareille portion du 
grand. La fituation étoit telle, que le ventre du petit corps regardoit le 
ventre du grand. On n’appercevoit dans le petit aucun vertige de tête , ni 
de bras, ni de poitrine, excepté une rangée de vertébrés, dont on fen- 
toit a fie z diftinwement la portion fupérieure être attachée Se comme (ôu- 
dée à la moitié inférieure du rternum du grand corps, de maniéré que 
leurs apophyfes épineufes étoient tournées en devant , Se que leurs por- 
tions arrondies regardoient le rternum de la grande fille. Le refte de cette 
rangée de vertèbres ou épine du dos s’avançoit peu à peu fur le devant , 
en s'éloignant de plus en plus du corps entier. 

La partie inférieure du dos Se la partie fupérieure de l'éplgaftre du 
corps imparfoit ou petit corps , paroiffoient confondues avec la partie infé- 
rieure de lepigaftre du grand corps. 

Au refte, les deux bas-ventres étoient tout- à-fait féparés l’un de l’au- 
tre, & tournés l'un vers l’autre avec les badins & les extrémités infé- 
rieures. 

On ne diftinguoit pas les vertèbres lombaires du demi-corps , au lieu 
delquelles on fentoit , en y touchant , une efpcce de ligament plat très- 
fort, qui paroidbit attaché par une extrémité au bas des vertèbres du dos, 
& par l’autre à l’os facrum Se aux parties voilînes des os des hanches, ap- 

E elles commiinément os innommés , de forte que par le moyen de ce 
gainent le demi-corps étoit comme fufpcndu fur le devant du corps en- 
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tier. La pauvre fille étoit même obligée de le foutenir continuellement 

dans une efpece d'écharpe pour fe foulager du fardeau, & pour empêcher Chirurgie. 

le ballottement , qui lui étoit fort incommode , fur-tout quand elle étoit 

debout, & faifoit quelques mouvements, ou marchoir. Elle étoit encore Annie 1733. 

obligée de tenir les feffes du petit corps toujours enveloppées de linges 

à caufe de l’écoulement des matières fécales. 

Les extrémités inférieures, c’eft- à-dire, les cuiffes, les jambes & les 
pieds du petit corps étoient toujours en attitude de flexion , & ne don- 
noient aucunes marques de mouvement. D’ailleurs la conformation externe 
ou fuperficielle du bas-ventre , des feffes & de toutes les autres portions 
des extrémités inferieures , étoit très-naturelle. Toutes ces parties paroif- 
foient même bien nourries, graffes, & dans un état ordinaire d'embon- 
point. La peau dont elles étoient couvertes , étoit comme une vraie conti- 
nuation de la peau du grand corps. 

La connexion de ces deux fujets paroiffoit d’abord à la première inf- 
peétion comme s’il y avoit eu dans le grand corps une grande ouverture 
au-deffus du creux de l’eftomac, par laquelle le petit corps aoroit fourré t 

fa tête , fes bras , fes épaules & fa poitrine dans la cavité de la poitrine du i 

grand, de forte que le bas-ventre avec les extrémités inférieures auroient 
refté dehors, & la peau de l’un aurait été entièrement unie & comme in- 
corporée avec celle de l’autre par leur rencontre mutuelle. 

C'eft ce qui avoit donné lieu de foupçonner à quelques-uns, que la 
moitié ou portion fupéricure du petit corps pourrait être réellement ca- 
chée au dedans du grand, & que par conséquent il pourrait y avoir deux 
fujets entiers, dont chacun en particulier feroit capable de recevoir le 
même Sacrement. Mais ne voyant qu’une étendue ou capacité trcs médio- 
cre de la poitrine & du bas-ventre de la grande fille, & ayant conlîdéré 
très-attentivement la connexion particulière de l’épine du dos du petit 
fujet avec le fternum du grand, j'opinai que le petit n’avoit ni tête, ni 
bras , ni même quelque apparence de cœur , & qu’on ne pouvoit pas le 
regarder comme un fujet animé en particulier. 

Le foupçon qu’on en avoit formé auparavant , aurait encore pu être 
pouffé plus loin par l’obfervation fuivante. Je remarquai pendant cet 
examen , que la fille portoit de temps en temps fes maths fur les feffes Sc 
fur les cuiffes du petit corps , & qu’elle les grattoit. Je demandai pour- 
quoi elle le faifoit , Se fi elle fentoit les imprelfions qui en arrivoient à ce 
petit corps. Elle me répondit quelle les fentoit très bien , & que cela lui 
faifoit plaifir. 

Cette obfervation me fit fouvenir d’une pareille, que j’avois faite fur 
tin Italien âgé d’environ dix-huit ans, à la Foire de St. Laurent, l’an 1698. 

Il avoit, immédiatement au-deffous du cartilage de la troifieme côte, du 
côté gauche, une autre tête beaucoup plus petite que la tienne. L’inf- 
cription Vénitienne de fon portrait, que j’ai toujours gardé depuis, mar- 

J juoit que les deux .têtes avoient été baptifées fous des noms differents , 
avoir la fienne, fous celui de Jacques , & l’autre, fous celui de Matthieu. 

La petite tête étoit lituée comme ii un enfant caché dans le bas-ventre l’en 
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avoit pouflée au- de hors pour regarder quelque chofe. Elle étoit fort ad- 
C h I R v h G i l hérante au grand corps par la moitié inférieure de la partie latérale du 
côté droit de la face; de forte que l’oreille droite, & les parties circon- 
yinnü i~33- voilines de cette oreille, étoient cachées. Tout le relie de la tête 8c delà 
face , avec les cheveux 8c la plus grande partie du col , étoit entièrement 
dehors, & on y voyoit le front, les yeux, le nez, la bouche, les dents & 
le menton très-dirtinclement. Je lui demandai s'il fentoit quand on tou- 
choit à la petite tête , & m’ayant répondu qu'oui , je cherchai une occa- 
lïon favorable pour en être bien alluré. Je ne fus pas long-temps fans y 
réuflir , car pendant que j'examinois toutes les parties de cette tête , je me 
iailîs du moment , qu'un certain objet fit détourner le vifage du grand gar- 
- çon , & je pinçai avec mes ongles la peau derrière l'oreille de 1a petite 

tête. Le grand cria dans l’inflant que je lui faifois mal, & je lui marquai 
que je l’avois fait exprès. Ainli voilà deux expériences que j'ai faites moi- 
même de la communication du fentiment du toucher entre deux corps 
joints enfemble contre nature. 

Pour revenir à l’hiftoire de la fille, comme elle étoit très- malade, je 

I iriai qu'en cas de mort on me fît avertir , & qu'on me permît d’en faire 
a difleéiion. Elle mourut quelques jours après, 8c en ayant été averti, je 
me tranfportai à l’hôpital. Feu M. Duvernay le profefTeur s’y trouva auffi , 
de même que M. Dupont, chirurgien-major des maifons de cet hôpital. 
Le fujet étoit déjà trcs-altéré , 8c prefque corrompu par la grande chaleur 
de la faifon , ce qui nous empêcha de faire ce que nous aurions fouhaité, 
8c nous obligea à nous contenter des obfervations fuivantes , d'autant plus 
qu’on étoit fort prefîé pour l'enterrement, à caule de la puanteur. 

L’eftomac étoit unique 8c fïtué à l’ordinaire ; mais d’un grand volume ; 
il étoit flafque & trcs-médiocrement rempli. L'inteflin duodénum en par- 
toit comme de coutume, fuivi naturellement de l’inteflin jéjunum, & à 
peu près d’un tiers de l’inteflin iletim, qui enfuite faifoit une bifurcation, 
& produifoit le refie de deux inteflins ileums, l’un pour le grand fujet, 
8c 1 autre pour le petit. Chacun de ces deux ileums aboutiiioit à de gros 
inteflins ordinaires. 

Le foie paroifloit d’abord Impie, excepté que le lobe gauche, qui 
ordinairement efl petit , étoit fort épais. La convexité ou face fupérieure 
de toute la maffe du foie étoit uniforme 8e fans apparence d'un foie 
double. La face inférieure portoit deux véfîcules du fiel bien formées, 
l’une ordinaire & dans fa fituation naturelle fous le lobe droit, l’autre ex- 
traordinaire & placée fous le lobe gauche. Ces deux véficulcs alloient fé- 
parément au duodénum, à peu de diftance l’une de l’autre. 

Dans le petit fujet l’inteflin colon , au lieu d’aboutir à celui qu’on ap- 
pelle reelum, paroifloit fe confondre avec la veffie, 8c en former une 
efpece de cloaque avec les ureteres qui s’y terminoient auffi à l’ordinaire. Ce 
réceptacle commun de la matière recale 8c de l’urine n’avoit qu’une iflue 
dont l’extérieur étoit en manière d’anus confondu avec une petite portion 
de la partie naturelle externe du fexe féminin. Au reflc , il n'y avoit dans 
ce petit fujet, ni au-dedans, ni au-dehors, aucun vertige d’organe de géné- 
ration ou marque de fexe. 
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Dans cc meme petit fujet toutes les parties inférieures étoient à l’exté- 
rieur très-bien conformées. Les lombes , le Itege , les hanches , les cuiffes .Chirurgie. 
les jambes, les pieds, avec toutes les articulations , paroidoient être dans 
leur état naturel, & même les feffes, comme auffi ce qu'on appelle com- Année IJ33’ 
ruunément le mollet ou gras de jambe, marquoient très bien la forme & 
la co nfiltance ordinaire de ces parties. Je voulus, nonobstant la grande 
puanteur fubitement arrivée par la chaleur de la faifon, examiner parti- 
culièrement le dedans de ces mêmes parties, dont j'avois vu & expéri- 
menté fi évidemment b communication de fenfibilité quelles avoient avec 
le corps du grand fujet pendant la vie. M. Duvcrnay me dit que je 
pourrois y rencontrer ce qu’il avoit vu autrefois dans un fujet à peu près 
femblablc , favoir , qu’il n y avoit point de mufcles. Cela augmenta m* 
curiofitc , 8 c ayant moi-même dilfcqué ccs parties d’un bout jufqu'à l’au- 
tre, je n’y trouvai aucun mufclc, ni même la moindre fibre charnue ; ce 
n'étoit que b feule graille avec une diftribution de vaifleaux fanguins & 
de nerfs , qui remplilfoit l’intervalle de b peau 8 c des os. Ces os étoient 
dans leur état naturel. J’ai trouvé quelque temps après dans l'hifloire latine 
de l’academie par feu M. Duhamel, parmi les mémoires de l’année 1694, 
une oblervation trcs-courte de M. Duvcrnay, fur un fœtus à peu-près 
femblable, par l’extérieur, aux fujets que je viens de décrire, mais il 11’y 
efl pas fait mention de b ftruéturc interne de ce fœtus. Ainfi je ne fais 
fi c’eft l'exemple dont M. Duvernay m’avoit voulu parler. M. de Juflieu 
le jeune, de cette compagnie, a vu en fon particulier b fille dont je viens 
de parler. 

Ayant depuis en différents temps & à tête repofée , fait plusieurs ré- 
flexions fur ces phénomènes, j’ai trouvé de très-grandes difficultés dans le 
lÿftcmc de ceux qui nient les germes originairement monftrucux , 8 c n’at- 
tribuent b formation des monftres qu’au dérangement accidentel de b 
ftruÛure naturelle des germes originaires, foit par confufion de deux ou 
de pluficurs germes enders, foit par deftruérion, changement, adhéran- 
ce , &c. de quelque portion des germes naturels , fclon les différents de- 
grés & les différentes maniérés de compreflion par les parties voifines. 

Ces difficultés, que j’avois enfuite abandonnées pendant quelque temps, 
fe font encore renouvellées à l’occàfion d’un faon de biche à deux têtes, 
dont je fis b dilie&ion & b defeription par ordre du roi, comme je di- 
ra» ci-après. 

Ayant à cette occafion parcouru dans les Mémoires de l’Académie , tou- 
tes les obfcrvations qui s’y trouvent fur les monftres , les mêmes difficultés 
fe font beaucoup augmentées. Elles m’ont enfin paru prefque infurmonta- 
bles après avoir comparé ces obfcrvations les unes avec ics autres , n’en 
ayant d’abord examine que les deux les plus détaillées, dont l'une cft em- 

f loyée pour le fyftême des monftres originaux , dans les Mémoires de 
année 1 706 'par M. Duvernay -, & l’autre pour le fyftême des monftres 
accidentels, dans les Mémoires de l’année 1714 par M. Lemery. 
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Faon à deux têtes. 


Année 1733. 


1 63 


Ce faon confidéré comme étant debout fur les quatre pattes , ar oit 14 
pouces de hauteur, & autant de longueur. Le col St les deux têtes étoient 
d'une dimenfion proportionnée à cette mefure. L’une des deux têtes étoit 
pofée fur le col, prclque dans l’attitude ordinaire, mais tant foit peu in- 
clinée fur le côté droit. L’autre tête étoit unie par la partie latérale infé- 
rieure du côté gauche de l’occiput avec la partie latérale inférieure du côté 
droit de l’occiput de la tête fupérieure. La même tête latérale ou inférieure 
étoit pofée de manière que la tete fupérieure étant vue de profil , on voyoit 
la tête latérale diredement de front ; elle paroitfoit un peu plus grolfe 
que l’autre. 

Il y avoit trois oreilles, une au côté droit de la tête fupérieure, une 
au côté gauche de la tête latérale, & une commune aux deux têtes. Cette 
oreille commune & mitoyenne étoit un peu plus large que les autres. 
Par là convexité , elle étoit fort égale & (impie , mais au fond de fa con- 
cavité s’élevoit une ligne (aillante qui partageoit ce fond comme en deux 
conques , & enfuite continuoit le long de la concavité de l’oreille , en di- 
minuant de faillie peu -à -peu vers l’extrémité de l’oreille, où elle fe per- 
doit entièrement. Le bord de la concavité de chacune des deux autres 
oreilles , ou oreilles propres , étoit garni d’un poil blanc vers l’extrémité de 
l'oreille, lequel poil blanc environnoit le poil noir, dont le milieu de la 
concavité étoit médiocrement couvert. Le bord blanc de l’oreille mi- 
toyenne ou commune jettoit de fa pointe une raye blanche qui alloit 
gagner la ligne faillante mentionnée ci-deffus , St divifoit la portion voi- 
hne du milieu noir en deux. 

Les deux têtes étoient Jointes par dehors jufques vers le milieu des 
joues voiiines, de maniéré quelles avoient chacune féparément leurs deux 
yeux à l’ordinaire , excepté que l’un des deux yeux de la tête latérale étoit 
un peu plus gros & un peu plus (aillant que les autres yeux. Chaque tête 
avoit fon nez, fes narines, fon mufeau , fa bouche, fes mâchoires, fon 
palais, fa langue & fa gorge. La mâchoire inférieure de l’une & de l’autre 
tête étoit également mobile, pour pouvoir fervir à brouter; Sc les deux 
mâchoires étoient également garnies de dents à l’ordinaire. 

Le col qui portoit ces deux têtes, de la maniéré qu’il eft dit ci-de- 
vant, étoit plus courbé qu’à l’ordinaire, & tant foit peu incliné à droite. 
Tout le reue du corps n'avoit rien de fingulier à l’extérieur. Les deux 
côtés du col & du tronc du corps étoient légèrement jafpés de tâches blan- 
ches , comme le font pour l’ordinaire ces animaux dans le premier âge. 

Je me fuis contenté d’examiner par la dilfcdion , les deux têtes , & de 
m’attacher principalement dans cet examen à ce que je trouvois de fingu- 
lier dans les parties communes à ces deux têtes , en les comparant avec 
celles qui y avoient rapport dans chaque tête en particulier. Je remets le 
détail de la difiedion à la féconde partie de ce Mémoire , pour des rai- 
fons que je dirai en même temps. 

Les 
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Les difficultés que je propoferai ici à l’occafion des deux fyftêmes, re 

gardent non-feulement ce qu'on a coutume d’appeller monjlre , mais auffi Chirurgis. 
tout ce qui le trouve d’extraordinaire dans la ftruélure du corps humain , 

& dans celle des animaux, par addition, par défaut , par difformité , par J * nn(c * 733 - 
tranfpofition , par confulîon, &c. de certaines parties, foit dans un feul lu- 
jet , foit dans deux ou plusieurs fujcts unis enfembie contre nature. 

J’expoferai ces difficultés par maniéré de réflexions fur des exemples 
ou faits rapportés dans les Mémoires de l'Académie , & fur quelques au- 
tres bien avérés. Je commencerai par les fujets Amples, je continuerai par 
les compofés. 

Mon deffein étoit de ranger fous la première de ces deux claffes , 
parmi les fujets Amples , ceux qui n’ont que quelque petite partie furnu- 
mérairc , ou double , triple , &c. Mais comme on applique aulli à ces der- 
niers fujets, le fyftême des monflres accidentels , & de la confufion des 
germes originairement féparés , j’ai trouvé plus à propos d'en faire une 
troifieme claffe particulière , & de les placer apres ceux de la fécondé 
claffe , qui comprendra les fujets dont la corapofition extraordinaire eft 
formée des parties plus conAdérables , de même que ceux qui font dou- 
blés, triples, &c. loit totalement, foit par portions. 

Exemples de la première clajfe. 

L 

1688. M. Mery fit dans l’hôtel royal des invalides, l'ouverture du ca- 
davre d’un foldat qui avoit 7a ans , & il y trouva généralement toutes 
les parties internes de la poitrine 8c du bas-ventre A tuées à contre-féns •, 
celles qui dans l’ordre commun de la nature , occupent le côté droit, étant 
fituées au côté gauche, & celles du côté gauche , l’étant au droit. Le cœur 
étoit tranfverfâlement dans la poitrine , fa bafe tournée du côté gauche 
occupoit juftement le milieu, tout (ôn corps & là pointe s'avançant dans 
le côté droit. Ses deux ventricules , fes oreillettes & fes vaiffeaux avoient 
auffi une Atuation différente de l'ordinaire ; car la plus grande des oreil- 
lettes & la veine-cave étoient placées à la gauche du cœur. Ainfi la 
veine-cave defeendant le long des vertèbres , perçoit à gauche le dia- 
phragme, 8c occupoit auffi le meme côté dan$ le bas- ventre jufqu’à l’os 
lacruin. La veine azygos fortant du tronc fupérieur de la veine- cave, oc- 
cupoit le côté droit des vertébrés du dos. La plus petite des oreillettes 
& l’aorte étoient placées à la droite du cœur ; en forte que l’aorte produi- 
sit fa courbure de ce côté-là contre l’ordinaire, & après avoir paffé en- 
tre les deux portions du roufcle inférieur du diaphragme , elle defeendoit 
jufcjuà l'os facrum , tenant le côté droit des vertébrés des lombes , & ayant 
toujours la veine-cave à fa gauche. L’artere du poumon , en fortant du 
grand ventricule, placée au côté gauche, fe gliffoit obliquement à droite, 
au lieu quelle le porte ordinairement à gauche. Le poumon droit n’étoit 
divifé qu’en deux lobes , & le gauche en trois. 

Tome VIL Partie Françoije. Y 


Digitized by Google 


I 7 0 ABRÉGÉ DES MÉMOIRES 

*"**"" M *"^ L’ocfophagc entrant dtns la poitrine , p.ifîoit de gauche à droit au de- 
C h i r u rcii. vant de l'aorte , 8c continuant fa route , il perçoit le diaphragme de ce 
côté là; en forte que l'orifice fupérieur de l’eftomac Ce rencontrant dans 
Ann/c 17 33 - le meme endroit, ion fond fe trouvoit placé dans l'hypochondre droit, & 
le pylore dans le gauche où commençoit le duodénum , qui fe plongeant 
dans le mefentere , en reflortoit an côté droit contre l'ordinaire ; & là fe 
trouvoit le commencement du jéjunum. La fin de l'ileon , le cæcum & le 
commencement du colon étoient placés dans la région iliaque gauche, 
d’où le colon commençant à monter vers l'hypochondre du meme côté, 
paffoit fous l’eftomac pour fe rendre dans l'hypochondre droit, puis def- 
ccndoit par les régions lombaire & iliaque droites dans la cavité hypo- 
gaflrique. 

Le foie étoit placé au côté gauche de l’eftomac ; fon grand lobe occu- 

£ ant entièrement l’hypochondre de ce côté-là. Sa feiffure fe trouvoit vis- 
-vis l'appendice xiphoïde du fternum , 8c fon petit lobe déclinoit vers 
l'hypochondre droit. Les vaiffeaux colidoques 8c la veine-porte parcou- 
. roient leur chemin de gauche à droit. La ratte étoit placée dans l'hypo- 

chondre droit, & le pancréas fe portoit tranfverfalcraent de droit à gau- 
che au duodénum. Le rein droite était plus bas que le rein gauche; la 
veine fpermatique droite fortoit de la veine émulgente ou rénale droite, & 
la gauche du tronc de la veine cave. La capfulc atrabilaire ou glande fur- 
renale gauche recevoit fa veine du tronc de la veine- cave placée au côté 
gauche des vertébrés des lombes , & la veine de la capfule droite fortoit 
de la veine émulgente au renale droite. 

M. Duhamel, ancien fecrétaire de l’académie, & prédéceffeur de M. de 
Fontenelle, en a fait le rapport dans fon hiftoire latine de cette acadé- 
mie, liv. III. chap. i. à Tannée 1689, mais comme elle y eft trop rac- 
courcie , j’ai fuivi la relation originale que M. Maloet a fait voir à la com- 
pagnie, & qui, la même année 1 <58 3 , a été lignée de M. Duchefne 
médecin ordinaire dudit hôtel, de M. Morand le pere, qui en étoit le 
chirurgien-major, de M. Méry qui a donné le détail de la diffeétion à 
l'académie ,8c de M. Duparc, chirurgien de S. Côme, qui eft encore en vie. 
On l’a depuis imprimée dans le recueil des anciens mémoires de l’acadé- 
mie, tome X. fous ce titre : Objervation faite dans l’hôtel Royal des 
invalides , fur le corps d’un foldat mort à Vdge de jx ans. 

On avoir déjà vu à Paris, en 1650, un pareil exemple dans le meur- 
trier qui avoit tué un gentilhomme, au lieu de M. le duc de Beaufort, 8c 
dont le corps après avoir été roué, fat difféqué chez M. Rcgnier, doéieur 
en médecine de la faculté de Paris, par M. Bertrand chirurgien très-expert 
& anatomifte. Le célébré Riolan étoit préfent à la diffeâion, & il en a 
publié l’hiftoire avec des remarques, dans un traité particulier, intitulé 
Difquijitio de tranfpofitione partium Naturalium & Vitalium in corpore 
humano ; lequel T raité Ce trouve parmi fes OpuJ'cula Anatomica varia & 
nova , imprimés à Paris, en 16^1 , in- ta. 

La meme hiftoire eft détaillée plus au long dans les Obfervations mé- 
dicinales de Cattier docteur en médecine de Montpellier , fur le rapport 
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J ne le même chirurgien lui en avoit communiqué. Et Bonct , dans Ton -■ ■ 
cpulcretum , liv. 4. fed. 1. obf. 7. §. j. a prcfque entièrement copié là C h i ru r g i b. 
narration de Cartier. M. Falconet m’a averti , qu'il en eft auffi fait men- 
tion dans les mémoires de loly, qui, à cette occafion, rapporte qu'on ^ nn ^ e * 733 - 
avoit trouvé la même choie dans un chanoine de Nantes. Il m'a encore 
indiqué le Journal de Dom Pierre de St Romuald , imprimé à Paris 
en 1 66 1 , où il eft dit, qu'on trouva une pareille tranfpolition dans le 
cadavre du Sr. Âudran commiffaire du régiment des gardes à Paris, 
en 1657. 

On peut rapporter ici l’Obfervation de Frédéric Hoffman , imprimée à 
Lciplick, en 1671 , in-4to. fous le titre : Cardianaflrophc , feu Cordis 
inverjîo memorabilis , objirvata à CoUegia Medico Civitatis Hallenfis , 
in onatomia cadaveris feminei. 

RiÜéxion. En examinant, & en confïdcrant comme, il faut, avec toute 
l'exaditude anatomique, la ftru&ure ordinaire de ces parties, & leurs 
connexions particulières, tant entre elles-mêmes, qu'avec les autres parties 
qui les environnent, je ne puis m’imaginer en aucune maniéré, comment 
la conformation générale de toutes ces mêmes parties à contre-fens fe 
peut expliquer par le fyftême des monftres accidentels. 

Pour bien fentir dans toute leur étendue mes difficultés fur d’application 
du fyftême des monftres accidentels à cette obfcrvation , il faut exa<fte- 
ment conlîdcrer tous les phénomènes des difpolîtions & des configurations 
extraordinaires qui s’y rencontrent. Et quand même on n’y fuppoferoit 
qu’une (impie tranfpolition ou inverfïon de parties ordinaires à contre-fens , 
elle feroit incapable par ce fyftême. Car quel accident, quelle preflïon, 
quel mouvement irrégulier pourroit-on imaginer , qui fdt capable de dé- 
placer tous ces vifeeres , comme par un feul tour de pivot ou de bro- 
che , en les détachant de leur connexion primitive , & en leur donnant des 
attaches nouvelles, & cela fans déranger le diaphragme, & fans, pour le 
moins , tordre le pharynx , l’extrémité du colon , les portions fupéricures 
3 c les portions inférieures de l’aorte 3 c de la veine cave ? 

Une telle tournure (impie de toutes ces parties ne peut aucunement 
avoir lieu ici; car outre la contorfion funefte, dont je viens de parler, le 
devant ordinaire de ces parties auroit par-là été en arriéré, & l’arriere 
en devant; au-lieu que ce devant 3 e ce derrière y paroiffoient comme de 
coutume ; mais avec cela tout ce qui en dévoie être à droite , étoit à 
gauche, & tout ce qui devoit être à gauche, étoit à droite. Ainlî, toutes 
ces parties étoient chacune, non feulement dans une lituation extraordi- 
naire , mais encore tout autrement conftruites qu'à l’ordinaire , & leur con- 
figuration , tant interne qu’externe ou fupcrficiclle , n’é:oit femblable à 
celle d’autres fujets, que comme ce que l'on voit dans un miroir reflem- * 

hier à l’original, ou à-peu-pres comme la main gauche reffemble à la main 
droite , c’eft-à-dire, fyininctriqucment ; de forte que li les parties du fu- 
jet, dont il s’agit, étoient miles fur une planche directement à coté de 
pareilles parties d'un autre fujet ordinaire 3 c proportionné en grandeur , 
elles feraient réciproquement les unes avec les autres la fymraétrie. 

Y ij 
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■ ■■ ■ Le cœur avoit la bafe à gauche, & la pointe i droite, non pas par uft 

C h i r u R c i E.finiple détour accidentel, mais par une conformation fpéciale à contre-fens, 
puifque le ventricule mince , communément appellé ventricule droit , étoit 
Année 1733. place à gauche, avec la grande oreillette & la veine-cave, qui tient à cette 
oreillette-, & que le ventricule épais, communément appellé ventricule 
gauche , étoit fitué à droite , avec l'oreillette pulmonaire & l’aorte. La di- 
vifion du poumon gauche en trois lobes , pendant que le poumon droit 
n’en avoit cpae deux , ne feroit pas de fi grande confequence ; mais la di- 
redion de l’artere pulmonaire de gauche à droite dépend d’une ftrudure 
fpéciale, conformément à celle de toutes les parties du cour, & à celle 
de l’aorte & de la veine- cave. Je demande par quel accident, par quelle 
prefiïon , &c. cette conftradion particulière à contre-fens pourroit arriver 
à un germe originairement ordinaire ? 

A 1 égard de l’eftomac, de l’œfophage, des inteftins, des gros tronc* 
d’arteres & de veines, la difficulté d’expliquer félon le fyftême des acci- 
dents leur fituation extraordinaire , ne paraîtrait pas difficile à ceux qui 
ne font pas entièrement au fait des particularités ordinaires de la ftrudure 
& de la connexion de ces parties. Il fuffira de leur bien faire comprendre 
la contorfion & le dérangement , qu’auraient nécefTairement fouffert par-là 
l’ccfophage vers le pharynx , l’eftomac dans fes connexions avec le dia- 
phragme, les inteftins par rapport au méfentere, les portions fupérieures 
8 c inférieures de même que les premières ramifications latérales de l’aorte 
& de la veine-cave. Un peu de réflexion fur un examen fuperficicl de 
ces parties , mais fait dans le fujet même , fuffiroit pour fentir la difficulté 
dont il eft queftion. 

La fituation du foie à gauche rend encore beaucoup plus fenfible cette 
difficulté. Car pour que ce vifeere ayant été originairement confirait à l’or- 
dinaire, pût enfuitc par quelque accident occuper le côté gauche, en cé- 
dant le côté droit à la rate , il faudrait pour le moins que le bord mince 
ou antérieur avec la véficule du fiel fût tourné en arrière, & que le bord 
épais ou poftérieur fût tourné en devant avec la grande échancrure, à 
laquelle la veine-cave & les troncs des veines hépatiques tiennent intime- 
ment-, ce qui ne fe trouvoit pas dans ce fujet. M. Mery étoit trop bon 
obfervateur pour ne pas rapporter un phénomène qui lui aurait fauté aux 
yeux, 8 c lui auroit para bien plus monftraeux que la conftradion parti- 
culière de toutes les portions de ce vifeere, conformément à la feule fitua- 
tion extraordinaire de leur maffe. Comment par le lÿftême des germes 
accidentellement monftraeux , expliquer cette particularité inévitable, 3 c 
comment fe défendre d’avoir ici recours au fentiment oppofé l 


1699. M. Chemineau , médecin de la Faculté de Paris, apporta à l’A- 
cadémie un cœur de fœtus humain , d’une ftrudure extraordinaire. Ce 
cœur avoit trois ventricules , qui communiquoient enfemble , comme ce- 
lui de la tortue. Ces deux ventricules ordinaires ne reccvoient que les 
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Veines, favojr,le ventricule droit reeevoit les veines-caves, & le ven- 
tricule gauche reeevoit les veines pulmonaires. Le troilïeme ventricule , 
qui étoit l'extraordinaire , fourniffoit à part les gros troncs artériels, favoir, 
celui des artères pulmonaires & celui de l’aorte, lefquels n’avoient point 
de communicarion avec les deux autres ventricules. Ainfi, par cette con- 
ftruérion particulière les deux ventricules ordinaires pouffoient unique- 
ment dans le troilïeme ventricule le fan g qu'ils avoient reçu des veines , 
&c ce troilïeme ventricule pouffoit feul en particulier dans les arteres les 
deux fortes de fang reçu des autres ventricules. Il n'y avoit point de ca- 
nal de communication entre l'arterc pulmonaire Sc l'aorte inférieure , le- 
quel canal ne manque jamais dans l'état ordinaire des fœtus. 

Réflexion. Je demande à ceux qui font réellement au fait de la ftruc- 
ture , quel accident on pourroit imaginer, qui fût capable de produire 
ce troilïeme ventricule. Quelqu’un dirait peut-être que la Cloilon ordi- 
naire s ctoit fendue en deux lames qui ont laiffé entr’elles une elpece de 
cavité. Mais les troncs artériels par quelle mécanique accidentelle au- 
roient-ils dans un germe ordinaire pu etre entièrement exclus des ventri- 
cules ordinaires, & uniquement implantés dans le ventricule extraordinaire ? 
Je le demande toujours aux vrais connoilfeurs de la (Iruéhire, & je leur de- 
mande auflï , par quelle méchanique accidentelle feraient formés les trous 
extraordinaires, par lefquels ce troilïeme ventricule communiquoit avec 
les deux ventricules ordinaires î Je le demande encore par rapport au dé- 
faut du canal artériel. 

I I L 

I 

1700. M. Mery trouva dans un enfant monftrueux l’épine du dos con- 
tournée de telle forte , qu’en regardant la face, la poitrine Sc le ventre en 
devant , on trouvoit les parties externes du fexe , les genoux & les pieds 
dans une (ïtuation toute oppofée, c'ell- à-dire , en arriéré. La tète étoit 
fans voûte de crâne, la poitrine fans fternum, fans cartilages des côtes, 
& le ventre lins mufcles ; de forte que ces trois cavités reftoient toutes 
ouvertes. Les deux oreillettes du cœur formoient une cavité commune , 
dans laquelle les veines-caves & les veines pulmonaires avoient leurs em- 
bouchures , & il n’y avoit point de trou ovale. La cavité commune de 
ces deux oreillettes communiquoit par une grande ouverture avec la ca- 
vité du ventricule droit. Ce ventricule droit avoit communication par un 
petit paflâge avec le ventricule gauche. De ce ventricule gauche fortoieut 
Sc l’artere pulmonaire & l'aorte. 

Réflexion. On pourroit biffer ici au fyftême des conformations acci- 
dentelles les premiers phénomènes de cette obfervation : mais voilà une 
ftruchire extraordinaire du cœur très-différente de celle de l’exemple pré- 
cédent. Je réitère ici la même demande aux Anatomiftes expérimentés: 
par quelle aventure accidentelle l’artere pulmonaire a-t-elle pu quitter le 
ventricule droit, pour venir du ventricule gauche, & comment l'oreillette 
gauche avec le fac des veines pulmonaires auroit-cile pu abandonner le 
ventricule gauche pour aller à contrc-fens s'ouvrir dans le ventricule droit ï 


Chirurgie, 
Année 1733. 
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On peut confronter avec ces deux exemples lObfervation de Stenou, 
Chirurgie, que j'ai rapportée dans mon Mémoire fur la circulation du fang dan» 
le fœtus. 

Année 1733. I V. 

1705. Obfervation de M. Littré fur un foetus monflrueur, dont le 

cordon ombilical étoit de deux tiers plus court que de coutume , Ct 

n’avoit qu'une artère, au-lieu de deux qu’on y remarque ordinairement. 

Cette artère partoit de l'artere iliaque droite , & fortoit du ventre par 
la partie moyenne de la région hypogaftrique , au lieu de fortir par la 
partie moyenne de la région ombilicale. Etant fortie du ventre , elle ne 
lé joignoit à la veine ombilicale qu’après avoir fait deux pouces de che- 
min , enfuite elle formoit avec cette veine le cordon ombilical. 

La veine ombilicale étant parvenue du placenta jufqu’au bout du cor- 
don qui , du côté du ventre abandonnoit l’artere du même nom , fe por- 
toit à la partie fupéricurc de l’aine çauche, & là elle entroit dans le ven- 
tre , puis elle montoit le long du coté gauche de cette cavité , attenant le 
niufcle pfoas , enfuite elle traverfoit le diaphrame à côté du corps de là 
derniere vertebre du dos -, & apres avoir parcouru la partie inférieure 8c 
la partie moyenne de la poitrine, en y formant pluf leurs ovales, elle fe 
terminoit au milieu du tronc fupérieur de la veine-cave. Dans cette route 
la veine ombilicale recevoit les deux veines iliaques , les lombaires , les' 
deux cmulgentes, la veine de la glande rénale gauche & la veine dia- 
phragmatique du même côté. 

La veine ombilicale faifoit à l’égard des veines qu’elle recevoit du 
bas-ventre, la fonéHun du tronc inférieur de la veine-cave, dans lequel 
elles aboutiflént pour l’ordinaire. 

L’inteftin iléon aboutiifoit dans une poche charnue de la grandeur & . 
de la figure d’un petit œuf de poule. De cette poche partoit un petit 
tuyau qui fe terminoit par un trou rond d’une ligne & demie de diamè- 
tre, à la furface extérieure du bas-ventre, un peu au-de(îus du pubis, oû 
il faifoit fonction d’anus. Il n’y avoit rien qui tînt de la forme du cæ- 
cum , du colon , ni du rcéhitn. 

Les ureteres étoient beaucoup plus gros qu’à l’ordinaire, & alloient en 
ferpentant d’un bout à l’autre , & avoient chacun une efpece de méfentere 
qui les contcnoit dans cette difpolîtion. L’uretere gauche fe terminoit à 
une petite vefiîe fituée à gauche dans le ba/Tin de l’hypogaftre , laquelle 
veffie s’ôuvroit aulli en dehors par un petit trou rond au-deflus du pubis. 
L’uretere droit s’ouvroit au-delfus de l’aine du meme côté par un petit 
trou ovale. 

Le vai fléau défèrent du côté droit aboutiifoit dans l’uretcre du même 
côté, & celui du côté gauche dans la petite velTte, &c. & c. &c. 

Réflexion. Le raccourciflement du cordon ombilical pourroit être ex- 
pliqué par le défaut de l’une des arteres ombilicales, fi celle qui s’y trou- 
voit & la veine ombilicale qui l’accompaguoit, y avoient été plus con- 
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tournées qu'à l’ordinaire. Mais par quel accident expliqueroit-on le p a fl âge 

extraordinaire de ces deux vailleaux à travers le ventre > lccartement ex- Chirurgie. 

traordinaire de l’un de l’autre, la route & l’embouchure extraordinaires 

de la veine ombilicale , les differentes dilatations , les ramifications & ■Année 1 733. 

les communications très-extraordinaires de cette même veine? Par quel 

accident expliqueroit-on 1 aboutiflement extraordinaire de l’inteftin ileum , 

& Ton ouverture au dehors fur le pubis? Sans parler du défaut du cæ- 
cum, du colon & du retlum , par quel accident expliqueroit-on les cour- 
bures ferpentantes des uretcrcs & la formation de l’efpece de méfentere 

3 ui foutenoit ces mêmes courbures? Plus je confldere les particularités 
e toutes ces choies extraordinaires , &c. moins j’y conçois l’application 
du fyftêrac des accidens. 

V. 

171 S. Defcription d'un fœtus difforme , par M. Petit. 

La veine ombilicale, au lieu de pafler en bas par la feiflure du foie 
pour lé jetter dans le finus de la veine-porte, pafloit en haut par deflus la 
partie convexe de ce vifeere, & alloit le jetter près de l’endroit où la vei- 
ne-cave perce le diaphragme. Au lieu des deux artères ombilicales , il n’y 
en avoit qu’une , qui étoir , pour ainfl dire , la continuation de l’aorte in- 
férieure. Il n’y avoit point de cavité de baflin , point de matrice , de vcf- 
& , ni de rectum , ni même de colon , &c. 

Réflexion. II eft très-notoire que dans le fœtus le foie eft une mafle 
très-confidérable, & à proportion beaucoup plus grofle que dans l’adulte. 

On (ait que pour l’ordinaire la veine ombilicale palfe au iinus de la veine- 
porte dans fa face inférieure ou cave de cette grofle mafle. Par quel ac- 
cident expliqueroit-on le paflage extraordinaire de la veine ombilicale par 
deflus la face fupéricure ou convexe de la même grofle mafle, & par def- 
fus tant d epaifleur ? Je le demande en anatomifle. 

V I. 

La mime année ijt6. Defcription de deux exompkales monflrueux , 
par M. Merv. 

La première eft d’un enfant qui avoit vécu 14 heures. Le cordon om- 
bilical fe terminoit extérieurement au fond d'un fac membraneux de 9 à 10 
pouces de diamètre , blanc 3c opaque comme le cordon même , qui con- 
tenoit les vifeeres du bas-ventre déplacés en dehors , & dont l’embou- 
chure dans l’ombilic n’avoit qu’un pouce trois lignes. Le foie tout entier, 
la véficulc du fiel, la rate, leftoraac & tous les inteftins étoient renfer- 
més dans ce fac. 

M. Mcr>’ tâchant d’apprendre fi cet exomphalc monftrueux a pu être 
caufé par quelque accident, ou fi c' était par un vice de conformation , 

(ce font fes propres termes) fait les remarques fuivantes : 
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1. L'ouverture de l'ombilic n’avoit que lignes de diamètre, le foie 
Chirurgie, feul en avoit du moins 7 ponces. Il n’y a donc nulle apparence qu’il s’eft 

formé & accru hors de la capacité. 

Année 1733. (C’eft de cette cxa&itude de M. Mery, que j’ai tiré ci-defibus ma ré- 
flexion. ) 

2. La mere a dit qu'il ne lui étoit arrivé aucun accident pendant tout 
le cours de fa groflcfie ; mais qu’elle avoit vu feulement tirer les entrailles 
du ventre d'un boeuf, ce qui lui avoit frappé vivement l’imagination. 

j. Les mufcles du bas- ventre n’ayant aucun mouvement avant la naif- 
fance , n’ont jamais pu forcer ces parties k fortir de leur capacité. Donc , 
l’exomphale prodigieux ne pouvant être rapporté, ni à aucune caufe ex- 
terne , ni au mouvement du bas-ventre , ne peut être que l'effet d'un vice 
de conformation. 

Le fécond exomphale étoit d’un enfant de 6 à 7 mois, né mort , fans 
aucune marque de fexe , ni au dehors , ni au dedians , Se lins anus. Cet 
exomphale étoit femblable au précédent. Entre les autres particularités qui 
s’y trouvoient , étoit celle-ci : deux veflies extraordinaires s’ouvroient an- 
térieurement , & féparément au-deffous de l’exomphalc , l’une à côté de 
l’autre , & les uretères fc croifoient tellement , que l’uretere droit s’ou- 
vroit dans la veffie gauche , Se l’urcterc gauche s’ouvroit dans la veffie 
droite. 

Réflexion. Dans le premier cas M. Mery fait expreffément différence 
entre monflre par accident , Se monflre par vice de conformation. C’étoit 
après un vrai examen anatomique de toutes les circonftances extraordinai- 
res , qu'il n’a trouvé ici nulle apparence de caufe par accident , Se qu’il 
a conclu avec aflurance , que ce n’a pu être que l’effet d'un vice de con- 
formation. 

On peut appliquer (ans difficulté le même raifonnement au fécond cas,' 
fur-tout par rapport à la formation des deux veflies latérales, & encore 
plus par rapport au croilêment des uretères à contre- fens. Par quel acci- 
dent pourroit-on expliquer tant foit peu raifonnablement aux connoiffeurs 
de la dru dure ordinaire ces bifarreries extraordinaires? 

VIL 

On fait que dans l’homme l’extrémité cartilagineufe de la première 
vraie-côte de chaque côté , eft pour l’ordinaire intimement unie avec le 
fternum fans aucune articulation -, de forte que les deux premières côtes 
forment avec la première pièce du ftemum une picce continue -, au lieu 
que les extrémités cartilagineufes des lîx côtes fuivantes de chaque côté , 
n’y font que contiguës, en étant réellement féparées chacune par une ar- 
ticulation très-diftin&e , Se n'y tiennent que par des ligaments -, excepté 
dans quelques vieillards , où on a trouvé ces articulations, de même que 
celles des vertébrés , détruites par une cfpecc d’offifî cation femblable i 
celle qu’on obferve dans les anchylofes. 

On fait que pour l’ordinaire la première vraie-côte de chaque côté eft 
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à proportion plus large qu'aucune de toutes les autres fuivantes. On fait J ** M **‘*"^ 
auflî que la fécondé vraie- côte de chaque côté eft pour l'ordinaire arti- C u ix u a g i i. 
culée avec le ftcrnum fort au-deffous du cartilage de la première côte, 
à l'endroit où les deux principales pièces , dont le fternum eft compofé, Année IJ33- 
forment enfemble de chaque côté une échancrure commune , & que les 
cinq vraies-côtes fuivantes de chaque côté font articulées avec la fécondé 
piece du ftcrnum, chacune par une échancrure particulière de cette 
meme piece. 

J'ai le fquelettc d’un grand corps d’homme, lequel étant vu par devant, 
paroît d’abord n'avoir du côté gauche que fix vraies côtes, pendant que 
du côté droit on en voit allez diftinûement le nombre ordinaire de fept. 

Ce même fquelette étant regardé par derrière , on y trouve à gauche une 
portion tronquée de la partie poftérieure de la première vraie-côte, arti- 
culée à l'ordinaire avec la première vertebre du dos , 8c tout-à-fàit fou- ' 

dée par le bout tronqué avec le corps de la fécondé vraie-côte. Depuis 
la foudure , qui y paroît par des traces particulières , la fécondé côte de- 
vient plus large que de coutume, prend, en quelque façon, la forme ordi- 
naire d’une première vraie-côte , 8c s’unit comme elle par un cartilage 
large avec le ftcrnum , précifément à l'endroit où la première côte s'y unit 
ordinairement. Cette fécondé côte eft plus longue qu’une première ordi- 
naire , 8c plus courte qu’une fécondé ordinaire. On voit au bord fupérîeur 
de l’extrémité antérieure de cette meme fécondé côte irrégulière une très- 
petite avance ou éminence offeufe, unie en partie avec la portion olTeulê 
de la côte, & en partie avec la portion cartilagineufe. 

La première vraie-côte du côte droit eft en ion entier , mais l’os en a 
moins de courbure , & le cartilage beaucoup moins de largeur qu’à l’ordi- 
naire. La fécondé vraie-côte du même côté , dont le cartilage eft ordinaire- 
ment étroit, fe termine par un cartilage très-large , & s’unit au fternum à la 
place ordinaire de la première vraie-côte , & cela conjointement avec la 
petite portion cartilagineufe de cette côte-, mais de manière que le carti- 
lage de la première côte , pour la plus grande partie , paroît confondu 
avec le cartilage de la fécondé, & n’atteint au fternum que par une pe- 
tite partie. 

La troilîeme vraie-côte de chaque côté eft articulée par fon extrémité 
cartilagineufe avec le fternum , à l’endroit où l’cft ordinairement la fé- 
condé vraie-côte, c’eft-à-dire, dans l'échancrure articulaire formé; par la 
rencontre & l’union des deux pièces principales du fternum. Par cette dif- 
pofition extraordinaire les quatre vraies-côtes fuivantes font par leurs car- 
tilages auprès du fternum écartées les unes des autres bien plus que de 
coutume; & cela affez proportionnéraent ; de forte que le fternum par- là 
n'a rien perdu de fa longueur ordinaire , quoique dans la fécondé ou infé- 
rieure de ces deux pièces principales , il n’y ait ici que quatre échancrures 
de chaque côté , au lieu de cinq qu’on y. trouve ordinairement pour les 
cinq vraies-côtes inferieures de chaque côté. 

Réflexion. Selon le fyftcme des accidents , la petite éminence ou avance 
mentionnée ci-deflus , feroit peut-être regardée comme une petite portion 

Tome VU. Partie Françoife. Z 
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"""""" de l’extrémité antérieure de la première vraie-côte, qui originairement 
Chirurgie, auroit été entière , & dont le relie qui manque entre cette petite portion 
& la portion poftérieurc tronquée de la meme côte , auroit été fortuite- 
Année 1733. ment ou accidentellement détruit. 

La difficulté qui m’arrête ici , paroîtra de très-peu de conféquence à 
ceux qui penfent que pour en donner la folution , un coup d’œil fur un 
(quelcte fuffiroit , fans avoir examiné avec une application particulière la 
conformation & la connexion de ces os. Mais je demande aux connoif- 
fëurs , par quelle méchanique accidentelle on expliqueroit comment fur 
chaque côté du fternum feroient formées quatre échancrures ou cavités ar- 
ticulaires & bien organifées-, au lieu de cinq -, quatre cavités proportionné- 
ment arrangées , & cela (ans qu'on y puifle feulement entrevoir ou foup- 
çonner en quel endroit auroit pu être originairement la cinquième cavité 
qui manque , & fans que le fternum ait diminué de longeur -, enfin cavités 
cartilagineufes auffi parfaitement articulaires & aufïï fpccifiquement orga- 
nifées à proportion que les plus grandes cavités articulaires du corps hu- 
main, excepté dans quelques vieillards, comme fai déjà dit 

Je demande encore aux connoifieurs , par quelle méchanique acciden- 
telle la troifieme vraie-côte de chaque coté auroit été tranfportée de la 
cavité ordinaire & naturelle dans une cavité extraordinaire fi éloignée au- 
deftus d’elle ; & comment les ligamens de l’articulation de cette côte au- 
roient été détachés de leurs endroits originaires , & attachés de nouveau à 
d’autres endroits fort diffesents. Par quelle méchanique accidentelle n’y 
a-t-il ici que trois traces de la divifion originaire de la fécondé piece 
principale du fternum ? Comment ta quatrième trace de cette piece 
a-t-elle été abolie fans la diminution de la longueur ordinaire de la piece, 
& fans la moindre difproportion des intervalles des trois traces qui 
y relient. 

La difficulté me paroit encore plus grande à l’égard de la tranfpofition 
de l’extrémité antérieure de la fécondé vraie-côte de chaque côté à l’en- 
droit ordinaire des cartilages de l’une & de l’autre première vraie cote, 
& fur-tout à l’égard du changement de la connexion articulaire de ces fé- 
condés côtes en une cfpece de connexion fort différente. La différence 
particulière de la conformation de la fécondé vraie-côte du côté gauche 
d’avec fa conformation ordinaire, & les traces qui bornent la foudurc 
de la portion tronquée de la première côte, n’embarrafient pas moins dans 
l’application du fyftême de l'altération accidentelle des germes originaire- 
ment naturels. Je ne parle pas ici de l'inconvénient qu'auroient caufé aux 
deux premières verteores du dos l’union extraordinaire de ces côtes avec 
le fternum & la foudure inébranlable de la première côte gauche avec la 
fécondé du même côté. 

J’ai vu (ici à Paris) un étranger qui n’avoit à chaque main que le feul 
doigt index , dont la conformation étoit entièrement naturelle. II n'y avoit 
aucun veftige de tous les autres doigts, excepté une petite portion du 

K ouce qu’on n’appcrccvoit qu’en y touchant. Les extrémités des os du 
létacarpe étoient immédiatement recouvertes de la peau qui paroiflôit 
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fimplement la continuation de celle qui couvrait le corps de la main & 

le doigt index. Au feul moyen de ces deux doigts, il écrivoit, dellinoit, Chirurgie. 

& failoit plufieurs fortes de peinture , mente en miniature. 

La première fois que je le vis, il me demanda les premières lettres de Année VJ33. 
mon nom, & lui ayant marqué un /, un B & un W, il en fit fur le 
champ en ma préfencc avec fon crayon un chiffre ou entrelacement très- 
fymmétrique, & cela fans prendre aucune mefure, ni faire ce qu'on ap- 
pelle calquer. Il écrivit en même temps au-deffous du chiffre ces mots : 

Fecit duo b us , quorum unum in utraque manu habtt, digiiis. 17 j 1, 

P. 7. Januarü. J. A. Pius. 

Pour écrire & pour deffiner ou peindre, il renverfoit les deux mains, 

& les adoffoit du côté des deux doigts , qu’il croifoit en contre-fens pour 
tenir la plume ou le crayon entre les articulations de leurs extrémités. 

Il tailla auffi en ma préfence une plume à écrire, que je confervc encore. 

Réflexion. Il ne paraîtrait pas difficile, félon le fyftcme des monftres 
accidentels, d’expliquer ceci en général par quelque compreffion, qui dans 
le germe originairement entier aurait empêché le développement des 
autres doigts. Mais il ne me paraît pas bien facile d’expliquer en parti- 
culier, de quelle maniéré cette compreffion a pû être faite pour avoir 
laiffé croître fans aucun dérangement le feul doigt index , qui , étant fituc 
entre le pouce & les autres trois doigts, paroît avoir été également, pour 
ne pas dire plus, expofé au même accident que ces doigts. 

De quelle manière & par quelle rencontre cette compreffion pourrait- 
elle armer, pour que dans les deux mains le même extraordinaire fc 
trouvât fi préeilement & fi uniformément, & pour que le même doigt de 
chaque main en fût feul épargné lâns qu’aucun des autres quatre doigts 
à côté de lui euflent pu éviter leur deftrudion. 


REMARQUES SUR LES MONSTRES, 

4. ■ ' 

Par M. WiNJioff. 

Seconde Partie. 

J) Ans la première partie de ces remarques, je m'étois borné aux 
monftres fimples, c'eft-à-dirc, à ceux qui le font fimplement par con- 
formation extraordinaire, ou par défaut. Je vais confidérer dans la fécondé 
partie les monftres compofés, ceft-à-dire, ceux qui font doubles, tri- 
ples, &c. foit en total, foit par portions, comme par quelque organe 
confidérablc, vifccre, &c. Je commencerai par les deux exemples qui ont 
donné occafion il ces remarques , & dont je n’ai pas achevé l’examen dans 
la première partie, pour des raifons y alléguées, favoir, l’exemple du 
faon à deux têtes & celui de la, fille il deux ventres & quatre extrémités 
inférieures. Immédiatement après ces deux exemples , • je produirai les 
deux , qui dans les mémoires de l’Acadcmic , ont été fpécialcment cm- 

Z ij 
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: ployés , pour foutenir les deux difïerens fyflêmes 5 /avoir celui de M ; 
Duvemay de 1706 & celui de M. Lemery de 1714. Après quoi, je rap- 
porterai en abrégé, fuivant l'ordre de la première partie, les autres exem- 
ples qui fe trouvait dans l'hiftoire & les mémoires de l’Académie, &c. 

L 

Examen anatomique du faon à deux têtes , envoyé par ordre du Roi, 
dont l’extérieur a été décrit dans la première partie de ces remarques 
fur les monflres. 

II fuffit ici de rapporter fuecin&ement de la première partie de ces re- 
marques , que les deux têtes étoient pofées fur un feut col; que l'une 
des têtes étoit fituée prefque dans l’attitude ordinaire en haut -, que l'autre 
étoit placée latéralement , étant jointe par la partie latétale inferieure du 
côté droit de Ion occiput, à la partie latérale inférieure du côté gauche 
de l’occiput de la tête fupérieure; que le col étoit plus court qu’à l'or- 
dinaire & un peu incliné à droite -, que les deux têtes étoient joinres par 
dehors, jufques vers le milieu des joues voifines-, que les mâchoires infé- 
rieures des deux têtes étoient également mobiles, & formoient avec les 
mâchoires fupérieures deux bouches, dont chacune avoit une langue à 
l’ordinaire. 

J’ai averti dans la première partie, à la fin de la defeription de l'ex- 
térieur de cet animal, que je m’étois contenté d’en examiner les têtes en 
particulier par l’anatomie, & de m’attacher principalement dans ces exa- 
mens à ce que les parties communes aux deux têtes préfcntoient de plus 
fingulier. Je remis alors pour la fécondé partie de ces remarques le détail 
de la dificétion , parce que j’en avois deftiné la première uniquement 
pour les monflres amples & la fécondé pour les monitres compofés 

Avant la diffe&ion, je fis d'abord déflincr le faon entier, & enfin te 
fes deux têtes à part dans des attitudes différentes, comme on les voit 
dans les trois premières figures. 

F 1 0 v R e I. 

Le faon entier avec fes deux têtes, vu du côté gauche de l'animaL 
si, la tête fupérieure ou droite. 

B , la tête latérale ou gauche. 

C, l'oreille droite de la tête fupérieure. 

D, l'oreille gauche de la tête latérale. 

E , l’oreille commune aux deux têtes. 

F, F , F , la livrée du faon. 

Figure II. 

Le col avec les deux têtes, vu du côté droit 
A, B, C, D, E, comme dans la fig. I. 
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Figure III. 


Les deux têtes vues en plein, pour montrer le fond double de l'o- 
reille commune 

A, B , C, D, E, comme dans la fi g. 1 . 

F , la ligne Taillante qui partage le creux de cette oreille en deux 
fonds. 

G, G, la direction de chaque fond d’orciUes vers les têtes. 

Après avoir fait defliner l’extérieur du faon , j’en ouvris le bas-ventre 
où je ne trouvai rien de lîngulier. Les eftomachs que ces animaux ont de 
commun avec les ruminants, étoient vuides, de même que les inteftins 
grêles; les gros inteftins étoient très-remplis ; le foie, la rate, les reins, 
b veille, 8c l’utérus ( car cctoit une femelle) n’avoient rien d’extraor- 
dinaire. 

La poitrine & les parties y renfermées étoient aufli dans l’état naturel 
d’un feul animal , même celles qui répondoient aux deux têtes ; fa voir , la 
trachée artere 8c l’ccfophage. Ces deux tuyaux gardoient leur llmplidté 
& leur ftruéture ordinaire tout le long du col. II n’y avoit qu’un larynx 
& un pharynx, placés l’un devant l’autre, comme on les trouve commu- 
nément dans un feul animal. 

Le col étoit compolè de plulieurs vertebres, toutes (impies , même la 
première, quoiqu'elle fût articulée avec les deux têtes. J’avois fais obier- 
ver, dans la première partie de ces remarques, que le col étoit court, plus 
courbé qu’à l’ordinaire 8c un peu incliné ; c’étoit à l’extérieur qu’il paroif- 
foit ainfî : mais l'ayant diflèque, je trouvai que la difpolition des vertebres 
en étoit la caufc, étant arrangées un peu en S romain, par deux courbu- 
res en contre-fens, dont l’une dépendoit en particulier de la quatrième 
vertebre qui étoit comme écrafée entre la troÜieme 8c la cinquième, de 
forte que les vertebres repréfentoient en cet endroit plutôt un pli ou an- 
gle , qu’une courbure en arc. 

La moelle renfermée dans le canal de ces vertebres, depuis la première 
inclulîvcment jufqu’à la derniere, n’étoît que fimple comme à l’ordinaire, 
8c lâns aucune marque de compolition extraordinaire. 


Figure IV. 

Voulant profiter du temps ordonné pour la difleétion , je ne fis pas 
grande attention aux mufcles que les deux têtes avoient communs avec 
le col unique ; & ayant trouvé à-peu-pres dans l’état ordinaire les mufcles 
propres de ce col , de même que les mufcles ftomo-thyroïdiens 8c ftomo- 
hyo idiens , comme aufli les petits mufcles propres du larynx , & les diffé- 
rentes portions charnues du pharynx; je détachai de ces deux têtes les 
mâchoires inférieures avec les deux langues, le larynx & le pharynx, con- 
jointement enfemble. 

Je plaçai enfuite ces parties de maniéré que les mentons {A , B ,) avec 
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S les langues (C, D ,) étoient en haut, Se que les groffes branches des mâ- 
E choires inférieures (E, F , G , H,) de même que la trachée artere , avec 
l'ocfophagc étoient en bas. J’examinai en cette attitude l’un & l’autre côté 
des deux mâchoires , & l’un & l'autre côté des parties qui y répondoient , 
en commençant par le côté qui regardoit le devant du col & qui eft re- 
préfenté dans cette figure IF, (A, C,) marquent le menton & la langue 
de la tête droite, {B, D,) le menton avec la langue de la tête gauche, (8,) 
la trachée artere , & ( g , ) l'oefophage. 

J’y découvris d’abord la bafe d’un feul os hyoïde ( 1 , I,) lès deux cor- 
nes (K, K ,)■, les deux grandes appendices qui fe trouvent ordinairement . 
dans ces fortes d’animaux, comme dans le mouton’, &c. Je découvris le 
devant d’un feul pharynx (1,11,^,^)) le devant d’un feul larynx , (ÿ, g, ) 
dont je ne marque ici que les mufcles crico -thyroïdiens ( 6 , 6 , ) & les 
inufcles thyro-hyo'idicns (7, 7, J. 

Cette bafe de l’os hyoïde dont la forme & la fituation devant le larynx 
étoient comme à l’ordinaire, portoit deux mufcles baliogloffes ( P, Q, ) 
l’un (P) pour le côté gauche de la langue fupérieure ou droite, Se lau*» 
tre (Q) pour la langue latérale ou gauche. Je n’ai pas trouvé les deux au- 
tres mufcles baliogloffes à l’oppolïte de ceux-ci -, mais j’y trouvai entre les 
deux langues près de leurs bafes ou racines un plan de fibres charnues 
tranfverfalement courbes & fans aucune apparence d’attache à d’autres par- 
ties. Ce plan mufculaire exprimé dans la figure IV , par ( A ,) & dans la 
figure VI , par (K,) m’a paru tenir lieu de baliogloffes que je n’a vois 
pas trouvés , & qui dévoient répondre aux baliogloffes (P, O,) de la 
figure IV 

Attenant le milieu de la partie antérieure de la même bafe de l’os 
hyoïde ( 1 , 1 ,) étoit poféc verticalement une petite cloifon cartilagi- 
neufe ( W ) qui donnoit attache à quatre mufcles génio- hyoïdiens 
(R, R, S, S,) deux pour chaque tête, & me parut par conféquent tenir 
lieu d’un antre os hyoïde. Le plan charnu ou musculaire (A), dont 
je viens de parler , y étoit comme collé , mais fans apparence de vraie 
attache. 

On voit dans la figure , au côté de cette cloifon cartilagineufe , un pe- 
tit vaiffeau tronqué (a) paffer par le deffus de la bafe de l’os hyoïde en 
fe recourbant. C’cft l’extrémité fupérieure d’une artere carotide extraor- 
dinaire dont il fera parlé ci-après, & dont la continuation eft interrom- 
pue dans la figure , pour ne pas dérober à la vue ce qu'elle auroit caché 
par fon trajet. 

Des deux grandes appendices hyoïdiennes ( L, M, ) chacune portoit 
une cfpece de mufclc kerato-gloffe. L’appendice du côté droit ( L ) por- 
toit le mufclc kerato-gloffe droit (N) de la tête fupérieure , Se l’appen- 
dice du côté gauche portoit le mufclc kerato-gloffe ( O) de la tête latérale. 

(Z Z) Marquent une petite portion antérieure d’un mufclc mylo-hyoï- 
dien fort fingulier , dont la plus grande portion a été emportée pour ne pas 
cacher au deffinatcur les parties qui en auroient été couvertes. Ce mulcle 
inylo-hyoïdien appartenoit au grand os hyoïde ( i , I, K , K , ) , & fes at- 
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taches latérales , au lieu d’être aux portions latérales ou branches de la mi- 
choire inférieure d’une feule tête, étoicnr d’un côté à la branche droite Chirurgie. 
de la mâchoire de la tète fupérieure , & de l’autre côté à la branche gau- 
che de la mâchoire inférieure de la tète latérale. Je n’ai pas trouvé le Annie 1 J33- 
mylo-hyoïdien des côtés oppofés ; mais au lieu de cela je trouvai un plan 
large & mince de fibres charnues qui alloient d’une mâchoire à l'autre, 
comme on verra ci-après dans la figure VI. 

Les deux corps olivaires ( X, Y,) qui paroifTent immédiatement au* 
deffous de la portion du mufcle mylo-hyoïdien (Z, Z ,) fous les glandes 
fublinguales de l’une & de l'autre langues. Elles fe touchoient immédiate • 
ment par la moitié poftérieure de leur volume, & même y paroiffoient 
en partie confondues cnfemble. Elles m'ont paru chacune tenir lieu de 
deux pour chaque langue , n’en ayant pas trouvé d’autres -, & c’cft peut- 
être de cela que dépendoit la groifeur extraordinaire de ces deux-ci. 

Il y avoit quatre glandes maxillaires ( T , T, V, V, ) deux pour cha- 
que tète, comme à l’ordinaire. Deux de ces glandes, favoir ( T, T,) 
font ici repréfentées hors de ûtuation & les deux autres ( V, V,) dans 
leur fîtuation naturelle. 

Figure V. 

Il n’y avoit que trois arteres carotides pour les deux têtes, dont deux 
étoient latérales & une étoit mitoyenne & antérieure. Les deux latéra- 
les (11 , ix,) étoient placées à-peu-près à l’ordinaire le long de chaque 
côté du col. La carotide du côté droit alloit au côté droit de la tête lu— 

E érieure, & la carotide du côté gauche alloit au côté gauche de la tête 
itérale. La carotide mitoyenne ou antérieure (15,) montoit par une route 
extraordinaire dire&ement devant la trachée artere & le larynx, &fe glif- 
foit enfuite entre les bafes ou racines des deux langues à côté de la pe- 
tite cloifon cartilagineufe ( JV) de la figure I V, jufques fous la rencontre 
ou union des deux têtes , où fon extrémité ( A ) fe divifoit pour le côté 
gauche de la tête fupérieure, & pour le côté droit de la tête latérale. Ces 
trois carotides partoient d’un tronc commun fort court (10). 

Figure VL 

Cette figure marque les parties du côté oppofé au côté repréfenté dans 
la figure I V, c’cft-à-dire , du côté de la proximité des deux mâchoires 
inferieures. Les mentons ( A , B , ) avec les langues ( C , D ,) font ici 
tournés en haut , comme dans la fi g. IV, 8c les branches (E , F, G, H, ) 
des deux mâchoires inférieures font tournées en bas, mais à contre- Cens de 
la figure IV, par rapport à leurs parties latérales. La branche ( F) eft du 
côté gauche de la tête fupérieure ou droite. La branche ( H) eft du côté 
droit de la tête latérale ou gauche. Ces deux branches ( F, H,) étoient 
bien près l’une de l’autre , principalement en arriéré. La branche ( E ) eft 
du coté droit de la tête fupérieure ou droite, 8c la branche ( G) eft du 
côté gauche de la tête latérale ou gauche. J’avois coupé & emporté la 
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i grotte portion ou moitié poftérieure des branches ( F, H, ) pour mettre à 
découvert les parties que je vais décrire. 

Les fibres tranfverfales , & en partie un peu courbes (/), qu’on voit 
ici entre les portions des branches coupées ( F, H,) Si qui font attachées 
par leurs extrémités à l'une & à l’autre de ces branches, font celles que j'ai 
dit dans l'explication de 1 a figure IV avoir trouvées au lieu d’un mufclc 
mylo- hyoïdien , qui devoit répondre au ray lo -hyoïdien {Z , Z ,) de cette 
figure IV. 

Ces fibres (I) avoient cela de particulier, quelles paroiffoient être uni- 
quement attachées aux mâchoires & d'être réciproquement d’une conti- 
nuité entière , fans la moindre apparence de tendon mitoyen -, elles étoient 
plus courtes que celles du mylo -hyoïdien (Z , Z) de la figure IV, & 
cela à caufe de la proximité des deux mâchoires en ces endroits; ce pian 
charnu n’étant attaché qu’aux feules mâchoires, ne pourrait pas êu« 
nommé mylo-hyoïdicn , mais Amplement rayloïdien. 

Les fibres courbées en contre-fcns ( K ) que l’on voit immédiatement 
au-deffous de celles-là , font les mêmes qui font exprimées dans la fi g. IV, 
par (A) 8 c dont j’ai dit dans l’explication de cette fig. IV, qu’elles ne 
paroiffoient pas attachées à la petite cloifon cartilagineuie ( W) qui pa- 
roiffoit tenir lieu d’os hyoïde. 

Sous la coupe des branches maxillaires coupées (H, F,) entre les racines 
ou bafes des deux langues , on voit defeendre deux mufcles ( L, M, ) l’un 
du côté gauche de la tête fupéricure , & l'autre du côté droit de la tête 
latérale , & s’unir comme en pointe à l’extrémité d'un os fort délié (N, O.) 

Cet os délié (N, O,) m’a paru être une efpece d’appendice hyoï- 
dienne , & tenir lieu de deux grandes appendices qui dévoient être pa- 
reilles à celles de l’autre côté. (P, O ,) Les deux mufcles (L, M,) font 
pareils aux deux mufcles kerato-glottcs de ces grandes appendices , ex- 
cepté qu’ils font joints enfemble à une feule appendice. 

Il faut obfcrver que cet os délié qu’on peut ici appeller l’appendice 
hyoïdienne commune , n’étoit pas collé ou attaché immédiatement au pha- 
rynx , comme la repréfentation optique de la figure le pourrait faire pen- 
fer. Il en étoit écarté à-peu-près de la mcine façon que les appendices (F,Ç) 
ou appendices hyoïdiennes ordinaires ; & par fa lituation fymmétrique , il 
répondoit à l'endroit de l’union des deux têtes. 

A la racine ou bafe de chaque langue , on voit une foffette (R, R) 
qui cil le conduit de chaque bouche à un feul pharynx commun. Les 
deux grands rrous (S , S) font des ouvertures, par lesquelles ce pharynx 
commun communique avec le fond des narines de chaque tête. Le refte 
( Q, Q, Q, Q) qui eft après ces ouvertures, eft le corps du pharynx vu 
par derrière, lœfophage ( T) & la trachée ( V) font auflï repréfentés ici 
par leurs faces poftérieures. Le tendon mitoyen des fibres charnues du 
pharynx eft , pour la plus grande partie , caché dans cette figure par l'ap- 
pendice hyoïdienne commune. (N, O J Le dedans de la cavité de ce 

E >harynx étoit tout Ample ,& l’épiglotte , la glotte, &c. y étoient auffi dans 
a conformation ordinaire d’un feul animal 

Figure 
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Les deux crânes unis enfemble, vus de front en plein dans la même Annie tj 33. 
attitude que j'ai donnée aux deux têtes entières dans fa fig. III. 

Ces crânes étaient unis enfemble de maniéré que le trou auditif externe 
du côté gauche de la tête fupéricure touchoit de près le trou auditif ex- 
terne du côté droit de la tête latérale ; les apophyfes pierreufes de ces 
côtés fe touchoient auffi l’une l'autre tout au long. Les parties latérales 
de ces mêmes côtés des deux os occipitaux y manquoient. 

A, le crâne fupérieur. 

B , le crâne latéral. 

C, l’os occipital fupérieur. 

D, l’os occipital latéral. 

E, F , l’union des deux occiputs. 

G, G, l’union des deux os temporaux , & l’adoflement ou la proximité 
des deux conduits auditifr externes , auxquels répondoient les deux fonds 
de l’oreille commune , reprélêntés dans la figure HL 

H, l'orbite gauche du crâne fupérieur. 

I, l’orbite droite du crâne latéral. 


Figure VIII. 


Les mêmes deux crânes vus par leurs bafes , mais dans une attitude op- 
pofée h celle de la fig. VII. 

Les parties latérales de ces côtés des os occipitaux, c’eft-à-dire, la 

E artie latérale droite de l’os occipital de la tête lupérieure, & la partie 
itérale gauche de l’os occipital de la tête latérale, formoient enfemble un 
feul grand trou occipital, comme à l'ordinaire*, de forte qu’au bord de ce 
grand trou, il n’y avoit que deux apophyfes condyloïdes, comme dans 
un fujet funple. L’apophyle condyloïde droite appartenoit à l’occiput de 
la tête fupéricure , Se 1 apophyfe condyloïde gauche appartenoit à l’occiput 
de la tête latérale. Ces deux apophyfes condyloïdes étaient articulées avec 
la première vertèbre du col , de la même maniéré & avec la même fira- 
pücité que les apophyfes coudiles d'un feul os occipital ordinaire font ar- 
ticulées avec la feule première vertébré d’un (impie fujet. 

Les deux os occipitaux n’avoient au’une feule bafe , qui fe terminoit en 
deux alongements bafdaires , dont l'un répondoit à l'os Iphcnoide d’une 
tête, & l’autre à l’os fpbénoïde de l’autre tête. 

Explication de la Figure IX. 

A, le crâne fupérieur. 

B, le crâne latéral. 

~ C, l’os occipital du crâne fupérieur. 

D, l’os occipital du crâne inférieur. 

Tome VII. Partie Françoifc. A # 
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- E, F , l'union des deux occiputs. 

Chirurgie. G, G, l’union des deux os des temples, & l’adoffement des deux o* 

pétrcux , dont l'un eft le gauche du crâne fupérieur , & l'autre c(l le droit 
AnnSe IJ33- du crâne latéral. 

H, l’orbite gauche du crâne fupérieur. 

/, l'orbite droite du crâne latéral. 

K, l’orbite droite du crâne fupérieur. 

L , l’orbite gauche du crâne latéral. 

M, l’apophyie pierreufe droite du crâne fupérieur. 

N , l’apophyfe pierreufe gauche du crâne latéral. 

O, le grand trou occipital commun des deux crânes. 

P, l’apophyfe condyloïde droite de l’occiput fupérieur. 

Ç, l’apojphyfe condyloïde gauche de l’occiput latéral. 

R, R , fa bafe commune des deux occiputs. 

S, l’alongement occipital ou bafilaire du crâne fupérieur. 

T, l’alongement occipital ou bafilaire du crâne latéral. 

V , l’os iphenoïde du crâne fupérieur. 

X, l’os lphénoïde du crâne latéral, 

t Réflexions. 

Pour Juger que la formation de ce faon à deux têtes puîffe être rap- 
portée au fyflême des monftres par accident ou confufïon , il faudrait s’ima- 
giner ou que deux germes entiers fe fuffent trouvés direétement l’un à 
côté de l’autre 8c réciproquement euffent été comprimés de maniéré qu’à 
l’exception des tètes, les deux moitiés voifines du refte de leurs corps 
euifent été tout-à-fàit détruites -, qu’à leur place les deux moitiés oppofites 
fe fulfent unies pour compofer enfcmble de nouveau un feul tronc ou 
corps entier avec les extrémités à l’ordinaire , & que les deux têtes qui 
feraient reftées prefqu’entieres , fe fuffent accommodées fur un feul col; ou 
il faudrait s’imaginer que , par une telle rencontre & par une telle com- 
prcflïon , tout le corps de l’un , excepté la tête , eut été détruit & que 
cette tête échappée eut été unie J la tete du corps entier. 

Ni l’une ni l’autre de, ces deux idées ne paroiffent s’accorder avec les 
obfervations que je viens de rapporter fur la diffeéHon de cet animal. 
La première idée, favoir celle de la confulîon des ^moitiés oppofées par 
la deftruéHon des moitiés voifines, pourrait avoir quelque vraifemblancc 
quant à l’extérieur du corps, tu égard au rapport réciproque & fym mé- 
trique des deux côtés oppofés-, mais pour peu qu’on en confidere bien , 8c 
avec une exaéle connoillancc anatomique, les parties internes fur- tout 
celles qui font folitaires & fans fymmétrie, celles qui font crcufes & rem- 
plies de fluide & encore plus celles qui font mobiles & plus ou moins 
flottantes, comme l’œfophage, le cœur, l’eftomach , les intcflins ; cette 
idée paraîtra par les raifons détaillées dans la première partie de mes re- 
marques, non-feulement infoutenable, mais elle paraîtra outre cela capable 
d’induire à l’erreur, en ce quelle pourrait donner lieu de s’imaginer 
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qu’un tel ou tel corps entier, foit d’homme, foit d’autre animal, quoi- 

qu'un corps (impie en apparence , a été originairement compofé de deux i C 11 1 a u a o 1 l 

car ce qu on s'imagineroit être arrivé à la puis grande partie de deux corps. 


comme dans ce faon , pourroit de meme arriver à deux corps en total , 

E uifqu’on trouve auflï des raonftres avec une feule tête fur deux troncs 
ien conformés féparément l'un de l’autre , comme on en trouve avec deux 
têtes fur un tronc. La féconde idée, félon laquelle, par la rencontre & 
>ar la comprdfion réciproque de deux germes, l’un en (croit redé tout- 
-fait entier, pendant que l’autre feroit détruit jufqu’à la feule tête qui 
lêroit unie à la tête du corps entier ; cette idée , dis-je , eft auûi infoute- 
nable que la précédente-, car, par exemple, dans le cas préfent, elle ne 
«‘accorde nullement avec la diipolition & la diftribution particulière des 
trois arteres carotides de ce faon. Le col étoit (impie dans fa ftruéhire , 
comme l’eft ordinairement celui d’un fcul animal-, les vertèbres , la moelle 
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épiniere, la trachée, l’ccfophage, la plus grande portion du larynx & du 
pharynx , toutes ces parties y étoient dans leur (impie conformation ordi- 
naire. Cependant les deux carotides latérales qui montoient fur les côtés 
d'un feul col comme à l’ordinaire, ne vont pas comme à l'ordinaire tou- 
tes deux à une feule tête , mais au lieu de cela , pendant que l’une paffe 
fur le côté d’une tête qu’on fuppoferoit appartenir originairement au corps 
entier , l’autre paffe fur le côté oppofé de la tête qu'on fuppoferoit être le 
relie d’un autre corps détruit-, & au lieu que la tête accefioire auroit quel- 
ques ramifications de la carotide voiline de la tête du corps entier, il fe 
trouve ici une carotide mitoyenne , qui après un palfage extraordinaire par- 
devant la trachée & le larynx, fe partage pour les deux têtes, comme (i 
cette carotide mitoyenne & extraordinaire avoit été formée par l'union 
ou confulion de la carotide droite d'un col , & de la carotide gauche d’un 
autre col , ce que dans le col de notre faon la limple ftruéhire des autres 
parties de ce meme col expofées ci-deifus , paroît démentir , fur-tout celle 
des vertèbres, celle de 1a trachée, celle de l’ccfophage, & celle de leur» 
dépendances. 

• Ces deux idées ne s'accordent pas non plus dans le cas préfent avec la 
ftruéhire de la bafe commune des deux os occipitaux, ni avec la forma- 
tion du grand trou occipital & des apophyfes condyloïdc-s voifines , ni 
avec l'articulation de ce double occiput fur une feule vertébré (impie. Le 
fyftême général de confufion porteroit d’abord ceux qui ne font pas alfez 
au fait de la ftruéhire, à penfer & à dire que les os occipitaux des deux 
Crânes s'étant rencontrés obliquement l’un à côté de l’autre , les portions 
voifines de ccs deux os ont été détruites de manière que la moitié du 
grand trou occipital d'un crâne avec l’apophyfc condyloïde de la même 
moitié, & la moitié réciproque du grand trou occipital de l'autre crâne, 
avec fon apophyfc condyloïde, ont formé cnfcmble par leur union acci- 
dentelle un (eul grand trou occipital avec deux apophyfes condyloïdes, 
comme à l'ordinaire d’un feul os occipital & d’un crâne (impie. 

Mais le détour extraordinaire qu’auroient fait, félon cette idée, les par- 
tions latérales de l’un & de l’autre crâne, pour former un fcul grand trou 

A a ij 
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occipital femblable à celui d'un feui crâne ordinaire , reliera toujours ex-* 
C h i r u r c i e. tremement difficile à expliquer félon le fyftême des accidents , fur- tout la 
correfpondance exaéle du grand trou occipital de ces deux têtes avec le 
Annie 1733 . grand trou d’une il m pic vertébré, 8 c d'expliquer la connexion articulaire 
des condyles oppofés de deux différents os occipitaux avec les cavités de 
cette feulé vertebre. 

Car il faudroit pour cela ou s'imaginer que toute la longueur du corps 
de ce faon eut été formée par les moitiés latérales de deux corps, ce qui 
paroît tout- à- fait impoffibie pour les raifons expofees ci-devant; ou il fau- 
droit s’imaginer que , par exemple , le condyle droit de la tête fupérieure 
de ce faon eut refié, comme à l'ordinaire articulé avec la cavité articu- 
laire droite de la feule première vertebre, & que la cavité articulaire gau- 
che de cette même vertebre eut relié vuide (ans être endommagée par U 
deftruéüon du condyle gauche de la même tête fupérieure , fans l'ctre par 
celle du condyle droit de la tête latérale, & par celle de leurs ligaments, fcc. 
• & que le condyle gauche de la tête latérale ayant quitté û connexion avec 

la vertebre détruite du corps perdu , eut été articulé de nouveau , avec 
la cavité gauche de la même première vertebre du corps reftant. Mais je 
répété encore ici que pour peu qu’on foit au fait de la vraie ftruâure de 
ces parties & qu’on fe donne la peine de bien comparer en détail l'ex- 
traordinaire avec l’ordinaire, on fentira une extrême difficulté d’expliquer 
par le fÿfiême des accidents la connexion & l'articulation des deux têtes 
de ce faon avec la première vertebre de fon col. 

M. de Réaumur a confervé dans fon cabinet depuis plufieurs années une 
double tête de veau, dont il a vu lui- même tout le corps en vie. Elle 
efl pour la plus grande partie femblable à la tête double du faon du Roi , 
principalement par rapport à l'occiput commun , au grand trou , aux con- 
dyles, à la bafe commune de l'occiput & à la bifurcation de cette bafeen 
deux alongcments pour les OS fphénoides des deux têtes, comme on peut 
le voir Fig. X, & XI. 

Explication de /«Figure X , qui rtpri fente les crânes de la double 
t(te de veau , vue de front. 

A, A, l’union des deux crânes. 

B , B y les orbites voifînes. 

C, C, le bord des orbites de Fautre côté. 

D, Dy l’endroit de l’union, ou 1a partie latérale des os occipitaux; 
Une grande partie des os temporaux voitins , avec leurs apophyfes pierreu- 
fes, &c. manquoient tout-à-fait. 

C, C, les zygoma. 

Explication de la Figure XI, qui reprifente la mfme double tùe 
renverfi e 6 vue par Jes bafes. 

A , le grand trou occipital commun aux deux crânes. 

B, B y l’union des deux os occipitaux. 
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C, C, lesapophyfes condyloïdes, dont l’une eft la droite d’une tête , 

& l’autre la gauche de l’autre tête. Chirurgie. 

D, D, les apophyfes pierreufes, l’une d’un côté & l’autre de l'autre 

côté de chaque tête. Année IJ33' 

E , la baie commune des deux os occipitaux. 

F, l'alongement occipital commun de ces crâne*. 

C, G, les orbites, &c. 

H, H , H , H, les foffes nables. 

/, l’union de deux zygoma tronqués. 

Je reviens aux autres parties des deux têtes du faon. La ftruéture , l’ar- 
rangement & i’ufage des deux os hyoïdes, de même que les attaches de 
leurs mufcles, ne me paroiflent pas non plus s’accorder avec le fyftême 
des accidents. L'os hyoïde (1,1, K, K,) qui par fa ftniéhire & fon ar- 
rangement, rcffemble à un os hyoïde ordinaire d’un feul animal , fert ici 
à deux têtes, ayant deux différents mufcles ’batîogloffes (P, O, ) un pour 
la langue de chaque tête. La petite doifon cartilaçineufe ( IVj que jjj rt ~ 
gardée comme un hyoïde imparfait, foutenoit dun côté les genio- hyoï- 
diens (R, R,) de l’une des têtes, & foutenoit auili de l’autre côté les 
génio-hyoïdiens (S, S,) de l'autre tête. 

On pourroit , fclon le lyftéme des accidents , s'imaginer que l’os hyoïde 
( /, 2 , K, K, ) a été formé par les moitiés de deux differents os hyoï- 
des , & que b petite cioilon ( IV, ) a été formée irrégulièrement & im- 
parfaitement par les autres moitiés de ces mêmes os hyoïdes -, mais outre 
que je ne vois nullement comment pour cet effet ces quatre mufcles gé- 
nio-gloffes fc feroient rencontrés , b feule attache des quatre mufcles gé- 
nio- hyoïdiens me paroi t tout- à-fait contraire au fyftême des accidents, 
félon lequel cette cloifon ou ce faux hyoïde ne devoir fervir d’attache 
qu’à deux génio-hyoïdiens & les deux autres génio-hyoïdiens dévoient 
être) attachés à b bafe du grand os hyoïde (1,1,) attenant l’attache du 
balïo-gloffes (P, Q ). 

La connexion fymmétrique d’un fitttl larynx & d’un feul pharynx avec 
ces autres parties il extraordinairement doubles & lî extraordinairement 
tranfpofées, bit encore plus paroître b difficulté de ce fyftême dans le cas 
préfent. Car b difficulté me paroît ici plus grande que dans b connexion « 

d’une feule vertebre avec les moitiés de deux os occipitaux. Mais il faut 
être entièrement au bit de b ftruéhire & de b difpolition de toutes ces 
parties , & , avec cela , fe donner b patience de comparer en détail l’ex- 
traordinaire avec l’ordinaire. 

A l’égard de l’os grêle ( N ) fig. VI. qui porte les deux mufcles (M,L,), 
on pourroit avec quelque vraifcmbbnce , expliquer Ibn origine par b con- 
fulîon de deux grandes appendices hyoïdiennes qui fans une telle con- 
fulion accidentelle, auroient été pareilles à celles de b fig. IV. (L, AI,). 

Le confirontement des mufcles de cet os grêle (I,)fig. VI, avec ceux des 
grandes appendices (L, AI,) fig. IV. pourroit encore favorifer le lÿftême, 
quoique la diftribution de ces quatre mufcles bien examinée , pourroit en 
rendre l’application difficile. 
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Le Mylo-hyoïdien commun (Z, Z,) de la fig. IV. le faux Mylo- 
Cnm o j'e. hyoïdien ( I, ) de la fig. VI. le bafio-glofle unique & imparfait (A) de 
la fig. IV. 8c (K) de la fig. VI. ce s trois plans mufculaires bien examinés 
Année, i J 33. rapport à leur fbuéhire & à leur connexion extraordinaires con- 
frontées félon toute l'exaéHtude anatomique avec la flruchire 6 c la con- 
nexion ordinaires des mufcles Mylo- hyoïdiens & des mufcles bafio- 
gloflcs, me paroiffent prefqu'aulïi incompatibles avec lefyfteme des mo nô- 
tres par accident , que la (îtuation renverfées de vifceres du foldat des 
invalides dont j’ai rapporte l'hiftoire dans la première partie de ces 
remarques. 

I I. 

Réflexions fur l’hifloirc anatomique de la fille à deux ventres & 
quatre extrémités inférieures , rapportée dans la premiers partie de 
ces remarques. 

Voici une récapitulation très-courte des particularités de cette hiftoire. 
Le bas du dos du demi-corps étoit au bas du fternum de la grande fille ; 
de forte que le devant du ventre & des extrémités du demi-corps regar- 
doit diredtement le devant du ventre 8c des extrémités de la grande fille. 
L’eftomac , le duodénum, le jéjunum & une partie de I’ileum de la 
grande fille étoient (impies & d’une conformation naturelle. L’autre partie 
de l’ileum étoit bifurquée ou divifée en deux branches, dont l’une con- 
tinuoit fa route ordinaire dans la grande fille, l’autre alloit au ventre du 
demi-corps. Le lobe gauche du foie de la grande fille n’étoit pas mince 
comme à l’ordinaire, mais gros comme une efpece de lobe droit, & il y 
avoit à la face inférieure ou concave de ce lobe gauche une vélicuie du 
fiel , outre la vélicuie ordinaire du lobe droit. Ces deux véficules étoient 
à-peu-ptes pareilles en conformation & en (îtuation; & alloient toutes 
deux au duodénum à peu de diftance l’une de l’autre. Il n’y avoit dans le 
ventre du demi-corps, outre les vaifleaux & les nerfs, que la branche 
de lïleum bifurqué de la grande fille , avec le refte des inteftins , les reins , 
les ureteres & la veflie. Le reéhim s’ouvroit dans la veflie , & la veflie 
fc terminoit par une efpece d’anus en maniéré de fente , par où fortoient 
la matière fécale 8c l’urine mêlées enfcmble. Il n’y avoit aucune marque 
de (exe , ni en dedans ni en dehors. Les hanches, les feffes & les jambes 
de ce demi-corps étoient bien conformées & d’un embonpoint ordinaire 
par la feule grame, fans la moindre trace de mufcles ou de fibres char- 
nues. Les os étoient dans leur état naturel, entre lefquels & la peau, il y 
avoit tout au long le corps graiifeux une difiribution de vaifleaux fan- 
guins & de nerfs. Il eft encore à propos de faire fouvenir que la grande 
fille fentoit les imprefltons faites extérieurement fur la peau du demi- corps. 

Selon le fyflèmc des monftres par confulîon , on dirait, pour expliquer 
tout ceci, que de deux fujets qui fc feraient rencontrés de front dans 
leur première conformation, l’un aurait, par quelque contrainte, com- 
prcfüon, ou autre accident, été détruit julqu’à la moitié inférieure du 
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bas-ventre, deforte qu'il n’y en auroit refté que la moitié inferieure de ce ^"*"* — — 

bas- ventre avec une portion de l'inteflin ilcum, &c. 8 c les extrémités Chirurgie. 
inférieures, après la deftru&ion totale de la tête, des extrémités fupé- 
rieures, de toute la poitrine, 8c du diaphragme, du petit lobe, ou lobe Année 1333. 
gauche du foie, de l'eftomac, du duodénum, du jéjunum, de la pre- 
mière portion de l’ilcum , & de la moitié fupérieure du bas-ventre, pen- 
dant que l'autre fujet feroit demeuré dans fon entier, excepté le petit 
lobe , ou lobe gauche du foie 8c la petite portion de i’épigaftre , où étoit 
l’union du demi- corps avec le corps entier. 

Ceux qui ne font pas entièrement au fait de la ftruifturc , & de la con- 
nexion des parties, ou qui ne fe donnent pas la peine de tout examiner, 
pourront trouver cette explication trcs-latisfaifante & très-naturelle ; mais 
ceux qui font en état d’examiner à fond les difficultés fui vantes, ne la 
trouveront peut-être pas de même. 

I. Difficulté . Il faudroit , félon le fyftême de la confufion , s’imaginer 

3 lie le lobe gauche du foie du grand fujet , ait été originairement le lobe 
roit du petit fujet , & que par la deltrucUon du lobe gauche de l'un & , 

de l’autre , leurs lobes droits avec leurs vélîcules biliaires auraient été con- 
fondus & auraient formé enfemble un feul corps de foie avec deux vélîcules. 

Là deffus on pourrait demander comment cette portion du foie du 
petit fujet auroit échappé à la violence de l’accident que l’on fuppofe avoir 
détruit non-feulement toutes les parties qui étoient immédiatement au- 
delfus d’elle, mais auflî plufïeurs autres eonfidérables qui étoient immé- 
diatement audeffous. Mais voici ce qui me paraît inexplicable par le fyf- 
•». tême. Les deux corps s’étant rencontrés de front, les petits lobes des 
deux foies fe feraient par cette rencontre mutuellement détruits, 8c les 

f ros lobes de ces mêmes deux foies fe feraient réunis latéralement enfem- 
le 8c auraient formé dans le grand fujet comme un feul foie, dont le 
deffus , de même que le droit & le gauche n’auroient pas d’abord paru 
beaucoup différents d’un foie ordinaire, & dont l'extraordinaire auroit 
été d’avoir le lobe gauche plus gros qu’à l’ordinaire 8c d’avoir deux vélî- 
cules. Mais fans parler d’autres circonftanccs , la (ïtuation & l’attitude de 
' la vélîcule de ce lobe gauche étoient à l’égard du grand fujet, pareilles à 
la fituation & à l’attitude de la vélîcule du lobe droit ; c’cft-à-dire , le 
fond de la vélîcule gauche ou extraordinaire étoit en devant , 8c le col de 
cette vélîcule étoit en arriéré, comme l'étoient le fond & le col de la vé- 
lîcule ordinaire du côté droit. 

Pour expliquer ceci félon le fyftême des accidents par rencontre 8c par 
confufion des deux fujets originairement féparés & entiers, il faudra s'i- 
maginer, ou que la feule vélîcule extraordinaire, ait été déplacée en con- 
tre-fens, en même temps que le lobe eût refté, comme il étoit avec le 
bord antérieur placé vers le dos du grand fujet , & le bord poftérieur vers 
le devant ; ou il faudra s’imaginer que tout ce lobe avec la vélîcule , ait 
été dans cette rencontre de front , tourné en fens conforme au grand fu- 
jet, & à contre-lèns à l'égard du petit. Cette difficulté me paraît un vrai 
noeud gordien dans le fyftême des monftrcs par confulîon. 
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- II. Difficulté. L’infertion du canal choltdoque gauche ou extraordi- 
naire dans le duodénum du grand fujet, à peu de diftance du canal cho- 
lidoque ordinaire, comment (croit- elle arrivée félon le fyftême des acci- 
dents ? & fuppofé que ce canal ait quitté le duodénum anéanti du petit 
fujet , comment l’extrémité de ces inteftins auroit-clle paffé jufqu’au duo- 
dénum du grand fujet par le grand intervalle que la rencontre de front 
avoit taillé entre le canal cholidoque du petit fujet & le duodénum du 
grand ? 

Pour répondre quelque chofe à cette difficulté, il faudra revenir ou à 
la tournure de la véiicule , ou à celle de toute la malfe du lobe avec U 
vcficule, c'eft-à-dire, à la première difficulté, à laquelle je ne vois pas ce 
qu’on pourra répondre avec folidité. 

III. Difficulté. La bifurcation de l’inteftin ileum ne paroît gucre moins 
difficile à expliquer , félon le fyftême des accidents. Aurait-elle été for- 
mée par la confufion des moitiés longitudinales de deux inteftins pareils , 
qui , dans la fuite , anroient été débarrafrés de leur union ou confuiion , 
& auraient formé féparément deux inteftins ou deux branches d’inteftins 
pareils ? on pourrait meme tenter d'étendre cette idée jufqu'aux deux jé- 
junums Sc aux deux duodénums, & de trouver par-là un moyen d’ex- 
pliquer comment s’eft formée l'infertion de deux cholidoques dans un 
feul duodénum. Mais pour peu qu’on réfléchiffe fur les circonvolutions en 
contre-fcns , fur les croiferaencs vagues & fur les différents intervalles 
changeant des inteftins de deux fujets qui fe rencontreraient directement 
de front, on verra quelle ne peut pas avoir lieu. 

Il paraîtrait peut-être plus (impie, félon le fyftême des accidents d’ex- 
pliquer la bifurcation de l’inteftin ileum , par l’application de l'embou- 
chure du pareil intefHn tronqué du petit fujet à une ouverture latérale 
arrivée à 1 inteftin entier du grand fujet. Mais alors il faudrait aufli ex- 
pliquer comment cette ouverture latérale ferait arrivée à l’inteftin entier 
& par quelle méchanique proportionnée à leur ftruéhirc , deux ouvertures 
Haches de deux canaux , pareillement Saches & flottants, auraient été ten- 
dues & , fans fc plifler , pendant quelles s’unilfoient par leurs circon- 
férences. 

IV. Difficulté. Ces deux fujets étant unis de front & vis-à-vis l’un de 
l'autre , les vaiffeaux & les nerfs du côté droit de l’un communiquoient 
immédiatement avec les vaiffeaux & les nerfs du côté gauche de l’autre, 
quoique les troncs de ces vaiffeaux & de ces nerfs de l’un fuffent aufli 
éloignés de ceux de l’autre, que les vertèbres de l’un étoient éloignées des 
vertèbres de l’autre. On aura de la peine à expliquer par le fyftême des 
accidents, ces communications en contre-fens, fur-tout celles des groffes 
branches, d'autant plus que dans le petit fujet, la moelle épinière, laorte, 
& la veine-cave ont été, pour la plus grande partie, détruites & perdues. 

V. Difficulté. Tous les organes internes du fexe manquoient dans le 

E crit fujet, nonobftant que l’endroit où ils dévoient fe trouver, favoir le 
aflîn , ne paroiffoit pas avoir effuyé la moindre comprefEon , & avoit 
fon étendue naturelle. De plus , il n'y avoit pas la moindre apparence de 

mufclcs 
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mufcles ou de fibres charnues dans toute l’étendue des extrémités infé- 

rieures du même fiijct, quoique la conformation externe en fut trcs-na-C h uuitcit, 

turelle , & tout-i-fait pareille à celle d’un fujet bien charnu & bien nourri. 

Cette belle conformation externe dépendoit uniquement d’une graille qui, Année , 733' 

! )ar la feule différence depaiffcur, foulevoit différemment la peau, & fai- 
oit paraître les feffes, le pii des fefles, le gros des cuiffes, & le gras des 
Jambes dans la forme ordinaire de l’embonpoint de ces parties 8c par con- 
féquent il n’y avoit aucune marque de deftrudlion par comprellion. Ces 
deux défauts bien examinés & confrontés avec les circonftances qui les 
accompagnoicnt , me paroiffoient encore très-difficiles à expliquer par le 
fyftême des accidents, conformément à la vraie ftruâurc & à la connexion 
ordinaire des parties. 

Je ne parlerai pas ici de l’infertion extraordinaire du reéhnn dans la vef- 
fic , ni de l’ouverture extraordinaire de cette veffïe par un anus informe , 
n’y trouvant pas tout-i-£ait les mêmes difficultés de les expliquer par le 
fyfléme des accidents. 

I I I. 

Remarques fur le Mémoire de M. Duvemay , donné à l’Académie 
en tjo6, au fujet de deux enfants joints enfemble. 

1 . C’étoient deux mâles. Ils étoient joints ou unis par la partie infé- 
rieure de leurs troncs , de maniéré qu’étant couchés tout au long fur leur 
dos , les têtes terminoient la longueur du total , & les cuiffes de l’un croi- . 
foient avec les cuiffes de l’autre. L'union de ces deux corps étoit en de- 
vant marquée fur la peau par une efpece de raphé ou couture , qui alloit 
tranfverfalement depuis un côté jufqu’à l’autre, & dans ce trajet, où font 
pour l’ordinaire les os pubis, on ne fêntoit aucune partie ofleufe ni carti- 
lagineufc. Leur union en arriéré fe trouvoit à la rencontre des quatre fef- 
fes par un pli tranfverfal , qui diffinguoit les deux feffes de l'un d’avec 
les deux feues de l’autre. Il y avoit au milieu de la couture un nombril 
commun à tous deux & au milieu du pli entre les quatre feffes, à la place 
de l’anus qui y manquoit, étoient les parties naturelles de l’un & de l'au- 
tre. Les deux cuiffes de chaque côté étoient plus reculées en arriéré que 
de coutume dans leur articulation avec les os des hanches. 

Réflexion. Eu feulement égard à cette conformation externe , il n’y 
aurait pas grande difficulté d’admettre ici le fyftcme des accidents 8c de 
s'imaginer que ces enfants avoient été joints enfemble par une confufîon 
accidentelle, & que les os pubis qu’on ne fentoit pas dans leur place or- 
dinaire, avoient été détruits par leur rencontre dans cette confulion. Ce- 
pendant par la diffe&ion, tous les quatre os pubis, c’eft-à-dirc, les deux 
os pubis de chaque enfant , ont été trouvés dans leur entier , 8c unis Sk 
l’ordinaire avec les autres os de chaque baffin -, mais les os pubis de cha- 
que enfant, au lieu de tenir fermement enfemble fur le devant par une 
connexion cartilagineufe , étoient extrêmement écartés de côté & d'autre , 
d’une maniéré qui me parait inexplicable par le fyftême des accidents. 

Tome VIL Partie Françoife, B b 
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i. Ces deux enfants avoient été renfermés fous les mêmes membranes» 
r g I E. & n'avoient qu’un feul cordon ombilical & un feul placenta. Les mem- 
branes de leur enveloppe commune, étoient plus fortes & plus épaiifes 
, 733 • qu'à l’ordinaire, le placenta étoit plus grand & plus épais & le cordon 
ombilical plus gros. Ce cordon ctoit compofé d’un ou raque , de deux 
veines & de trois artères , l’un des enfants en ayant deux & l’autre n’en 
ayant qu’une. 

Réflexion. On conviendra fans peine que deux enfants avoient befoin 
d’un placenta plus grand & plus épais qu’à l’ordinaire ; mais de penfer que 
ce placenta a été formé par la confiifion de deux placentas originaire- 
ment féparés , la moindre attention fur la ftruéhire d un feul cordon qui 
en dépend, pour ne pas parler de celle des membranes, m’en empêche. 
Car il faudroit par cela s’imaginer que ce cordon unique a été formé par 
l’union de deux cordons flottants , dont chacun , comme on fait , doit 
pareillement être compofé tout au long de trois ou quatre vaiffeaux con- 
tournés en maniéré de rampe, & pleins de fang. Il faudroit encore 
s’imaginer que, dans les deux placentas originaires, le cordon de chaque 
n’a pas été dans le milieu-, car ce feroit, par cette inégalité qu’on expli- 
queroit la largeur extraordinaire du placenta, fans néanmoins pouvoir 
auffi en expliquer l’épaifleur par cette inégalité. Eu un mot, la formation 
d’un tel cordon flottant par la rencontre & l’union de deux pareils cor- 
dons flottants, me préfente à-peu-près la même difficulté que j'ai expofée 
ci-devant fur la formation d’un inteflin par la confulîon de deux 
intcflins. 

3 . Les os pubis de chaque enfant étant extrêmement écartés & éloignés 
de leur lituation naturelle, comme j'ai dit ci-deffus, ceux de l’un étoient 
attachés à ceux de l’autre par des ligaments extraordinaires, très-courts 
& très- forts, qui permettoient aux deux badins un mouvement en 
maniéré de charnière, dcfortc que par ce moyen on pourroit alternative- 
ment écarter & un peu rapprocher ces deux enfants 1 un de l’autre. 

Réflexion. Je ne comprends pas comment on peut expliquer par le 
fÿftême des mondres accidentels , le grand écartement des os pubis ; pour- 
quoi par la rencontre des deux germes , ces os n’ont pas plutôt été dé- 
truits , ou courbés en dedans , que renverfes en dehors fi extraordinaire- 
ment-, comment ces mêmes parties étant par ce détour prefqucs pofées 
de champ , fe font fi heureufement rencontrées par leurs bords naturelle- 
ment très-minces, fans que les unes eufient gliwés fur les autres, comme 
s’explique M. Duvernay , & enfin d’oii font provenus ces nouveaux 
ligaments. 

4 La couture tranfverfale qui marquoit fur la peau l’endroit de la fonc- 
tion des deux enfants étoit au- dedans garnie tout au long depuis une 
extrémité jufqu’à l’autre, de plulïeurs fibres, tendineufes, extraordinaires i 
& le pli qui diflinguoit les felfes de l’un d’avec les fefles de l’autre, ctoit 
au dedans attaché à une bande ligamenteufe extraordinaire, très- forte & 
épaitfe , qui, par fes extrémités, etoit attachée aux deux ligaments courts, 
par Icfquels les os pubis de l’un étoient attachés aux os pubis de l’autre. 
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R/flexion. Le fyftême de la confufion ne nie paroît pas pouvoir 
cliquer la fabrique de ces deux bandes particulières fur- tout en ce quelles ç h i r u rc i e. 
font à contre- fens de toute matière fibreufe qui le trouve pour l’ordinaire 
à ces endroits & aux environs. Ann/e 1733. 

5. Les mufclcs droits du bas-ventre de l’un & de l’autre enfant, au lieu 
de s’accompagner bien près, depuis la pointe du fternum jufqu’au pubis, 
fe féparoient en leur trajet par ttn détour vers les os pubis écartés , où ils 
étoient attachés i dcfortc que l’écartement de ces quatre mufclcs formoit 
une efpece de lofange , dont l'intervalle étoit rempli par une expanfion 
particulière de l’aponcvrofe des autres mufclcs du bas- ventre. Par ce dé- 
rangement les mufclcs obliques étoient devenus droits, ce que M. Duver- 
nay avoit oublié dans fa defeription 4 , mais la figure l’exprime allez. 

Réflexion. U n’y aurait pas grande difficulté d’adopter ici le fyftême 
des accidents , (i on ne faifoit pas une attention particulière à la ftruéhire na- 
turelle des gaines de ces niufcles droits & à la compofition de la ligne blanche. 

6 . Les inteflins greles de l’un & de l’autre enfant fe joignoient par leurs 
extrémités & aboutiffoient dans un inteftin commun qui, par le dehors, 
étoit comme une efpece de colon , & avoit à un de fes côtés un petit cæ- 
cum avec un petit appendice vernii-forme, mais étoit au dedans garni de 
valvules conniventes , comme un inteftin grele. Cet inteftin commun , 
après avoir fait deux courbures en contre-fens , s’ouvroit dans un autre in- 
teftin plus long, qui avoit deux cæcums & deux appendices, & qui, , 
apres quelque trajet fous les inteftins greles, s’ouvroit d’une manière fort 
bizarre dans une double veffie trcs-charnue, qui fervoit de cloaque com- 
mun aux matières fécales & aux urines de l’un & de l’autre enfant , dont 
les uréteres étoient extraordinairement larges. Il y avoit à l'endroit de , 
l’union de la double veflïe avec les deux uréteres de côté & d’autre , deux 
paires de mufclcs extraordinaires, lcfquels par un double croifement obli- 
que de leurs fibres, repréfentoient d.ux X Romains mis à côté l’un de 

1 autre, & unis cnfemble par leurs extrémités voifînes, de forte qu’il en 
réfultoit une efpece de lofange’, qui renfermoit dans f>n intervalle le col 
commun de la double veflie, & paroilToit pouvoir faire la fonction d’un 
fphinéier très- extraordinaire. 

Réflexion. Je répété ici la difficulté que j’ai marquée ci-deflus à l’arti- 
cle II. de cette fécondé partie de mes Remarques à l’occafîon des intef- 
tins de la fille à deux bas- ventres. Mais je demande plus ici, comment 
on pourrait expliquer par le fyftême des accidents , la formation d’un troi- 
fieme cæcum & d'un troilieme appendice, & la formation de ces deux 
paires de mufclcs nouveaux lî extraordinairement lîtués. 

7. Les veines méfaraiques des deux inteftins communs, dont je viens 
de parler, fe déchargeoient immédiatement dans la veine-cave inférieure. 

On fait que dans l’état ordinaire les veines méfaraiques compofent un tronc 
commun fous le nom de veine porte , & que ce tronc , après une dilata- 
tion particulière, fe ramifie de nouveau, & aboutit par les dernières ra- 
mifications à de pareilles ramifications dont les troncs appellés veines hépa- 
tiques , le déchargent enfin dans la veine-cave. 

' Bb ij 
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■ Réflexion. Une tranfplantation , pour ainfi dire, fi étrange, fi éloignée 
1 8 c meme fi contraire à l’état ordinaire de l'économie animale , une telle 
tranfplantation de tronc en tronc, tous deux remplis de fang, je ne vois 
aucun moyen d'en fuivre les traces parle fyftême des accidents, pour peu 
qu'on foit au fait de la ftruéhirc naturelle, & qu’on veuille fe donner la 
peine de la confronter ici avec la ftruéhire extraordinaire. 

Je biffe les autres particularités de l'hiftoire de ces deux enfants , aux- 

S uellcs j’applique les mêmes difficultés. Car enfin , parmi toutes fortes de 
érangement, de tranfpofition , de complication de parties , foit par acci- 
dent , foit par artifice , qu’on rencontre dans l’homme , dans les animaux , 
dans les arbres, les plantes, &c. où il cft évident que ces parties ont été 
dans un état ordinaire avant l’accident & avant l'artifice -, on y trouve tou- 
jours quelques traces de leur formation , comme je le ferai voir dans un 
autre lieu par des exemples très- bizarres , tirés de la chirurgie & du jar- 
dinage. Je remets , pour le réfultat général , b conclufion du Mémoire de 
M. Duvemay , qui n'eft pas cutré dans le détail de toutes ces difficultés, 
que je viens d’expofer. 

I V. 

Remarques fur le Mémoire de M. I/mery , donné à l'Académie 
en IJ 2.4 > au fujet d’un enfant à deux têtes. 

t. C’étoit un enfant né à fept mois & demi de groffeffe. Il avoit deux 
tètes bien conformées en tout, placées l’une à côté de l’autre & pofées 
chacune fiir un col propre. Ces deux cols particuliers paroiffoient a l'ex- 
térieur fe joindre en defeendant , & ne former qu'un feul col unique 8 c 
commun. Le refte de tout le corps ne paroiffoit à l'extérieur, que très- 
fimple & d’une conformation ordinaire , excepté b poitrine qui étoit fort 
brge , & les parties naturelles des deux fexes fituées non à coté l'une de 
l'autre , comme les tètes , mais dans un même plan vertical. 

Par la diffeéHon on y découvrit plufieurs chofes extraordinaires , com- 
me on verra dans les articles fuivants. 

Réflexion. La conformation externe de cet enfant à deux têtes porte- 
roit très naturellement ceux qui ne connoiffent pas à fond b ftruéhirc, b 
fituation & la connexion des parties internes dans leur état ordinaire , Il 
juger qu’il a été formé par deux germes originairement féparés qui , par 
quelque compreffion accidentelle ï leur rencontre btcrale, auroient perdu 
diacun depuis b partie -inférieure du col , la moitié colbtérale de tout le 
refte du corps , & auroient été réunis en un feul corps par les moitiés op- 
pofites. Cette idée me paroît devoir, même indépendamment de l'exa- 
men anatomique d’un tel fujet, faire peine à ceux qui confiderent le dé- 
rangement inexplicable que les parties devroient fubir par une telle con- 
fulîon. Je vais fuivre pas il pas l’expôfition anatomique de b ftruéhirc in- 
terne de ce fatus, & je marquerai fur chaque article mes réflexions. 

i. 11 y avoit deux épines ou colonnes vertébrales entières, depuis fa 
bafe des crânes, jufqu’à l'extrémité des coccyx fituées à côté l’une de l’au- 
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tre , & bien près lune de l’autre. Les douze vertebres dorfales de chaque 

épine ou colonne portoient fur les côtés oppofés douze côtes entières Chirurgie. 
qui , par le devant fe joignoient à un fternum commun , 9c ces mêmes ver- 
tebres portoient fur les côtés les plus voilîns douze fragments ou petites Annie 1733. 
portions de côtes qui, par la rencontre & l’aflemblage de leurs extrémi- 
tés, formoient une efpece de faufle épine entre les deux vraies épines. Il 
y avoit en haut, comme à l’ordinaire, deux omoplates, deux clavicules, 
deux bras avec les relies des deux extrémités fupéricurcs. Il y avoit eu 
bas un feul badin commun avec toute la fuite des deux extrémités infé- 
rieures. Au lieu des os facrum & des coccyx, 011 ne voit dans la figure 
qu'une fuite uniforme des vertebres toutes pareilles à celles des lombes , 
avec cette feule différence quelles diminuent en volume, à mefure quel- 
les deviennent inférieures. „ 

Riflexion. La jonélion artificielle de deux fquelettes ordinaires, qu’on 
auroit placés l'un à côté de l'autre, apres en avoir emporté la plus grande 
portion des côtes des côtés voilîns avec les omoplates, les os des han- 
ches , & tout le relie des extrémités fupérieures & inférieures de ces mê- 
mes côtés; cette jonélion, dis-je, que M. Lémery a tres-ingénieufement 
expofée , paroît d’abord le moyen le plus (împle & le plus naturel d’ex- 
pliquer la formation de la charpente offeufe de ce fœtus , par la confulton 
de deux charpentes offeufes originairement toutes entières, & apparte- 
nantes chacune à un corps tout entier. 

Ce moyen pourroit, tans grande difficulté, favorifer le fyftême des acci- 
dents par rapport à cet article, fi , par la même voie , les autres chofes 
extraordinaires qui fe rencontrent dans la conformation de ce foetus, pou- 
voient être expliquées avec autant de facilité & avec autant de vrailcm- 
blance , que les deux épines , &c. comme M. Lémery paroît le prétendre, 
en difant , que l’ examen des parties internes ne démtntoit point les idées 
que les parties externes lui avoient fait naître. 

j. Il y avoit dans la poitrine de ce fœtus deux poumons entiers, c’eft- 
à-dire , quatre grands lobes , avec quatre troncs de bronches & deux tra- 
chées , qui répondoient à l’ordinaire aux deux cols , &c. ou pour mieux 
dire, il y avoit dans chaque côté de la poitrine un poumon entier avec 
fes deux grands lobes, deux troncs de bronches & une trachée. 

Riflexion. Cet article paroît encore pouvoir favorifer à-peu-pres aux 
mêmes conditions que celui des deux épines, le fyftême des accidents, 
ou des monltres par confulion. Mais les difficultés qui y font contraires, 
me parodient encore plus confidérables ici par rapport à la conformation 
bizarre du cœur monftrueux & unique, mais principalement par rapport 
à la route extraordinaire des groffes artères & veines entre ce cœur & les 
poumons, & par rapport à la diftribution des aortes & des veines-ca- 
ves , comme je vais faire voir dans les articles fuivants. 

4. Ce cœur étoit unique , placé au milieu de la poitrine & femblable à 
Une gibecière ; il ne formoit qu’un feul ventricule , qui avoit deux em- 
bouchures , une à droite & l’autre à gauche , de chacune defquelles par- 
vient deux troues d’arteres, qui fe portoient un peu fur les côtés, & dont 
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l’un étoit fupérieur à l'autre. Le tronc fupéi ieur étoit un tronc d’aorte , 

Chirukgii.& l’inférieur étoit un tronc d'artere pulmonaire; de forte que de ce ventri- 
cule unique fortoient quatre troncs d’artcres , favoir deux aortes & deux 
Anntt 1733. artères pulmonaires; une aorte & une artere pulmonaire du côté droit; 
l’autre aorte & l’autre artere pulmonaire du côté gauche. 

Il n y avoit pour toute oreillette qu’une poche membraneufe , fituée à 
la partie pofiérieure du ventricule, & qui fe continuant fur la bafe du 
coeur , formoit une efpece de cut-de-fac , entre les quatre artères. Elle ne 
faifoit avec le ventricule qu’une même cavité, & recevoit par là partie 
fupérieure, du côté droit, la veine-cave fupéricure, qui fe gliifoit entre 
les deux troncs d’arteres du côté droit. Elle recevoit auffi par fa partie in- 
férieure la veine-cave inférieure, & par fes deux côtés deux troncs de 
veines pulmonaires. Il y avoit au bas de la veine-cave fupérieure , non- 
feulement des valvules triglochines, mais il y avoir encore fur les côtés 
de cette veine deux petites cloifons qui la féparoient des deux arteres du 
côté droit, & qui paroiiïoicnt pouvoir faire l’office des valvules, quand 
le iàng étoit poulfé de bas en haut. 

Voilà le précis de l’expofé de M. Lémery. Il en conclut, que ce cœur 
unique & monftrueux étoit un compofé de deux cœurs confondus eu- 
femble par une preflion accidentelle, &c. que chaque moitié de ce com- 
pofé étoit originairement le cœur de celui des deux fœtus , qui étoit du 
même côté de cette moitié ; & que le cœur unique ainlî compofé , faifoit 
ici l’office de deu* cœurs. 

M. Lémery prend pour preuve convaincante de l’union de deux cœurs, 
les deux troncs d’arteres qui parroient de chaque côté de ce cœur unique, 
en prétendant que la diftribution des deux troncs à droite, & des deux 
à gauche , délignoit dans ce compofé la moitié qui en appartenoir à cha- 
que fœtus. 

Il finit ainfi fon mémoire : comment deux cœurs originairement fé- 
parés auroient-ils pu n'en faire plus qu’un feul , fi les cloifons qui les 
feparoient, ne fe fulfent ouvertes, & n’eufient permis à ces deux cœurs 
de s’appliquer immédiatement l’un contre l’autre & de s'unir ma- 
niement ? 

Réflexion. M. de Fontenellc dans fon hiftoire au fujet de l’union de 
deux fquehttes , félon l’idée de M. Lémery , dit que des yeux anatomiftes 
y trouvoient furement les traces de ce qui s’étoit paflé. Mais j’avoue que 
julqu’à préfent les mjens ne les ont pas pu trouver par rapporté ce cœur 
& à fes dépendances , ni meme par rapport aux vifeeres du bas- ventre. 
Voici deux difficultés qui, entr autres, men empêchent. 

I. Difficulté. Il faudrait, félon l’idée de M. Lémery, s’imaginer que 
deux fœtus originairement entiers , fe feraient trouvés à côté l’un de l’autre , 
& qu’ayant été mutuellement comprimés par accident , les parties latérales 
voiilnes de l’un & de l’autre auraient d’abord été détruites jufqu’à la ren- 
contre des deux cœurs. Mais je ne vois pas comment les deux moitiés ou 
grands lobes de poumon, qui, dans la rencontre d’une telle attitude laté- 
rale fc feroient trouvés entre les deux cœurs , auraient plus réliftc à leur 
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deftruélion par leur compreffion mutuelle, que les autres parties naturel- 
lement plus fermes qu’eux, comme les os, les mufcles, &c. 

La difficulté me paraît d'autant plus grande , que, félon l’exprefïion du 
mémoire de M. Lémery , les deux côtés de la poitrine étoient occupés par 
deux poumons entiers, ce qui marque que les deux grands lobes voilîns 
étoient aulli entiers que les deux lobes éloignés. Je ne m’arrête pas ici à 
1a figure qui accompagne ce mémoire & dans laquelle les deux grands lobes 
voilais font, pour fa plus grande partie, cachés par les deux autres grands 
lobes ■, ce qui a été apparemment fait exprès pour mieux faire voir la dis- 
tribution des gros vailieaux du ccrur. 

IL Difficulté. On fait que dans l’état naturel ou ordinaire , le ccrur 
humain eft à- peu- près d’une figure conique , applatie par un côté, arrondie 
par la bafe & par la pointe. On fait qu’il efl couché à plat dans le péri- 
carde fur le diaphragme, que fa pointe eft beaucoup plus tournée à gauche 
qu’en devant, & fa bafe beaucoup plus à droite quen arriéré ; en un mot, 
que fa fituation eft prefque tranfverlale. On fait la difpofîtion de la cloifon 
des ventricules , celle des deux ouvertures de chaque ventricule, celle des 
oreillettes, & enfin celle des gros vaiffeaux. 

J'ai examiné, autant qu’il m'a été poflible, toutes fortes de coupes de 
cours femblables , & de leurs oreillettes , &c. non pas tant en prétendant 
pouvoir trouver un allemblagc de différentes portions de deux cœurs qui 
imitât entièrement la compolition du cœur monflrueux dont il s’agit, qu’eu 
cfpérant trouver au moins quelques petites traces de rapport entre ces por- 
tions, à-peu-près, comme on en peut trouver dans les combinaifons ex- 
traordinaires , foit artificielles , foit notoirement accidentelles , de quelque 
partie d'animaux ou de plantes, même dans les combinaifons les plus bi- 
zarres. Mais il m’a été impoffible d’en trouver ici , & je n’entrevois aucun 
moyen d’y parvenir, eu examinant avec de vrais yeux aoatomifles. Les 
tentatives par diffeétion & par figure exprimeraient plus évidemment la 
difficulté , que la defeription. 

Il efl bon d’avertir que je parle ici des cœurs femblables en conforma- 
tion : car fi l’un des deux étoit conformé à l'ordinaire , & l’autre conformé 
à contre- fens, comme l’étoit celui du foldat des invalides, dont j’ai parlé 
dans la première partie de mon mémoire, je n’y trouverois peut-être pas 
tant de difficulté ; mais anffi alors la conformation originairement extraor- 
dinaire d’une partie , rendroit entièrement inutile tout ce qu’on pourrait 
avancer faveur de la conformation accidentelle du total. 

Les deux petites cloifons qui , au bas de la veine-cave fiipcrif ure , outre 
les valvules triglochines ordinaires, étoient fur les côtés de cette veine, & 
la féparoient des deux artères du côté droit, étoient certainement des 
parties furnuméraircs, dont il ne fc trouve ni traces, ni apparence dans 
l’état ordinaire. Elles étoient même organifées, puifqu’cllcs ont paru à 
M. Lémery pouvoir faire l’office des valvules. Ainfi voilà dans un même 
fu jet, parmi & outre les parties dont la conformation extraordinaire eft 
cenfée être accidentelle, d’autres parties extraordinaires & furnuméraircs, 
dont 011 ne peut attribuer ou rapporter la formation à aucun accident , & 
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- T"— qu*on ell par confisquent obligé de regarder reéllement , comme originaire»; 

C h i ru R g ir. 5- Les deux arteres pulmonaires, après avoir fait un peu de chemin 
fur les côtés, fe partageoient chacune en deux, pour les deux grands lobes 
Annie IJS3- de chaque poumon entier. 

Les deux aortes formoient chacune deux arteres carotides, une artere 
fouclaviere, un canal de communication avec l'artere pulmonaire du 
même côté, une artere axillaire-, & enfin ces deux aortes formoient cha- 
cune de fon côté une aorte defeendante de l’autre côté , dans une finuofité 
formée par la fauffe épine, où les deux aortes defeendantes s’anaftomo- 
foient enfemble, & ne formoient plus qu’un feul tronc commun qui 
foumiffoit les divifions & fubdivifions d’arteres , comme dans l’état naturel. 

* Réflexion. Pour placer latéralement aux deux côtés de la bafe de ce 
cœur compofé, les deux gros troncs d’arteres & y placer chaque tronc 
d’aorte au-delîus de chaque tronc d’artere pulmonaire , il faudrait s’ima- 
giner dans le cœur originaire du fœtus gauche une portion ou coupe," 
non-feulement très-bizarre , mais encore très-defavantageufe par fa tour- 
nure, pour pouvoir en imaginer l’union avec le reliant de 1 autre cœur. 
Mais à f égard des gros vaiueaux du cœur droit, ou celui du fœtus qui 
étoit à droite, il me paraît impollîble d’imaginer le tronc de l'aorte, le 
tronc de l’artere pulmonaire, & le canal de communication contournés & 
diftribués , comme il le faudrait, félon l’cxpofition de M. Lémery & félon 
la figure qui les repréfente, à moins que ce cœur droit ou du côté droit 
ne fût originairement formé à contre-fens, comme j'ai dit ci-defTus, par 
rapport au côté droit du cœur raonflrueux. 

6. Au-delfous de chaque tête, étoit un pharynx fuivi d’un œfophagei 
qui defeendoit dans la poitrine commune, le long des parties latérales 
externes de l’épine particulière qui répondoit au col d’où il venoit. Ces 
deux œfophages, l’un à gauche, l’autre à droite, alloient enfuite percer 
les parties latérales du diaphragme, & fe terminoient par deux eflomacs, 
un de chaque côté, qui occupoient auflï les parties latérales de la région 
fupérieure du bas-ventre. 

Chacun de ces eftomacs formoit un arc ou demi-cercle, & ils entou- 
raient par-là le foie à l'exception de fa partie fupérieure, de manière 

Î ue la petite courbure de chacun regardoit le foie, & la grande regar- 
oit les fauffes côtes. Us fe terminoient chacun par un pylore au-deffous du 
foie, &il partoit de chaque pylore un petit bout d'inteftin -, de forte qu’il 
y avoit deux pylores avec deux bouts d’inteftins. Ces deux^jbouts ou 

f rottions fe réunifloient bientôt en un canal commun , qui fe portait de 
a région épigaftrique dans le flanc droit, & après avoir fait les circon- 
volutions à l’ordinaire , aboutifloit entre les deux releveurs de l'anus. 

Réflexion. Si l’on examine attentivement & avec toute l'exaélitude 
anatomique la difpofition de ces deux œfophages , de ces deux eftomacs 
& de ces deux bouts d’inteftins, qui apparemment tenoient lieu de deux 
duodénums, on trouvera, fi je ne me trompe, fur l’œfophage du côté 
droit, fur l’eftomac du même côté & fur le bout d’inteftin qui en dé- 
pend, la même difficulté que j’ai fait remarquer ci-devant fur le côté 

droit 
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droit du cœur monftnieux, fur les gros vaifleaux, & fur le canal artériel 

de ce côté i favoir, i °. que la (îtuation extraordinaire de ces parties ,Chirurgii. 

telle qu'elle eft ici , n’eft pas concevable, fans y fuppofer une organisation 

tout- à-fait à contre-fens. a 0 . Qu'une telle organisation ne pouvant être ainnee * 733 • 

expliquée par aucun accident , paraît réellement originaire. 

L'abouriffement de ces deux petits bouts d’inteftin à un Simple canal 
inteftinal très-long, & la formation de toute la fuite des différentes circon- 
volutions flottantes d’un tel canal, par la confusion accidentelle de deux 
pareils canaux originairement féparés , me paroiffent encore aulli peu fa- 
vorables au fyftême des accidents, que l’inteSlin bifurqué de la fille à un 
corps & demi , l’inteffin commun aux deux enfants joints enfemble , & 
le cordon ombilical unique des deux enfants féparés, dont les hiftoires 
font rapportées ci-devant. 

7. Le foie étoit au milieu de la partie fupérieure du bas- ventre entre les 
deux eftomacs , & dans l'efpece de cercle qu’ils formoient autour •, il n’é- 
toit point diviSé en lobes , fa partie fupérieure , au lieu d’ctre dans le 
bas- ventre, & au-deffous du diaphragme, comme le refte de fon volume, 
traverfoit la portion tendineufe du diaphragme, & occupoit la partie in- 
férieure de la poitrine, où elle étoit fortement attachée au péricarde; la 
veine ombilicale lui fervoit suffi de ligament, comme à l’ordinaire. 

Réflexion. S’il n’y a point d’inconvénient d’admettre dans un même 
fujet deux fortes d’extraordinaires , l’une par accident , & l’autre d'ori- 
gine, on ne feroit pas grande difficulté de laiSTer au lyftême des accidents, 
la formation de ce foie extraordinaire , d’autant plus que dans l’expofé , 
il n’eft pas fait mention de conduits biliaires, ni de veine-porte, qui au- 
roient peut-être donné lieu de juger autrement. 

V. 

Apres ces quatre exemples détaillés des monftres compofès , mon def- 
fein étoit de donner un abrégé chronologique de tous les autres dont 
l'Académie a pris connoiffimce, & dont plusieurs font allez favorables au 
fyftême des accidents, d’autres y paraissent contraires, & quelques-uns 
très- équivoques. Mais comme on peut , par le moyen des tables de M. 

Godin , de cette Académie, trouver allez facilement tous ces autres exem- 
ples, je me contenterai d’en rapporter deux que j'accompagnerai d’au- 
tres fembjfbles , tirés de notre célébré Riolan , & y joignant quel- 
ques-uns , qui n’ont pas encore été inférés dans les Mémoires de l'A- 
cadémie. 

J705. Par M. Litre. Une matrice partagée intérieurement en deux 
cavités latérales, par une cloifon mitoyenne , auxquelles deux cavités ré- 
pondoient extérieurement deux convexités trcs-diftinéfces ; le refte de l’ex- . 
téricur du corps de cette matrice étoit très-fimple & uniforme , comme . 
à l’ordinaire, chacun des deux fonds 11’avoit qu'une trompe, &c. laquelle 
étoit avec le refte de les accompagnements , du côté oppofé à l’autre 
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Chirurgie. 
Année 1733. 


fond , 5 c il n’y avoit rien de tout cela aux côtés voilîns de ces deux 
fonds. 

Réflexion. Ce n’eft pas le (cul exemple d’une matrice double. Riolan , 
dans (on anthropographie, en rapporte deux exemples, l’un d'une femme 
difféquée dans les écoles des Lombards en 15*19, & l'autre qu’il avoit lui- 
même difféquée en 1615. En parlant de la première il dit : utérus J'epto 
medio divijus eraf, & de l'autre : ab orificio extemo ufque ad fondum 
duplex erat matrix , mediano pariete fecreta ; reliquat partes génitales 
fimplices erant , ac fi fuiflet unieus utérus. 

Cela me paroît auffi difficile il expliquer par le fyftême des accidents, 
que le contre-fens des vifeeres du foldat des invalides , 5 c la formation des 
parties furnuméraires bien organifées , dont il y a tant d'exemples bien 
avérés; comme de fix doigts, de huit vertébrés du col, de treize côtes, 
de différents mufdes , 5 cc. Tels que les mufcles peôoraux extraordinai- 
res , dont M. Dupuy médecin de Rochefort a communiqué l’hiftoirc à 
l’Académie en 17 16. 

M. de Fontenclle dans fon hiftoire , au fujet de l’obfervation de M. 
Litre , dit avec grande raifon que les difpofitions extraordinaires des par- 
ties internes doivent faire naître aux médecins des cas imprévus , qui rom- 
pent toutes les mefures de l’art. Il applique fa réflexion au cas de fuper- 
rétation, & un peu après : comment, dit-il, cette matrice double a-t-elle 

f u être l’effet dun accident fortuit du développement ! il eft difficile de 
imaginer, répond-il. Seroit-ce , continue-t-il, que deux œufs femelles fe 
feraient attarnés enfemble 5 c que toutes les parties de l’un auraient péri, 
excepté fa matrice, qui par conféquent fe ferait trouvée double dans le 
fœtus réfultant de ce mélange ? Cette fuppolîtion , répond encore M. de 
Fontenelle, paroît un peu forcée. 


En 17a} M. Geofroy communiqua une obfervation fur deux enfants 
unis l'un à l’autre par un nombril commun , de forte que le tout enfem- 
ble n'étoit que deux moitiés de deux corps unies par le plan inférieur de 
chacun. Ces deux moitiés étoient polèes du même fens , & les têtes qui 
terminoient le tout, étoient tournées en même temps ou vers le haut ou 
vers le bas , 8 cc. On a vu ce monftre déjà âgé de trois femaines bien vi- 
vant. Ces deux enfants avoient deux nourrices ; ils tetoient & mangeoient 
de la bouillie avec beaucoup d’appétit 5 c un grand air de fanté : quelque- 
fois l’un tetoit , pendant que l’autre dormoit ; ils ont étéfHous deux 
baptifés , 5 c nommés Jeanne. 

Si des monftres à deux têtes, comme celui-ci, dit M. de Fontenelle 
là deffus, vivoient affez long temps, il ferait curieux d’obferver la diffé- 
rence des penfées 5 c des volontés des deux têtes, 5 c comment le monftre 
total fe prendrait à les accorder , ou à les facrifier les unes aux autres. 

Réflexion. Je rapporte cet exemple en partie ; à caufe de fa retfem- 
blance avec celui de M. Duvernay , en partie , pour donner, en attendant 
mieux , quelque latisfaâion au fouhait de M. de Fontenelle , par deux 
exemples tirés d’une differtation latine de Riolan, fur un monftre né à 
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P aris en 1605 , laquelle fe trouve à la fin de fon anthropographic. Voici 
les propres paroles : in Anglid non procul ai Oxonid, natum ejl monf- C h 1 h. u r g 1 e. 
trum biceps , qualuor manibus donatum, fed ventre unitum , & part Lb us 
inferioribus unicum. Ex ifiis gemcllis uno vigilante , aller dormiebat ; Annie tJJ 3 - 
dùm hic Itrtam faciem ofienderet , il le trillis a mafias apparebat ,• quin- 
decitn dies vixire , fed aller unko die alteri fupervixit. 

Memorabilis efi hifioria monfiri cu/ufdam in Narthumbrid orti , quoi 
ventre coharebat, gemino capite , quaiemis manibus > Jed inferiores par- 
tes communes habebat. Id rex diligenter & erudiendum & educandum 
curavit , ac maximi in muficis , qud in re mirabiliter profitât, quin & 
varias linguas edidicit, & variis valuntatibus duo corpora fecum dif- 
çordia dijfentiebant , ac interdum litigabant , cùm aliud alteri non place- 
ret ; interdum veluti in commune confultabant. Ulud etiàm in illo me- 
morabile fuit, qubd cùm infiernt crura lumbive oÿ'endertntur , utrumque 
corpus communiter dolorem fentiret ; cùm verb fupernè pungeretur , 
cuit alibqui laderetur, ad alterum corpus tantum doloris Jenfus perve- 
niret ; quoi diferimen in morte fuit magis per/picuum. Nam cùm alte- 
rum corpus , camplures ante alterum dies extinâum fùijfet , quoi fu~ 
perfies fuit, dimidio fui computrefcente paulatim contabuit. Vtxit id 
monflrum annos viginti o 3 o , ac decejjit, adminifirante rem fcoticam 
Joanne pro rege. 

C'eft-i-dire : jj En Angleterre pas loin d'Oxford , naquit un monftre 
»> à deux têtes Sc ayant quatre maîus. Il étoit joint par le ventre, Ôc uni- 
u que par rapport aux parties inférieures. Tandis que l’un de ces deux 
»> jumeaux veilloit, l'autre dormoit -, & lorfque le vifage de l’un mon- 
•> troit de la gaieté, l’autre paroiftoit trille & mélancolique. Ils vécurent 
» quinze jours, l’un n'ayant furvécu l'autre que d’un feul jour. 

» On raconte aulli une hiftoire mcmoraole d'un monftre né dans le 
u Northumberland , lequel étoit joint par le ventre , ayant deux tètes & 
u quatre mains , mais il avoit les parties inférieures communes. Le roi 
»> le fit élever & inftruire avec foin , & fur-tout il lui fit apprendre la 
j> mufique ; non-feulement il y fit des progrès merveilleux, mais il ap- * 
j> prit encore plufieurs langues. Ces deux corps ne s'accordant pas, 
j> avoient des volontés différentes & fe quérclloicnt quelquefois , quand 
jj ce qui plaifoit à l’un ne plaifoit pas à l’autre ; quelquefois aulli ils pre- 
jj noient confeil l’un de 1 autre. Ce qu’il y eut de plus remarquable, 
u fut quÉftorfqu'on leur faifoit mal aux cuiffcs ou aux reins , l’un & l’autre 
jj reffentoit de la douleur ; mais lorfqu’on piquoit , ou qu’on faifoit au- 
jj trement mal à l’un des deux aux parties fupérteures, il n’y avoit que 
» l’un des deux qui le fentoit. Cette différence fut encore plus évidente 
jj à la mort ; car l'un des deux corps étant mort plufieurs jours avant 
u l’autre, le furvivant dépérit peu-è peu à melure que l’autre moitié de 
jj lui-même pouriffoit. Ce monftre vécut 18 ans & mourut fous le gou- 
>j vemement de lean , vice-roi d'Ecofic. (« 

En 1753, M. le Cardinal de Polignac a fait voir à la Compagnie deux 
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petits veanx joints enfemble par leurs poitrines & par le derrière de leurs 

Chirurgie. t ' tes > ^ orte que k Situation des deux têtes par rapport à celle des deux 

troncs étoit telle qu’en regardant dire&ement le milieu du dos de l'un , 
Année 1733. on voyoit tout-à- fait à plein & en meme temps les parties latérales, ou 
le profil des deux têtes , & en regardant l'une des deux têtes directement 
de front , on voyoit tout-i-Ia-fois les deux côtés ou le profil des deux 
troncs & de toutes leurs parties. Il n'y avoit aucun moyen de diftineuer 
extérieurement auquel des deux troncs appartenoit chaque tête i Fune 
étoit plus difforme que l'autre , & avoit au haut du front une efpcce de 
cavité quadrangulaire , dans laquelle les deux yeux étoient placés fort près 
l'un de l’autre, & en partie cachés par les bords de la cavité. ( Vo\e\ les 
figures XII, XIII & XIV.) La difpofition de ces deux veaux étoit en 
cela i-peu-près , comme celle du foetus humain , dont M. de la Con- 
damine a donné la defcription & la figure dans les Mémoires de cette 
année. 

Son Eminence a encore fait voir à la Compagnie deux petits pigeons, 
dont chacun avoit deux têtes unies enfemble par les parties latérales de 
leurs crânes. Ces deux monftres étoient tous deux d’une même mere , 
l’un étoit né un mois après l'autre. Dans l’un de ces petits pigeons , les deux 
têtes étoient chacune articulées avec un petit col particulier , & ces deux 
petits cols fbrmoient enfuite un feul col commun pofé fur un feul tronc, 
dont toutes les autres parties étoient {impies & à l’ordinaire comme cel- 
les d’un feul & unique tronc. Les deux têtes de l’autre petit pigeon étoient 
articulées fur un feul col comme les têtes du faon du Roi & du petit veau 
de M. de Réaumur , dont il eft parlé au commencement de cette Partie. 
Voyei les figures XV, XV L, XVII & XVII. 

Réflexion. La difficulté me paroît ici en général femblable à celle que 
j’ai marquée dans l’examen du faon du Roi, & du veau de M. de Réau- 
mur ; mais en particulier elle me paroît beaucoup plus grande par rap- 
port à la difpofition latérale des tetes des petits veaux de M. le Cardinal 
& de celles du foetus humain de M. de la Condaiaiue. 
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DEUX OBSERVATIONS A N ATOMIQUES; Ch,rurg,ï - 

Année 17 3$' 

La première , fur une contorfion involontaire de la t/te. 


La fécondé , fur une roideur douloureufe du côté droit du col, avec un 
grand battement de la carotide , Ù une efpece de cliquetis au fond de 
la gorge. 

Par M. Winsiow. 

PREMIERE O S S E R VA T I O N. 

M onsieur le Marquis de MAGNANEme pria d’aller, avec 
air une dame de province qu'on croyoit avoir le coi difloqué , parce 
que là tête tomboit toujours, malgré elle, fur l'épaule gauche, & en meme 
temps était contournée de maniéré que le menton était continuellement 
appuyé contre cette épaule. On le croyoit d'autant plus , qu’on Tentait fur 
les vertébrés du col, au côté oppofé, une efpece de tumeur dure avec 
gonflement du mulcle fterno-maftoïdien de ce côté. Elle ne pouvoit re- 
dreffer ü tête que par le fecours de les mains, ni la retenir dans une autre 
attitude qu’avec fes mains , ou moyennant les mains d'une autre perfonne; 
car aufïï-tôt que les mains quittaient, la tête tournoit fur le champ, de 
retomboit fur l'épaule , excepté quand elle était appuyée fur quelque cnofe, 
comme fur le dos d’une chaife, ou fur le chevet du lit. On me dit que 
cet accident lui était arrivé apres des voyages quelle avoir été obligée de 
faire pendant un hiver rude, & qu'il y avoit environ deux ans qu’elle était 
affligée de cette incommodité, le portant d'ailleurs paibblemeut bien , ex- - 
cepté quelle étoit fujette au rhumatifme. On ajouta que depuis ce temps- 
là on avoit appliqué toutes fortes de remedes fur b tumeur qu’on fentoit 
au coi , à l’oppolite du menton contourné , & qui , au lieu de céder à ces 
xcmedes, paroiffoit devenir par degrés plus conlîdérable , avec inflamma- 
tion des parties circonvoifines & de la peau qui la couvrait. 

J'examinai d'abord avec toute l’attention pollible , & à plufieurs repti- 
les, cette incommodité particulière, & je découvris à b fin, que par une 
méprife continuelle, on avoit toujours, depuis le commencement jufqu’a- 
lors, biffé entièrement fans lêcours le côté mabde, & tourmenté fans 
cefiè , par quantité de topiques , dont plufieurs étaient tres-adifs , le côté 
qui étoit fain d'abord , & qui , par ces topiques , était devenu enflammé , 
tuméfié, roide & douloureux. Je foup^onnai enfuite qu’on avoit regardé 
cette incommodité comme une efpece de paralyfie d’un côté du col, mais 
qu’on s'étoit mépris du côté attaqué, & ayant jugé félon l’idée qu’on au- 
rait eu de b paralyfie qui arrive à un côté de b bouche , laquelle dans ce cas 
refte toujours plus ou moins tirée vers le côté lâin. On fait que cela dé- 
pend de ce que les mulcles du côté paralytique ayant perdu leur reffort, 
ne contrebabncenr plus les mufcles du côté lain, qui, parce défaut, étant 
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! plus en contra dHon qu'à l’ordinaire , tirent la bouche vers leur côté , de 
forte qu’elle paroît alors plus défigurée du côté fain que du côté malade. 
Sur cette idée, ceux mêmes qui connoiffent & qui ont ditféqué plulicurs 
fois les mufdcs qui fervent aux mouvements de la tête, pourroient fe nié- 

E rendre très- facilement dans le cas expofé , faute de bien favoir ou de 
ien confidérer toute l’économie des aérions relatives de ces mufcles, 
choie nullement embarraffante pour ceux qui examinent avec patience , 
obfervent (ans prévention, & comparent très-attentivement à plulicurs 
reprifes ce qu’ils ont remarqué fur les mufcles difféqués dans un cadavre , 
avec toutes les fondions, tant (impies que combinées, de ces mêmes muf- 
clcs , examinées dans toutes fortes d’attitudes d’un corps vivant & qui fe 
porte bien. Parmi le grand nombre de mufcles, par le moyen defqucls fe 
font les différents mouvements de la tête , il y en a quatre qui, par leur arran- 
gement oblique , forment quatre angles , lavoir , deux angles en haut der- 
rière les oreilles, fur les éminences oilèufes appellces apophyfes mcjloi- 
des , deux angles en bas , dont l'un eff en devant au bas de la gorge fur 
le llernum , St l’autre en arriéré au bas de l’épine du col -, ainli par leurs 
directions & par leurs rencontres obliques , ces quatre mufcles reprélen- 
tent deux compas médiocrement ouverts St pofés de façon que les extré- 
mités de l’un touchent les extrémités de l’autre , & la tête de l’un eff écar- 
tée de la tête de l’autre. Les deux mufcles antérieurs, appellés communé- 
ment majloidiens, ou fterno-mafloïdiens , font beaucoup plus épais & plus 
forts que les deux poftérieurs ; ils font pour l'ordinaire très-apparents par 
leur faillie, fur- tout dans des gens maigres. Les Deffinateurs , les Peintre* 
& les Sculpteurs ont grand loin de reprélenter ces deux mufcles très- vi- 
vement, & quelquefois trop-, ce qui leur arrive affez fouvent auffi à l’é- 
gard du plus grand nombre des mufcles du corps humain , comme Je le 
ferai voir dans une occaiîon, au fujet des figures anatomiques. Les deux 
poftérieurs, appellés Jplénius , font plats, moins forts & moins fenftbles 
dans les vivants. Je ne m’étendrai pas ici fur plufieurs phénomènes des 
différentes fondions de ces mufcles; il fufht, pour le préfcnt, de faire 
■obfcrver que par l’alternative de leur direction oblique autour du col , 
ces quatre mufcles , indépendamment d'une vingtaine d'autres qui s’y trou- 
vent , pourroient fculs luffire pour toutrs fortes d’attitudes & de mouve- 
ments de la tête, en avant, en arrière, fur les côtés, dire&cracnt , obli- 
quement , en quelque maniéré de pivot , &c. Les deux mufcles antérieurs , 
quand ils agiilent cnfcmblc également, portent dans certaines attitudes du 
corps la tête directement en devant vers la poitrine ; les deux poftérieurs 
Li portent en arrière ; un des anterieurs , &c celui des poftérieurs qui lui eft 
le plus voilin , portent enlèmble la tête vers l'épaule du même côté; un 
feul des antérieurs fimplement dirigé par les voifïns , porte la tête oblique- 
ment vers l’intervalle du fteruuin St de l’épaule du même côté ; un feul 
des poftérieurs la porte obliquement vers l'intervalle de l’épaule & du dos; 
un anterieur feul d’un côté avec un poftérieur feul de l’autre côté, la tourne 
comme fur un pivot en portant le menton vers l’épaule oppofée , par exem- 
ple , quand l’antérieur ou maftoïdien du côté droit agit en même temps 
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3 ne le poftérieur ou fplenius du côte gauche , il tourne avec lui 1a tète , 
e maniéré que le menton fe porte vers le côté gauche. On peut aifé- C hiruegii. 
ment imiter & repréfenter tous ces mouvements, par le moyen de qua- 
tre cordages attachés dans le même arrangement à une tête de carton , ou Annie t 73S‘ 
à une boule de bois, &c. rendue mobile fur un bloc par une efpece de 
jointure ou articulation au genou , félon le langage commun des ouvriers, 

Ainfi quand par quelque accident l'un de ces deux mufcles antérieurs t 
perdu ion rclfort, l’autre doit nécefiairement & naturellement faire con- 
tourner la tête vers le côté du mufcle malade, 8c non pas vers le côté 
fain, comme dans la paralylîe d'un côté de la bouche. C’eft ce qui m’a 
paru d’abord être arrivé dans le cas rapporté , 8c que j’ai trouvé effeélive- 
ment, apres l’avoir bien examiné; car le fterno-malïotdien du côté de la 
pente & de la tournure de la tête de cette dame paroiifoit fort amaigri , 

& celui du côté oppofé paroiffoit groffï 8c comme endurci , en partie par 
la contraction naturelle de fes fibres, 8c en partie par le long ufage in- 
diferet des topiques. 

Pour y remédier, ou plutôt pour foulager la dame, en attendant quel- 
que choie de mieux, je confeillai d’abord d’employer pour le côté ma- 
lade & négligé les mêmes rerrjedes avec lcfquels on avoit jufqu’à ce pré- 
fent (i mal- à-propos tourmenté le côté qui fe portoit naturellement bien. 

Enfuite, après avoir un peu réfléchi pour trouver le moyen de foutenir 
& de contenir la tête dans Ton attitude naturelle , j’imaginai un bandage 
très-fimplc pour fuppléer au défaut du mufcle relâché, & pour fervir à 
deux fins, lavoir à retourner la tête en devant, 8c à l’arrêter dans cette 
filiation , félon la commodité. Voici comme j’y réuflîs. le pris un ruban 
large d’un pouce, 8c long d’une aulne & demie. J'cn appliquai une ex- 
trémité en travers fur le haut du front , de maniéré que cette extrémité 
regardoit le vrai côté malade, où je l’arrêtai avec une main, pendant 
quavec l'autre je conduifois le ruban derrière l'oreille, du côté fain, puis 
fous le derrière de la tête , enfuite derrière l’oreille , du côté malade , 8c 
delà jufqu’au front, où l’ayant paffé par deflus l’extrémité du ruban, j’eus 
foin de bien arrêter cette extrémité par plulîeurs tours femblables, afin 
que le ruban ne glifsât point. Après quoi j’en palTai le refte fur l’oreille, 
du côté fain , je le conduits derrière l’épaule , du même côté , & le fis 
palier fous le creux de l’ailTcllc , vers le devant de la poitrine , où je le 
tirai peu à peu; & par- là, au moyen de l’obliquité de ce paflage, depuis 
le front jufques derrière l’épaule , je fis tout à la fois réulïir trois choies , 
favoir, relever la tête penchée, la tourner en devant, & la maintenir 
dans cette attitude contre l’effort continuel du ftemo-maftoïdien fain. le 
fis plus ; car en continuant à tirer le ruban , je fis tourner au degré que 
je voulois , le vifage vers le côté fain ; 8c réciproquement à mefure qHC 
je lâchois, le ruban, le ftemo-maftoïdien fit retourner le vifage vers le 
côté malade. Je mis enfuite, pour imiter cette opération, le ruban dans 
la main gauche de la dame , qui par ce moyen , avec beaucoup d'aifance 
& encore avec plus de joie, releva, tourna, arrêta, lâcha & conduilit 
elle-même fa tête. Ayant enfin arrêté avec une épingle le ruban fur le de- 
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vant de Ton habit, elle fe trouva entièrement en état de tenir la tête 
Chirurgie. f crme dans l'attitude ordinaire , fans avoir befoin d'autre maintien. Quel- 
qu’un pourroit foupçonner que le ruban étant placé du meme coté que le 
■rfnnéc 1 7 J£. mufcle fain, ne pourroit pas tenir lieu du mufcle malade, ni en faire la 
fonérion; mais ce foupçon fera bientôt diflipé , quand on aura fait atten- 
tion que la direâion du ruban eft tout-à-fait à contre-fens de la direc- 
tion du mufcle fain, & que ces deux directions fe croifent obliquement. 

Les figures , avec leur explication , font placées après la fécondé 
obfervation, 

Nota. On trouve à peu près le même cas dans un livre intitulé 
ObJ'ervationes Medicce de Affeclibus omijjis , auclore Arnoldo Bootio , 
M. D. Sic. imprimé à Londres, 1649. in-ta. & à Helmftad 1 664.. in-4to. 
avec une Préface de Meibomius. C’eft dans le Chap. V. de Capitis dif- 
tortione. L’auteur en rapporte deux exemples, obfervés par lui-même 
dans le cours de fa pratique. 

Le premier exemple eft d’une femme d’Irlande, à qui cet accident 
étoit arrivé après setre frotté le col avec un onguent mercurial d’un 
charlatan. En voici l’expofîtion originale : Caput ei ad finifirum lotus 
prorfus defleclebatur , inque eo fitu femper manebat , niji manu in di - . 
redam aut in contrariam partem impelleretur ; quod facili ac nullo ne~ 
gotio fieri poterat : fed ablaté manu fatim in alterum ilium ac diffor- 
mem fitum revertebatur. Ob hoc judicavi difiortionem illarn capitis non 
fieri à difientione nervorum mujculorumque ejus lateris, in quod ver- 
gebat caput ( d cujufmodi difientione feu convulfione in anteriora trahitur 
in Emprofihotono , fiait in opifihotono ad pofieriora ) fed poriùs d pa- 
ralyticd eorum rejolutione in latere oppofito. L'auteur dit enfuite que la 
femme fut entièrement guérie au bout de deux femaines par l'ufage des 
tifannes fudorifiques, & de l’application fréquente des fomentations, des 
onguents , &c. fur le col •, mais que peu de temps après cela , ayant eu 
l’imprudence de mettre fur la nuque du col l’onguent d'un charlatan, la 
même contorfion revint, & étant négligée pendant quelque temps, au- 
gmenta, Scc. de forte que ni les remèdes déjà employés, ni aucun autre, 
ne réufïîrent. 

Le fécond exemple eft d’une femme de Paris, à laquelle une pareille 
contorfion de la tête vers le côté gauche étoit arrivée après plufieurs acci- 
dents occafionnés par une chute fur l’os facrum , quelle avoit faite plus 
de trois mois auparavant. L’auteur dit que cette inconjmodité de la tête 
parut céder un peu de temps à fes remedes, mais qu’elle revint toujours, 
de forte qu’il abandonna la malade au bout de deux mois. 11 ajoute que 
depuis ce temps-là, malgré plufieurs tentatives de différents médecins & 
chirurgiens, la contorfion refta comme elle avoit été dès le commence- 
ment Il finit ces deux hiftoires en citant, des obfervations de Riviere, 
un cas qui en partie y paroît avoir quelque rapport. 

Les deux obfervations de Bootius ont allez de reffemblauce avec la 

mienne , 
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mienne , quant à la contorfion de la tête ; mais on voit par fon premier 
expofé, i°. cju'il s’étoit mépris au fujct des mufcles 1 comme ceux qui Chirurgie. 
avoient traite avant moi la daine mentionnée. i°. Que le petit fuccès de 
fon traitement dépendoit de l'application des topiques autour de tout le Annte 1735 ' 
col, de forte que le côté malade en avoit fa part aufli bien que le côté 
fain, au lieu que ceux dont j'ai parlé avoient feulement panfé le côté 
Cün 8 c pafie le côté malade. ; °. Que fans le moyen de retenir la tête dans 
une attitude convenable, & d’empêcher l'alongcment des mufcles paraly- 
tiques ou afloiblis, aucun remede 11e réuflnoit. 

Seconde Observation. 

Un homme fort appliqué à copier pendant toute la journée depuis très- 
long-temps , fut il la fin attaque d’une incommodité particulière de la 
gorge & du côté droit du cou. Il fentoit de temps en temps dans la gorge 
près le larynx quelque chofe branler , comme quelque petite partie dé- 
rangée & prête à fc détacher, fur-tout quand il avaloit, & ce branlement 
étoit fouvent accompagné ou fuivi d'un certain bruit lourd comme d’une 
efpece de cliquetis. Le côté droit du col étoit un peu enflé avec une 
tenfion ou dureté doulourcufe depuis l’oreille jufqu’à la clavicule , mais 
principalement vers le creux de la gorge, immédiatement au-delTus du 
ftemum. L'artcre carotide du même côté paroifloit battre plus fortement 
que celle de l’autre côté. L’ayant bien examiné & queftionné, deux cir- 
conftances attirèrent principalement mon attention. i°. Qu’il avoit l’habi- 
tude de tenir le col ferré par la cravatte. a°. Qu’il étoit journellement 
occupé il copier de grands cayers placés prefque tout-à-fait il côté de fon 
bras gauche , & très -élevés , de forte qu’il étoit obligé de tourner beau- 
coup la tête vers ce côté , & de la lever de temps en temps fort en haut , 
ce qu’il faifoit avec beaucoup de promptitude & comme par fecoulfes. 

Ces deux chofes me parurent enfuite non-feuleinent avoir occaiîonné les 
incommodités expofées , mais aufli les avoir entretenues , & même rendu 
inutiles tous les remedes qu’il avoit employés depuis quelques mois. L'A- 
natomie me porta à en être perfuadé par les raifons fuivantes : 

i°. On fait que pour tourner la tête vers le côté gauche, le mufcle 
fterno-maftoidien droit fe met en contraction. Ainfi ce mufcle ayant été 
forcé & comprimé par le ferrement de la cravatte, fes fibres avoient fouf- 
fert autant de petites meurtrifliires qu’il avoit fait de mouvements de con- 
traction , lefquelles petites meurtriflurcs , fi fouvent réitérées , lui avoient 
caufé la dureté & la tenfion douloureufe. 

i°. Ce mufcle ainfi tendu, & étant avec cela comprimé par le ferre- 
ment de la cravatte , comprimoit aufli extraordinairement l’artere carotide 
toutes les fois qu’il étoit en contraction pour tourner la tête vers le côté 
gauche -, ce qui auroit pu à la fin affoiblir les membranes de cette artere 
au point d’en rendre le battement plus fcnfible qu’à l’ordinaire. 

3°. On fait que deux mufcles trcs-minces 8 c très-étroits, appellés com- 
munément coraco-hyoidiens , & que je nomme omo- hyoïdiens , attachés 
Tome VU. Partie Françoife. D d 
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par un bout à l'os hyoïde vers la racine de la langue, & par l’autTe bout 
au haut de l'épaule , paffent immédiatement derrière les mufclcs fterno- 
maftoïdien$,& croifent avec eux en maniéré d’X romain. Ainlî l’un do 
ces mufclcs omo-hyoïdiens ayant été, dans le cas dont il s’agit ici, con- 
tinuellement frappé par l’action fréquente du mufcle ftemo-maftoïdien du 
meme côté, & 1 autre ayant été en meme temps prefque toujours lâche par 
le peu d'aérion du mufcle ftemo-maftoïdien voilîn , il cft à foupçonner 
que leur reffort étoit par-là devenu inégal , 8 e que dans certains mouve- 
ments du gofier, du larynx 8 c du pharynx, fur- tout dans l'aâion d’ava- 
ler , cette inégalité de leur reflort occafionnoît une efpcce de foubrefâut à 
quelque portion cartibgineufe du larynx à l’entrée du gofier vers le fond 
du pharynx , par la connexion de ces parties avec l’os hyoïde , auquel les 
mufcles omo-hyoïdiens font attachés. 

Je lui confeillai de quitter tous remedes , & feulement d’avoir grand 
foin de ne pas ferrer le col ni le jour ni la nuit , & d’éviter routes le* 
attitudes qui obligent de tourner la tête vers le côté gauche. Il le fit , & 
peu de jours après il y eut déjà moins d’enflure, moins de dureté & moins 
de battement Je ne fais ce qu’il eft devenu dans la fuite. 

Explication des figures qui appartiennent à la première observation de 

ce mémoire . 

Figure I; 

La tête en corrforfion , & penchée fur l’épaule gauche. 

a , le trajet du mufcle ftemo-maftoïdien gauche relâché. 

b, le trajet du mufcle ftemo-maftoïdien droit, étant en contraéHon in- 
volontaire , & tournant la tête à gauche. 

c, le trajet d’une portion du mufcle fplcnius ou maftoïdien du côté 
droit, conformément à cette attitude. 

Figure II. 

L’application du bandage ou ruban à la tête penchée. 

a , b, c, comme dans la figure première. 

d, d, d, les premiers tours du ruban. 

e , la continuation du ruban fur l’oreille droite. 

f, le paffage du ruban derrière l'épaule droite. 

g, le paffage du ruban fous l'aiffellc du bras droit. 

b , l’extrémité du ruban tirée en devant vers le milieu de la poitrine. 

Ficure III. 

La tête redreffée par le bandage ou ruban , & vue de profil. 

Les lettres marquent ici les memes chofes que celles de 1 a première 
figure, excepté a qui ne peut marquer dans cette attitude que l’ex- 
t rcmité inférieure du mufcle ftemo-maftoïdien gauche ou malade. 
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F 1 G U B. E IV. 

La tcte rcdrefTée , & vne de front. 

Les memes lettres que dans la figure III, avec cette différence , que 
les deux mufcles fterno-maftoïdiens font ici tracés comme dans l’état 
naturel de leur équilibre, & excepté la lettre e, qui ne pouvant ici 
répondre au mufcle fplenius, eft omife. 


Sur quelques accidents remarquables dans les organes de la circulation 

du fan g. 

Far M. Mo k and. 

T j e s valfleatnc fanguins peuvent fe dilater peu à peu , ou fe rompre 
tout- à coup. La dilatation des gros vaiiTeaux doit néceflairement produire 
un dérangement dans la circulation dit fang , leur rupture doit l’interrom- 
pre , & caufer la mort fubite. Il n’eft pas difficile de concevoir comment 
des tuyaux , dont plufieurs font allez minces dans lctat naturel , devenus 

r lus minces par quelque vice particulier, cedent en quelque endroit à 
iinpulfion du fang , fi fa vîteffe cft augmentée par quelque caufe que ce 
foit, & l’on pourroit être étonné de ce que cela n’arrive pas plus fou- 
vent i en effet ? fi on fuppofe le diamètre naturel d’une artère diminué en 
un endroit quelconque , foit par la compreflion de quelque corps qui rap- 
proche les parois du vaifleau de fon axe , foit par obftrudtion dans la ca- 
vité du vaifleau , il fuit que l’artere eft difpoféc à s’élargir dans quelque 

Ï oint entre le cœur Sc l’endroit du rétréciflement , & c’eft une chofe que 
■ancifi explique clairement dans fon traité De motu cordis fit anevrifma- 
tibus , en prouvant que dans le cas fuppofé , le fang fait deux fortes d'ef- 
forts contre les parois du vailfeau , parce qu’au mouvement direâ du fang 
félon l’axe du vaifleau , il faut ajouter le mouvement réfléchi des parties 
du fang qui rencontre l’obflacle par lequel le diamètre de l’artere eft 
diminué. 

Ce qui arrive aux artères peut arriver au cœur, les anévrifmes du cœur 
font l'objet de la fécondé partie de ce même traité de Lancifi , St on en 
conclut aifément que dans beaucoup de maladies, le cœur fe dilate au- 
delà de fa diaftole régulière , & que fes anévrifmes doivent être plus com- 
muns qu’on ne penfe. Lancifi en produit plufieurs exemples qui paroiffent 
finguliers, cependant il ne manque aux obfervations de ceux qui avant 
lui avoient remarqué des dilatations extraordinaires du cœur, que d'avoir 
été rapportées au cas de l’anévrifme plus commun dans les arteres. 

Du Laurent parle dans fes queftions d’Anatomie, d’un ambaflâdeur de 
Tofcane en France qui mourut fubitement, 6 ’ dont on trouva, dit-il, le 
coeur accru à une telle grandeur qu'il rempliffbit quafi toute la poitr.ne. 
Thomas Barthoün, faifant le detail de 1 ouverture d’un Phtifique, rap- 

Dd i; 
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~ porte que le cœur étoit (i grand , ut fioepi in bobus non majus fit aut 
1 r g i i.poniierofius. 

On trouve deux exemples de pareille chofe dans les œuvres pofthumes 
t 73 z ‘ de Malpighi : cordis ventriculos ira ampliatos confpexi , ut alterum cor 
continere potuifient , & trois autres dans le Sepulcretum Boneti. Cette 
maladie ne peut donc être regardée comme nouvellement connue > cela 
n’ôte rien au mérite de la théorie générale, qui fait un des principaux ob- 
jets du traité deLancilî; & on doit convenir que fes recherches fur les 
anevrifmes , qui font une fuite de celles qu’il avoit faites fur les caufes de 
la mort fubite, ne font pas vaines, puifqti'il en déduit des lignes par lef- 
quels on peut les prévoir, 8c prefque les prédire. 

A l’égard de la rupture du cœur , Lancilî paroît n’en avoir point vu , 
il eft probable qu’il en auroit fait mention , ainli les exemples que j’en 
produirai ici , en font d'autant plus remarquables. Quand on connoît la 
ftruéhirc du cœur , l’entrelacement de fes fibres , la force de fes colonnes 
charnues, l’ufage des valvules, & des cordes tendineufes attachées aux co- 
lonnes charnues , on ne peut s'empêcher d’être étonné de voir qu'il ar- 
rive rupture à cet organe. 

L'année 17)0 en a fourni deux exemples, l’un en la perfonne de ma- 
dame la ducherte de Brunfwick , l’autre en celle d’un homme de condi- 
tion, dont j’ai fait l’ouverture. Le premier fait fut répandu d’abord dans 
les nouvelles publiques , il avoit été obfcrvé par M. Letnery qui étoit 
médecin de la princeffe, & qui a bien voulu me permettre d’en faire 
ufage, M. Grandmont, chirurgien , qui a fait l’ouverture, m’a rapporté 
que dans madame de Brunfwick , le ventricule droit du cœur étoit percé 
d’un trou ou déchirure qui le traverfoit dans toute fon épaifieur , les deux 
ouvertures & tout le trajet de l’une îk l’autre contenoient des filets de 
fang coagulé , qui étoient les vertiges de celui qui avoit parte du ventri- 
cule dans le péricarde*, il n’y avoit point de fang dans le ventricule droit, 
& le gauche , en étoit plein , celui qui du ventricule percé étoit tombé 
dans le péricarde , étoit coagulé , & on en tira plus de (îx onces, non 
comprifc la fcrolîté du fang qui étoit féparéc du caillot. ( a) 

Mais quoique ce fait foit lingulier , ce n'cft encore que le ventricule 
droit, c'cft le moins épais, & fes fibres font moins ferrées, le gauche 
eft beaucoup plus épais , & beaucoup plus fort. 

C'eft le ventricule gauche qui étoit ouvert dans l’homme de condi- 
tion , dont je fis l’ouverture. Je ne trouvai rien de lingulier , ni à la 
tête , ni au ventre , & l’état fain des poumons paroirtoit ne rien lairter à 
reconnoître fur la caufe de fa mort, lorfquc n'ayant plus que le cœur à 
examiner, j’ouvris le péricarde ; il fe préfenta d’abord une marte rouge, 
faite d’un caillot de fang très- ferme , moulé par fa furface interne à la 
convexité du cœur , & par l’externe à la cavité du péricarde , je le divi- 
fai en deux pour l'ôter , il ne fut point pefé , mais là marte pouvoit ré- 
pondre à la quantité de deux palettes de fang. Ayant bien détaché tout ce 

< a ) Le feu roi d’Angleterre , suffi de la maifon de Brunfwick , eft mort d’un accident 
fcmbiaUe. 
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qui cnvironnoit le coeur, je le confidérai quelque temps fans le remuer , 

& je ne vis rien à toute la furface du ventricule antérieur, qu’on nomme Chirurgie. 
communément le droit, je pris le ccrur par fa pointe, & 1 ayant , pour 
aïnfi dire, retourné, je vis à la furface & au milieu du ventricule gauche, a 4 n/îée 1732.. 
ou poliérieur , une tache noirâtre, étroite, longue d’environ huit lignes, 
j'y portai une fonde qui entra fans peine dans le ventricule gauche, & 
qui parcouroit aulli fans violence toute l’étendue de la déchirure , j’ou- 
vris alors le ventricule, & je n’y trouvai de fang que le filet coagulé qui 
fervoit à remplir la déchirure, & dont un petit bout flottoit dans la cavité 
du ventricule , je le retirai par dedans, & la tache noire que j’avois vue 
en dehors difparut , ce qui déniontroit fans équivoque , la trace de la 
v rupture ; les autres parties étant parfaitement (aines , la caufe de la mort 
fubite reftoit bien prouvée. 

Pour expliquer comment, dans les deux cas que j'ai rapportés, les ven- 
tricules du cœur ont pu s’ouvrir (ans caufe extérieure , il faut remarquer 
que dans le premier , il y avoit une érofion aux fibres charnues du ventri- 
cule droit, qui fembloient avoir été’ ulcérées & creufées peu-à-peu juf- 
qu’au trou qui ouvroit le ventricule -, & que dans le fécond , la chair du 
cœur étoit devenue molle au point qu’en quelqu’endroit qu’on préfentât 
le bout d’une fonde, fans l’appuyer, elle entroit & traverfoit le cœur par 
le (impie poids de l’inftrument qui n'eft pas confidérable. 

Donc la rupture de cet organe fera railônnablcment attribuée à l’amo- 
liflëment de fes fibres, ou à un ulcéré qui en aura ufé l’épaiffeur-, on 
trouve pluf leurs exemples de l’ulcere, dans le recueil de Bonetus, mais un 
lêul de la molefic. 

Les exemples de la rupture du cœur qui en réfulte quelquefois, font 
rares. M. Morgagni en cite un datas fes adverfaria , & trouve le fait fîn- 
gulier. On obtervera cependant que c’étoit à la pointe que le cœur étoit 
percé, & c’cft l’endroit le plus mince. Bohnius en cite un autre du ven- 
tricule gauche près de l'embouchure de l’aorte, & Bonetus, de la cloifon 
ou Septum medium. 

Ces fortes de ruptures font moins rares dans les gros vaiffeaux , fur- 
tout dans les veines , qui outre cela peuvent encore le défunir à l’endroit 
de leur jonâion avec le cœur. 

Quoique la jonction des vaifleaux fanguins avec le ccrur paroifle allez 
ferme , on voit cependant dans un cœur cuit , avec quelle facilité ils fe 
détachent du cœur à fa bafe. Bellini a vu dans des gens morts fubitement , 
la veine pulmonaire détachée de l’oreillette gauche-, ce qui s’explique, en 
difant que cette oreille étant engorgée par un polype, ou comprimée par 
dehors, le fang qui revient du poumon, trouve ae la réfiHance , ce qui 
occafionne un amas de fang dans le fac pulmonaire , 8 c en conféquencc , 
une dilatation extraordinaire de la veine , qui augmente à tel point qu’elle 
fe décole d’avec l’oreillette. La même chofe, dit Bellini, peut arriver à 
la veine-cave , dans fit jonction avec l’oreillette droite , mais il ne dit 
point l’avoir vu. 

Indépendamment de l’ancvrifme & de la rupture du cœur, il y a une 
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quantité prodigieufc d'obfervations écrites fur d’autres caufes , capable* 
C h i R u R o 1 1. d'altérer ou d'interrompre fon mouvement. Mais en voici une qui eft 
moins connue , & qui eft relative à la palpitation. 

Annie IJ3%. C’cft un battement continuel des veines jugulaires, pareil att battement 
des arteres, que j'ai obfervé en 1751, dans une femme d’environ 50 ans. 
Cette femme étoit fujette à des défaillances , qui d'abord l'incommo- 
doient peu, mais qui par les fuites, devinrent fi fréquentes quelle appella 
du fecours , je m informai des circonftanccs de fon mal , je lui trouvai 
de la palpitation , & je lui remarquai deux vaiffeaux gros comme le 
pouce , un de chaque côté du col , qui battoient comme des arteres , & 
qui avoient quelquefois des mouvements redoublés les uns fur les autres ; 
la fituation fuperncielle de ces vai ffeaux , & leur peu d’épaiffeur , annon- 
çoient allez les veines jugulaires externes, mais il n’y avoit plus à en dou- 
ter, quand on mettoit le pouce deflus, car la partie du vaifleau au-def- 
fus du pouce reftoit très-gonflée & fans mouvement, celle qui étoit au- 
deflbus, perdoit la moitié du volume qu’elle avoit avant que dëtrc com- 
primée , & fon mouvement étoit bien moins vif. Ces battements n'étoient 
pas plus réguliers que ceux de l'artcre du pouls qui étoit prelque tou- 
jours en palpitation. 

En 1704, M.Homberg fit part \ l'Académie, d'une obfervation pref- 
que pareille. Une dame étoit fujette à des palpitations de cœur qui ac- 
compagnoient fon afthmej dans les accès, on fentoit aux veines du col, 
& de plus à celles du bras, un battement très-lénfible , dont la fréquence 
étoit peu différente de celle des arteres , & quand l’accès étoit fini , le 
battement des veines difparoifloit. Lancifi donne deux exemples , dans fon 
Traité De motu cordis, de ce battement des veines , qu’il appelle dans 
un endroit, undulatio-, dans un autre , fluchiatio jugularium. Nos trois 
obfervations rapprochées , ont une particularité qui ne doit pas être, 
omife ici. C'eft qu’elles font expliquées différemment, & qu’elles établif- 
fent chacune une catifc différente du même effet. 


Dans la femme qui fait le fujet de mon obfervation , je jugeai qu’il y avoit 
un polype dans l'oreillette droite du cœur -, dans cette fuppolition , j’ex- 
pliquois aifément ce battement des jugulaires qui étoit peut-etre auflî dans 
les fouclaviercs -, en effet, le fang apporté par les jugulaires & les foucla- 
vieres dans l’oreillette droite du cœur, la trouvant prefque pleine d’une 
concrétion polypeufe , devoir refter en partie dans ces veines, & le polype 
jettant des branches dans les mêmes veines, devoit diriger le refoulement 
du fang qui fe faifoit de l’oreillette dans ces veines , dans le temps de la 
fiftole de l’oreillette ; car les battements de ces veines , & la fiftole de cette 
oreillette dévoient être ifochrones. Cette femme étant morte , le juge- 
ment que j’en avois porté fe trouva vrai de tout point, par l’ouverture 
que je fis du cadavre. 

Dans l’obfervation de M. Homberg, les polypes étoient dans les troncs 
des deux greffes arteres , il n’y en avoit point dans les veines -, le fang en- 
troit donc aifément dans les ventricules, mais il trouvoit de la peine à en 
fortir j celui qui entroit dans le ventricule droit y reftoit en partie , 3 c le 
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dilatait, ce qui caufoit cnfuite des contrarions convulfivcs & des palpi- 

tâtions ces palpitations violentes & redoublées pouflbient le fang contre Ç h i R u r g 1 1. 

les valvules, il les forçoit & commun iquoit les lccouffes à la colonne du 

fang apporté par la veine-cave. Année t 73a. 

Lancilt explique fon obfervation par la dilatation de l’oreillette droite 
du cœur & de la racine de la veine-cave, de façon que les valvules ne 
peuvent plus fe Joindre exactement pour en fermer l’entrée : alors dans la 
il fiole du ventricule droit , le fang eft refoulé du ventricule dans la vei- 
ne-cave & dans les Jugulaires cnfuite , & le confliét du fang qui arrive aux 
jugulaires, dans le temps que celui-ci en eft rechaffé, fait dans cet en- 
droit une efpcce de flux & de reflux luigulicr. Cette ondulation des ju- 
gulaires eft , félon Lancifi , un fymptome néceffaire de la dilatation de la 
racine de la veine-cave, de l’oreillette & du ventricule droit. 

Les exemples que je viens de rapporter, font voir que le battement 
de quelques veines s'explique naturellement de plulicurs indifpoiîtions du 
cccur , & je croirois prefque que c eft faute d’ohferver, fi on ne 1 a pas remar- 
qué plus fouvent, auflt-bien que les anévrifmes du cœur. 


Sur la poitrine d’un enfant nouveau-né > difforme. 

T, T N enfant mort ; ou 4 minutes apres fa naiffance, s étant attiré par Année 17 J?, 
la difformité extraordinaire de fes bras , la curiofité de M. Petit le méde- niftoirc. 
cin , il fe trouva qu’il la méritait encore davantage par les fingularités de 
fa poitrine , auxquelles on n’eût pas penfé. Si l’on ouvroit plus de cada- 
vres , les fingularités deviendroient plus communes , & les differentes ftruc- 
tures mieux connues. 

Dans cct enfant, qui avoit ai pouces, longueur ordinaire des enfants 
nés à terme , la poitrine mefurée depuis le haut du ftemum jttfqu’au bas 
n’avoit que 1 pouces de hauteur, au lieu de }, ou à peu-près , quelle 
au roi t dû avoir. 

Le poumon droit avoit rcfpiré pendant les $ ou 4 minutes de vie apres 
la naiffance , Sc non pas le poumon gauclae , ce ait» fe reconnoiffoit non- 
feulement à leur différence de couleur < 5 c de gonflement , mais à l'épreuve 
plus fûre de l'eau , oû un poumon qui a pris de l’air fumage , Sc s il ncr» 
a pas pris s’enfonce. 

A cette occafion M. Petit fe défabtifa d’une erreur où le jettoit une 
fauffe expérience. Il avoit beau preffer en tous fens entre fes doigts un 
morceau coupé d’un poumon qui avoit refpiré, ce morceau nageoic tou- 
jours fur l’eau, & par conféquent tout l’air n'en avoit pas été exprimé, 
quoique U coupe eût été faite exprès dans une affez grande furfàce, qui 
préfemoit à Pair beaucoup d’ouverture pour fortir. Il paroifloit donc que 
l’air une fois entré dans les poumons n’en fortoit plus entièrement, Sc qu’il 
en reftoit une partie cantonnée dans des interftices, dans des recoins d’où 
Ton ne pouvoit La tirer. Mais M. Petit a vu que la machine du vuide éû- 
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■ - foit très- facilement ce que ne fait pas la plus forte compreflïon des doigts- 
C h i r u R g i e. Ec poumon d’un jeune lapin , qui avoit expiré dans cette machine , alla 
, au fond de l’eau , tant il avoit été bien purge d’air. M. Petit fe feroit cru 
Année IJ33' l’inventeur de cette expérience affez curicufe, il on ne l’eût averti qu’il 
avoit été prévenu par un auteur dont on ne le fouvenoit plus. Quand on 
preffe un poumon entre fes doigts, on ferme nécelfairement beaucoup de 
paffages à l’air qui pourroit s’échapper , & peut être ne fait-on que l'en- 
voyer dans d’autr > .. retraites, mais ce meme air foulagé également dans le 
vuidc du poids de l’air extérieur, fc dilate également par- tout, & trouve 
par- tout des paffages également propres à fa Tortie. 

La trachée fe divife à droite & à gauche en deux gros troncs, fubdi- 
vifés enfuite en une infinité de branches ou rameaux toujours plus petits 
qui vont porter l’air dans les poumons. La trachée , fes troncs & fes ra- 
meaux font naturellement enduits en dedans d'une humeur affez fluide, 
mais dans l’enfant dont il s’agit, cette humeur étoit fort vifqueufe , & fort 
épaiffe, fur-tout celle du tronc gauche , qui en étoit entièrement rempli. 
Le tronc droit plus libre avoit laiffé à l’air un paffige que le gauche ne 
lui avoit pas permis , & par cette raifon le poumon droit , à i’cxchifion 
de l’autre , avoit refpiré. 

M. Petit trouve dans cette différence la caufe de la prompte mort de 
l’enfant. Si les deux poumons euffent refpiré , chacun auroit pris en rece- 
vant de l’air, l’extenlïon qui lui convenoit, ils Ce feraient contre-balan- 
cés mutuellement , & toutes les parties qui leur (ont liées , & qui tiennent 
à eux , fe feraient maintenues dans leur pofïtion naturelle. Mais le pou- 
mon droit s’étant feul gonflé , il a pu lans rélîftancc faire des déplacements 
de parties , des comprenions ou des alongements de vaiffeaux encore 
trcs-foibles & trcs-délicats, & peut-être le peu de capacité qu’on a remar- 
qué dans la poitrine a-t-il aidé à ces effets. Le moindre vaiffeau rompu 
par ce dérangement aura fufti pour caufer la mort dans l’inftant. 

M. Petit croit que cette humeur, qui après la rcfpiration enduit la 
fuperficie interne de la trachée & de les branches, & qui apparemment 
fert alors à les préferver de la féchereffe que le paffage continuel de l’air 
y cauferoit, remplit ces cavités avant la respiration, & fert à les tenir en 
état d 'être les canaux de l'air quand il le faudra. Il croit que les autres 
canaux ou cavités, qui ne font pas encore leurs fonctions dans le fœtus, 
doivent être en attendant maintenus de même par quelque liqueur. La 
poflure ordinaire du Fœtus dans la matrice étant d’avoir la tête penchée 
lur Ca. poitrine, fi trachée en eft plps courte, ce qui paraît fcnlïolement 

Î ar l’expérience que chacun en peut faire fur foi-même. Dès que le 
œtus eft né, il releve la tête, ou bien on la lui releve, fa trachée s’a- 
longe ,& par-là augmente un peu de capacité, & pour peu que ce foit, 
c’en eft affez pour donner à l’air la première entrée. L’air pouffé devant 
lui la liqueur dont la trachée étoit remplie, & comme en même temps, 
foit par fon paffage feul , foit par la raréfaction qui lui furvient dans un 
lieu chaud , ü étend les anneaux cartilagineux & flexibles de la trachée 

auparavant 
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auparavant plus étroits & plus ferrés, cette liqueur oui rempliffoit un petit 

efpace ne fuftit plus pour en remplir un plus grand, & elle ne peut plus Chirurgie 

qu'en revêtir la fuperfide interne à laquelle elle s'attache. . , 

^ Année 1733. 


Sur un anévrifmc fouclaviere droite de l’artere , vuidé par la 

bouche. 


u> 


Par M. Maioet. 


rN foldat fepréfenta à l’infirmerie des invalides, il n’avoit qu’un relie nift. 

d’une fluxion de poitrine de fix femaincs, & une tumeur furvenue pen- 
dant ce temps -là au bas du cou, groffe comme une noix, 8c allez ferme, 
au bout de quelques jours de fejour aux invalides pendant lefquels fon 
pouls qui d’abord avoir quelque fréquence s’étoit rétabli dans l’état na- 
turel : Ce foldat fe mit tout d’un coup à vomir du fang pur à grands flots, 

& en telle abondance qu'il s’en épuilà entièrement, 8c mourut en une 
minute. La tumeur du cou difparut. 

M. Maioet n'eut pas été fort furpris que cette tumeur, qu’il avoit re- 
connue d’abord pour un anévrifme, eut crevé fubitement, en dedans, 

& eût caufé la mort, quoiqu’il foit allez commun que l’on porte impuné- 
ment de plus gros anévrilmes pendant un plus longtemps. Mais il ne 
voyoit point comment cet anévrifmc, qu’il jugeoit devoir être ou dans 
l’aorte, ou dans quelqu'une de fes plus grolfes branches, avoit pu fe 
vuider par la bonene , avec laquelle ces vaiffeaux-là n’ont abfolument au- 
cune communication -, le cas étoit tout-à-fait lîngulicr. 

Il n'y eut d’éclaircilTenient que par l’ouverture du cadavre. L’ané- 
vrilme étoit dans l’artere fouclaviere droite, à l’endroit où elle part de 
l’aorte. La partie poftérieure du fac anévrifmal s’appliquoit contre la tra- 
chée, & y occupoit l’étendue de fix de fes anneaux cartilagineux. Entre 
deux de ces anneaux, & dans la membrane ligamenteufe qui les joignoir, 
étoit un trou qui perçoit du fac anévrifmal dans la cavité de la trachée, 

& c’eft par-là que le fang de la fouclaviere, & enfuite celui de tout le 
corps a dû s’épancher dans la trachée pour en fortir par la bouche. 

Il a donc fallu que la membrane ou tunique de la fouclaviere, déjà 
émincée dans fon total par la dilatation que l’anévrifme lui caufoit, altéré 
encore plus émincée, & enfin ufée & détruite à l’endroit du trou, foit 
parce quelle y étoit naturellement plus foible , foit parce que le fang , en 
vertu de (à direction , y a une impulfion plus forte-, & en général, le lang 
a dû agir avec plus de force fur toute la partie du lac appuyée contre 
les anneaux de la trachée qui font allez folides, parce quil y trouvoit 
plus deréfiftance & plus d’appui que par- tout ailleurs. La tunique de la 
iouclavicrc étant détruite dans l’endroit marqué, la membrane extérieure 
de la trachée a fuppléé à ce défaut, 8c a fervi de paroi où le fac anévrif- 
mal en manquoit , mais le fang a continué d'agir , & a attaqué l’intervalle 
des deux anneaux qui lui répondoient, & c’étoit en effet un endroit plus 
Tome VIL Partie Franfoife. Ee 


Digitized by Google 



ut ABRÈGE DES MEMOIRES 

foible & plus aifc à crcufer qu’un anneau. Il a été befoin d’un temps pour 
Chirurgie. cela, aufh s’appercevoit-on que le trou n’étoit pas nouvellement fait. 

Mais quand le lang, en minant toujours, eft enfin arrivé à la membrane 
droite IJ33. intérieure de la trachée, le moment, où elle a été forcée, a dù être 
celui de la mort. Il ncrefte qu’i favoir pourquoi le fang, au lieu de s’é- 
pancher de la trachée dans les poumons , a pris la route de la bouche -, 
fans doute il y trouva plus de facilité qui pénétrer les poumons rem- 
plis d’air. 


Sur un ver rendu par le ne{. 

llüioire. X T N officier de chez le roi fentoit depuis trois ans au bas du front, 
du côté gauche, & près de la racine du nez, une douleur fort vive, 
plus violente dans des temps que dans d’autres, qui s’étendoit vers l’œil 
du même côté, & quelquefois au point qu’il craignoit d’en perdre l’œil - , 
il avoit en même temps un bourdonnement conlidérable dans l’oreille. 

Pour remédier i ce bourdonnement , il fe fit verfer , étant au lit, quel- 
ques gouttes d'huile d’amandes douces dans l’oreille affectée , & fe tint 
pendant quelque temps couché fur l’autre. Deux jours après il fentit dans 
fa narine gauche une grande démangeaifon , des picotements, des tiraiile- 
mens, de fréquentes envies d’éternuer, & même, en fe mouchant, quel- 
que ebofe qui remuoit dans foi» nez, & qu’il n’en put chaffer tout à fait, 
qti’cn y portant le bout du doigt pour le tirer. C’étoit un ver qui courut 
aufli-tôt fur fa main avec une extrême vîteffe, quoique couvert d’un 
mucofité parfemée de tabac, parce que cet officier en prenoit beaucoup. 
On mit le ver dans une tabatière, où il y en avoit, & il y vécut 5 ou 6 
jours. Tous les aeddens du malade cefferent auffi— tôt après la fortic de 
cet infeéte 

M. Maloët l'a eu entre fes mains mort & defféché. Il le trouva du 
genre des centipedes , & de l’efpece des fcolopendres terreftres. Il en fit 
une defeription exacte & bien détaillée , mais que nous ne rapporterons 
point, parce qu’en 1708 nous en avons fait une affez femblable d’un 
autre ver rendu pareillement par le nez. Ils ne différent que par la gran- 
deur, celui d’aujourd’hui n'avoit que 1 6 lignes de long, & l’autre 6 pouces. 
Il eft vrai que le plus grand avoit 1 ta pieds ou pattes, & l’autre 100 feu- 
lement, mais fi le petit eût cru, peut-être en auroit-il eu davantage, 8c 
enfin c’eft le grand nombre des pieds, & non le nombre précis de 100, 
qui fait les centipedes. 

Une différence d’une autre efpece entre les deux vers, & remarquable, 
c’eft que celui de 1708 fut, félon les apparences, tiré en .un mois du 
lieu où il étoit par l’ufage du tabac, que l’on avoit cru lui devoir ctre 
contraire, au lieu que celui-ci, malgré un ufage continuel du tabac, avoit 
vécu ; ans, & vécut même encore affez long-temps dans du tabac, ce 
qui rend au moins fort douteufe la bonté de ce rcmede. 

Les deux vers étoient dans un finus frontal , nuis le grand dans le droit. 
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Sc le petit dans le gauche, différence qui n'en eft pas une. La route que 

feu M. Litre faifoit tenir à fon ver pour entrer dans le fin«s , & pour en Chirurgie. 
fortir, fera la meme pour le ver de M. Maloct. Nous fuppofons qu’on 
s’en fouvienne, ou qu'on fe la rappelle. Ar ‘ n “ * 733 ■ 

Mais voici une différence très-effentiellc , & qui eft le point principal de 
l’obfervation de M. Maloet. Son ver 11e paroît avoir été chailé que par 
l’huile verfée dans l’oreille, & il feroit fort naturel qu'elle l’eut chalfé, car 
tous les infetftes doivent la fuir, puifqu’clle leur ôte la refpiration en bou- 
chant toutes leurs trachées -, mais la difficulté eft quelle ait pu parvenir juf- 
qu’à ce ver enfermé dans le finus frontal. Elle ne s’eft répandue que dans 
le conduit extérieur de l'oreille tres-exaclement fermé en dedans par la 
membrane du timpan , comment a-t-elle parte au travers de cette mem- 
brane ? & quand elle y auroit paflé , il y a encore loin delà au finus fron- 
tal, & quel chemin a-t-elle pris pour y arriver î 

C’cft une pratique reçue des plus habiles médecins, que d’appliquer fur 
le nombril différentes huiles pour agir contre les vers des inteftins. Elles 
11 y agiffênt qn’après avoir pénétré la peau, la membrane adipeufe, le pé- 
ritoine, l’épiploon, les membranes des inteftins, & à combien plus forte 
raifon, dit M. Maloct, une huile aura t-el!e pu pénétrer le feul timpan, fi 
fin & fi délié? il n’y a eu que les parties les plus fubtiles qui aient péné- 
tré , il n’en falloit pas beaucoup pour fe faire fentir h un fi petit ver, mais 
h caufe de leur lenteur naturelle , il leur a fallu deux jours pour faire 
leur effet. 

S’il y a toujours à la membrane du timpan une petite ouverture échan- 
crée , que Rivinus a découverte , & que M. Maloct y a effectivement 
vue deux fois , ou feulement fi elle s’eft trouvée par une efpecc de hafard 
dans le timpan du malade, le paflage de l'huile aura été encore fans com- 
paraifon plus aifé. 

Quant à fa route , apres avoir été reçue dans la cavité du timpan , elle 
fe fera portée à la faveur de la trompe d’Euftache, qu’on appelle com- 
munément Xaquiduc , jufqu'aux fortes nafales, d'où elle aura pu ailement, 
à caufe de fa fubtilité, s'élever au finus frontal (a) 

Ce fut par une cfpece de hafard , & uniquement par rapport au bour- 
donnement , que le malade , qui avoit le ver fans le (avoir, fe fit verfer de 
l’huile dans l’oreille. S’il eut connu fon ver , Sc le lieu qu’il occupoit , il 
auroit bien pu croire qu’il falloit tirer cette huile par la narine gauche , 
afin qu’elle allât attaquer le ver par cette route aifée & toute ouverte. 

Mais il auroit très mal fait en fuivant ce raifonnement fi piaufible. Le yer 
attaqué du côté du nez auroit fui du côté oppofé , & (e feroit cantonné 
dans des endroits d’où il n’auroit pu refortir , ou bien il feroit mort, Sc 
la pourriture de fon petit cadavre auroit bien pu caufer des accidents 
très-fâcheux. Heureufement l’attaque qu’on faifoit d’un côté le déterminoit 

. Ça) N*auroit-iI pas été plus (impie de regarder la (ortie du ver comme purement ac- 
cidentelle 8 c indépendante de cette huile verlée datu l’oreille. Comment quelques goutte» 
d’huile d'amandea douces après avoir traverfé tant de parties, & feraient -elles élevée» 
tandis que ita huiles gtaffes ne font nullement volatiles, &c. 

Ec tj 
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à fuir de l’autre où la fortie étoit facile, & il s’aidoit de toutes lés forces 
pour fortir, A qui eft encore un avantage de tirer les vers vivans. Il 
réfulte delà une règle de pratique pour tous les vers qu’on jugera être 
dans les linus frontaux. 

Conformément à ces idées on fuit deux méthodes différentes pour les 
vers des inteftins. Ils ne peuvent guere fortir que par l’anus, & pour les 
tirer du corps , on les en chaffe par des chofes qui leur foient contraires , 
ou bien on les attire au dehors par d’autres qui foient de leur goût. Les 
premiers de ces remedes, il faut les prendre par la bouche, les féconds 
doivent être donnés en lavement. La raifon de cette différence cft claire 
après tout ce qui a été dit. 


OBSERVATION ANATOMIQUE. 

Opération Céfarienne faite avec grand fuccès. 

M Onsifur Hhvhtius a fait part à l’Académie, d’un fait arrivé ati 
Bourg de la Tour de Trefme , bailliage de Grayere , dans le canton de Fri- 
bourg , dont il a produit , & une lettre de M. Michel , doâeur en méde- 
cine en ce pays, & un témoignage authentique , pardevant Notaires, de 
gens qui ont vu, car la chofe méritoit d’être aum exa&ement vérifiée. 

En .1713, Madame Flandrin, fage-femme delà ville de Bull, fut ap- 
pellée pour accoucherJdarguerite François , femme de Claude Magnin , 
de la Tour de Frefme, croffe de fon premier enfant, à l’âge de 48 ans. 
La tête de l’enfant fe prefentoit au partage qui le trouvoit trop étroit. La 
f3ge- femme ayant fait inutilement , pendant un jour 6t une nuit , toutes 
les tentatives poflîbjes , confulta M. Michel qui ordonna de Ion côté tout 
ce qui pouvoit aider à caufer des épreintes & fortifier la mere. Rien ne 
réunît. Le quatrième jour de ce cruel travail , l'enfant ayant été ondoyé 
fous condition , M. Michel fut d’avis que la (âge-femme le tirât avec un 
crochet, ou que, fi elle ne le pouvoit pas, elle le fit reculer pour le ti- 
rer par pièces. Ces terribles expédients lui avoient réuffi en quelques au- 
tres occafions , mais dans celle-ci , elle les- tenta fans fuccès. Enfin il ne 
reftoit plus que le plus terrible de tous, l'opération céfarienne, qui fut 
réfolue le feptiéme jour. La fage-femme la fit avec tant de dextérité & de 
courage que la malade fut délivrée, fans aucun accident. Deux mois après, 
elle alla remercier M. Michel & elle a toujours joui enfuite d'une par- 
faite fanté. 

M. Michel ajoute que cette fage-femme, fille de M. Savary , très-habile 
chirurgien de la ville de Fribourg, avoir déjà fait l’opération céfarienne 
à trois femmes 5 un moment après leur mort & que les enfants avoient eu 
baptême. 
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Sur des hidropifies eniijlees dans les poumons (j dans le foie. . , 

I Annie 17 

L n’eft pas rare que de la lymphe ayant crevé fes vaiireaux , s’épan- 
che dans les cavités quelle rencontrera, c’eft là une hidropifie. La caufe 
de cette rupture des vaiffeaux lymphatiques fera ou un relâchement acci- 
dentel qui leur fera furvenu , & les aura rendus incapables de réfifter à 
l'effort de la liqueur , ou une obflruéHon formée en quelque endroit. 

Mais il eft rare que ces vaiffeaux qui s’ouvrent ordinairement dans une 
cavité, fe rompent dans la fubflance des vifeeres, & fur-tout dans celle des 
poumons , que la lymphe s’y répande & s’y amaffe en allez grande quan- 
tifé pour former une très-greffe tumeur , & qu’elle s’y faire elle-même 
une enveloppe , d’où il réfulte une hidropifie enkiftée d’une efpcce par- 
ticulière. 

S’il eft rare que certe efpeçe d*hidropifie fc forme , il l’eft encore plus 
d’en trouver trois dans un même fujet; M. Maloct les a vues dans le 
corps d’un foldat invalide , où il y en avoit une dans chaque poumon , 
toutes deux fort confidérables par rapport au volume de ces vifeeres, 

& une troifieme, mais moindre dans le foie. 

Ces trois hidropifies ou tumeurs aqueufes étant formées dans la fubf- 
tance de ces vifeeres, la membrane propre dont ils font revêtus, leur fer- 
voit de première enveloppe ; elles avoient pour fécondé enveloppe le 
kifle même. ** 

Les deux poumons fe divifent en lobes, ceux-ci en lobules , qui fe di- 
vifent encore en une infinité d’autres plus petits , compofés de véficules , 
où l'air entre apporté par les bronches ou rameaux de la trachée artere 
qui y aboutiffent. Quand le fang fe répand dans les véficules par la rup- 
ture de quelques-uns des vaiffeaux (ânguins dont elles font environnées, 
le mouvement de l’expiration fait paifer ce fang extravalè dans les bron- 
ches , & il fort par la trachée & par la bouche. Si la lymphe , extravafée 
dans les poumons de l’invalide de M. Maloct, avoit été dans les véficu- 
les , elle en feroit fortie de même , & il feroit arrivé au malade de cra- 
cher beaucoup , ce que l'on n’a pas remarqué ; par conféquent il ne s'en 
feroit point fait d'amas. 11 faut donc que l'épanchement ait été dans lcsin- 
terftices qui féparent les lobules des poumons, & que la lymphe épanchée 
n’ait point paflé dans les véficules dont ces lobules font compofés. 

Il ni pu le faire un pareil amas de lymphe extravafée, qui alloit à la 
quantité d’environ un demi-feptier dans chaque poumon , fans gêner & 
comprimer étrangement leurs véficules -, de~là la difficulté de retirer, de 
fe tenir couché fur le dos, 8 c même fur les côtés, le malade n ayant pu - 
être que fur fon féant. Cette difficulté étoit proportionnée au volume de 
la lymphe épanchée, & au lieu qu’elle occupoit. 

Un épanchement de cette nature met le malade hors de portée de tout 
fecours, & fc dérobe aux connoifTances de la médecine, tant parce qu’il 
ne tombe pas fous les fens, & ne vient pas même dans l'imagination à 
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!caufe de fa rareté, que parce que les fymptomes qu'il produit font com- 
muns à d’autres maladies très fréquentes. 

La lymphe qui étoit contenue dans le kifle du foie n’étoit pas aufïï pure 
que celle des kiftes des poumons. Sa couleur étoit jaune , mêlée de vert , 
ce qui marque que quelque portion de bile avoit pénétré dans ce kifte 
à travers les membranes des glandes du foie, ou des pores biliaires. 

Tous ceux <^ui ont vu & examiné ces kiftes, ont été perfuadés avec 
M. Maloct, quils n’étoient pas des membranes vraies, précédemment fai- 
tes & Amplement dilatées par la liqueur extravaléc , mais des enveloppes 
quelle s’eft faites à elle-même apres fon épanchement , de faufles mem- 
branes formées par une efpece de concrétion. On n’y a vu avec le microf- 
copc, ni fibres, ni va idéaux , ni apparence de tiflu , mais feulement un 
ademblage de molécules inégales & irrégulières , telles qu’on en voit dans 
la colle -forte, ou dans le papier brouillard. Ces enveloppes étant molles 
& humides avoient quelque clafticité , mais dedèchées elles n’en confcr- 
voient plus comme auroient fait de vraies membranes. Quand on les pref- 
loit avec les doigts , elles fe réduifoient en une efpcce de bave & de 
mufeilage , au lieu que d’une membrane il en relierait toujours beau- 
coup de filets qui ne fe détruiraient point, & qui tout au plus fc rom- 
praient. 

M. Maloët a remarqué que ces kiftes étoient formés par couches qui 
fe réparaient facilement avec les doigts, & qui même avoient commencé 
à fc féparer d’elles -mêmes dans les bords des ouvertures qu’on y avoit 
faites. 

Il faut pour la production d’une faufte membrane en général, que les 
parties de la lymphe les plus filamenteufes , les plus rameufes, pouflèes 
vers la circonférence du kifte par les parties les plus fubtiles & les plus 
agitées, s'y amadent, s’accrochent ou le collent les unes aux autres*, mais 
il faut apparemment pour la production d’une enveloppe par couches dit 
tinCtes, que leurs formations ayent été féparées par quelques intervalles de 
, comme le font celles des cercles concentriques d’un gros arbre, 
eft aifé de concevoir que les parties filamenteufes de la lymphe ne 
font pas toujours ni en allez grande quantité, ni a (fez favorifées par les 
accidents du mouvement , pour aller former une couche de la faufte mem- 
brane. Il n’y aura pas des intervalles aufti réguliers que dans le cas de 
l’arbre, mais il y en aura , ou plutôt il pourra y en avoir, car il n’eft pas 
démontré cjue toutes les enveloppes pareilles foient par couches. Les pro- 
pofitions générales ne conviennent pas à la phylique comme à la géo- 
métrie. 


temps 
Or il 
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AUTRES OBSERVATIONS ANATOMIQUES. Cl,IRURC,ï * 

Année 173*. 

L 


Sur la graijfh. 

M Onsieur Hu n au ld a donné fur la graille les remarques fui- Hifioire. 
vantes. 

i°. On trouve ordinairement fous la peau des fœtus, 8c des petits en- 
fants, une affez grande quantité de graille , 8c prefque point autour de 
leur cœur •, on n’y en apperçoit que deux ou trois petits pelotons vers là 
bafe, & il paroît qu’il y en a d'autant moins que les fujets font plus jeu- 
nes. Au contraire dans les adultes , à proportion moins gras que ces petits 
fujets, le cœur cil environné de graille à fa bafe, il en a encore à fa 
pointe , on en voit autour des gros vailfcaux qui partent de ce vifeere , 

& le long de ceux qui rampent fur fa furface. 

a°. L'cpiploon des fœtus eft beaucoup moins gras à proportion que 
celui des perfonnes plus âgées. M. Hunauld n'a jamais vu dans un en- 
fant, quelque gras qu'il fût, le méfentere nuflï chargé de graille, que dans 
la pcrlonnc âgee la plus maigre. 

3 0 . Il y a allez d exemples de perfonnes avancées en âge, qui paroif- 
foient d'une maigreur extrême, & dont les vifcerces étoient furchargés 
de grailfe. 

4°. On (ait que quand les cellules de la membrane adipeufe fe rcm- 
plilïent d'une matière huileufe, c’eft ce qu'on appelle engraijjcr, 8c qu'on 
maigrit au contraire quand elles fe vuident. Selon M. Hunauld , ce font 
les cellules les plus extérieures de cette membrane qui fc remplifiVnt les 
premières , 8c qui fe vuident les dernieres. De-là il fuit que quand cette 
membrane eft poféc fur quelque partie mufculeufe , la grailTe femble fuir 
le mufcle, & ce devroit etre le contraire, fi elle étoit faite pour en faci- 
liter l’aûion , comme on le croit communément , parce qu elle donnera 
plus de fouplelfe aux parties qui doivent fe mouvoir. Ainfi dans les per- 
jonnes d’un médiocre embonpoint, cette membrane, dont par conféquent 
beaucoup de cellules font vuides 8c a fia idées les unes fur les autres, eft 
trop éloignée du mufcle pour lui pouvoir fournir fa matière onétueufe , 

8c de plus la membrane aponcurotiqtie, dont la plupart des mufcles font 
recouverts , eft d’un tiflu trop ferre pour fe laifler fi aifihnent pénétrer. 

Quel eft donc l’ufiige de la grailfe? on ne le fait pas encore, les faits 
que nous avons pofes le rendront ils plus ailé , ou plus difficile à dccouvir ? 
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C II l K vue II. 
Annie tppz. 


Sur Us appendices de l'ilion. 

Plufieurs anatomiftes ont vu quelquefois des appendices dans l’inteftin 
iléon. On n'a point marqué dans les deferiptions qu'on en a faites, quel- 
les étoient les polirions de ces appendices par rapport à l’inteftin-, car, 
quoique les figures, quand il y en a, les représentent dans une polition per- 
pendiculaire , peut-être n'a-t-on voulu par-là que les rendre plus fenfibles 
à l'œil, & mieux détachées. M. Hunauid en a vu une dans un jeune Su- 
jet, couchée le long de l’iléon, un peu tortueufe, Ce terminant en pointe, 
placée tout auprès de l'attache du méfentere , longue de quatre pouces , 
ayant fon orifice tourné vers la fin de l'inteftin, & £bn fond vers le com- 
mencement , femée de glandes dans toute fa longueur, & fur-tout de 
glandes folitaires vers fon orifice. Il fera bon de prendre garde à l’avenir 
li cette fituation des appendices eft confiante , ou ne l'eft pas. 

I I I. 


Sur un di avalé par un chien , & des eflomacs pierreux. 

M. Lindcrn, médecin de Strafbourg, jouant au triûrac , un dé tomba, 
qui fut aulli-tôt avalé par un chien. L’animal le vomit n ou ia heures 
apres, avec de violents efforts. La fubftance offeufe du dé étoit dimi- 
nuée de moitié, mais les petites chevilles de bois que l'on y avoit en- 
foncées pour marquer les points, par leurs extrémités noires, n’avoient 
fouftert aucune diminution, & par conféqucnt débordoient beaucoup de 
l’os. Si le changement arrivé au dé dans 1 eftomac du chien avoit été l'ef- 
fet d’une trituration , elle aurait agi fur le bois aufti-bien que fur l'os , 
A plus même fiir le bois qui eft plus tendre , mais il eft naturel que des 
diffolvants aient agi fur un os qui peut être un aliment pour un chien , 
& non pas fur du bois qui n’en eft pas un. L'académie tient ce fait de 
M. Martin , doéteur en médecine , à Laufane , ami de M. Lindern , dont 
il a déjà été parlé en 17x5. 

Encore une autre preuve contre la trittifarion , qui vient du même lieu. 
M. Lindern a vu à Strasbourg , trois ventricules de cochon , garnis exac- 
tement dans tout leur contour intérieur , d’une fubftance pierreufe comme 
du moëlon , & remplis entièrement de cette fubftance , excepté l’efpace 
occupé par un canal d’un doigt de diamètre, qui dans ces trois eftomacs 
s'étoit confervé depuis le bas de l'œfophage jufqu'au duodénum. La chair 
des cochons étoit belle & faine, 8 c fe vendit très- bien. Le mouvement de 
trituration ne fc ferait pas fait dans ces eftomacs ii bien incruftés de pierre, 
& fi roides, mais des diffolvants qui fc feraient confervé de petites routes, 
pouvoient couler dans le canal relié , & y exercer leur aéüoo. 

IV. Sur 
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Sur la fituation horifontale , funcjlc à certains malades. Annie ijjz. 

II eft prefquc incroyable que les accès d’une fievre , qui rclifte à tous 
les remecfes connus , ne viennent point par la feule raifon que le malade, 
au-lieu dëtrc au lit , eft alïïs dans un fauteuil. C’cft cependant ce que le 
même M. Martin a vu , & qu'on peut croire qu’il a bien examiné. Il ajoute 
en confirmation , que de deux hommes qu'il nomme , l’un a des mouve- 
ments convulfifs dès qu’il eft couché , Sc à fon premier fommeil ; l'autre , 
enfuite d’un coup à la tête, avoit eu , pendant plufieurs années , une peine 
extrême à parler , lorfqu’il étoit couche. Qui fe fût imaginé que la fituation 
horifontale, fi naturelle, &pre(que toujours fi néceflâire aux malades, pût 
être fi incommode , ou fi pernicicufe dans les cas marqués ? 

V. | 

Sur une excroijfance polipeufe , formée dans la matrice. 

M. Gaulard, do&cur en médecine, a lu, à l’Académie, la relation du 
£iit fuivant, qui lui avoit pafté par les mains. 

Une femme , qui ayant eu treize enfants , avoit ceffi d’en avoir à 40 ans , 

& avoit perdu fes réglés à 45 , fentit à 70 ou 71 ans, de plus violentes 
douleurs que celles quelle avoit eues dans toutes fes groffefles, & enfin 
accoucha, pour ainfi dire, allez naturellement, & preique fans fecours, 
d’une groffe malle de chair, qu’on eût pu prendre pour une mole. Elle 
étoit du poids de quatre livres , compofée de fibres charnues , & d’un lacis 
d’un grand nombre de vailfeaux , dont les plus gros lctoient comme une 
plume à écrire ; il n’y paroifioit point de nerfs. La malade depuis fon 
dernier accouchement , avoit toujours joui d’une parfaite lânté , à quel- 
ques chaleurs , & quelques ardeurs près dans le bas-ventre & dans les reins. 

Elle étoit fort reglette, Sc quand elle avoit fenti fon ventre groffir, elle 
avoit cru engraiuer encore. 

Le lendemain qu’elle fe fut délivrée , il fe trouva qu’elle ne l’étoit pas 
tout-à-fait. Une lagc-fernme ayant introduit Ci main dans la matrice , y 
fentit un corps quelle ne put tirer, Sc auquel elle ne voulut pas faire vio- 
lence, mais il vint enfuite de lui-même fe préfenter hors du vagin en 

S arde. Il étoit très-dur, de la grofleur du poing, & des déchirures de 
bres marquoient que le premier corps forti avoit été attaché à ce fécond. 

M. Gaulard crut que ce fécond étoit la matrice qui fe renverfoit. Tous 
les autres, ou médecins, ou chirurgiens, que la lingularité du fait attira, 
furent d’avis que c’étoit encore un corps étranger. Ils difoient, & avec 
raifon , que quand ils avoient vu , après des accouchements , la matrice le 
renverfer, elle n’avoit point la figure de ce corps, mais M. Gaulard ré- 
pondoit que dans 9 mois d'une grolfcfle , la matrice ne devoit pas avoir 
Tome VIL Partie Franpoife. F f 
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- — tant fouffert, que pendant ao années peut-ctre, quelle avoit été chargée 

Chirurgie. du premier corps, qui avoit changé fa configuration naturelle, & dérangé 
fcs fibres. M. Gaulard demeurait toujours feul de fon parti , & cela même 
sinnee tjyx. l’ébranloit un peu. 

Pendant pluficurs jours, le fécond. corps s’alongea de deux doigts hors 
du vagin , (oit naturellement , foit plutôt par le tiraillement de différentes 
perfonnes, qui tâchoient de l’arracher, & le tordoient meme dans ce def- 
fein. Quand il fut à ce point d’alongement, il n’y eut qu’une voix pour 
y faire une ligature, qu'on ferrerait tous les jours de plus en plus. On 
jugeoit ce corps fquirreux, quel qu'il fût en lui-même, 8 c la ligature de- 
voit le faire tomber. Il cft remarquable que de tout cela il n’en arriva au- 
cun accident , 8 c que le pouls de la malade ne fortit prefque pas de fon 
état naturel. 

Elle vécut j 7 ou 18 jours après la ligature, mais comme elle avoit un 
dégoût invincible pour tous les aliments, elle tomba dans un extrême 
affbibliffcment , & mourut le trente-fept ou trentc-huitieme jour de fa 
maladie. M. le Dran , fameux chirurgien, l’ouvrit, & la queftion fur le 
fécond corps ne fut pas encore bien décidée , mais elle le fut par la direc- 
tion exaéte qui fe fit en particulier. C'étoit furement la matrice. Et félon 
toutes les apparences, une excroiffance polipeufe formée dans fa cavité, 
l’avoit entraînée en defeendant , 8 c fe détachant, & avoit été la première 
caufc du renverfement , aidé enfuite par la’compreflion réitérée des nmf- 
cles du bas ventre, 8 c par l’aâion des parties voiüncs. Si on avoit eu cette 
vue affer tôt, il n’auroit peut-être pas été impoffible de faire rentrer la 
- matrice , au lieu qu’on ne fongeoit qu’à la tirer en dehors , faute de la 
prendre pour ce qu’elle étoit. 

V I. 

Sur une augmentation prodigieufe du rein gauche dans une femme ; 

. cette augmentation ayant été prife pour une hidropifte & traitée en 

confluence , la malade a péri. 

Une dame de Dauphiné, âgée de 47 ans, ayant été frappée d’une vio- 
lente douleur, au mois de feptembre 17x7 , par la mort de fon fils uni- 
que, commença dès-lors à tomber dans un état trcs-languiffant , 8 c dans 
une maigreur qui ne fit plus qu’augmenter, '••bout de 1 9 mois, M. Patras, 
doâeur en médecine , à Grenoble , de qui . Académie tient cette relation , 
la trouva attaquée d’une fièvre lente, 8 c il lui fentit dans l’hipogaftre, 
une tumeur dure , de la groffeur dont la matrice peut être dans une grof- 
feffe de trois mois 8 c demi , 8 c il crut qu’en effet c’étoit la matrice. Il y 
avoit déjà quelque temps que cette dame avoit perdu fcs réglés depuis fon 
malheur. 

Le mal devenoit toujours plus confidérable , tout l’abdomen s’enfla, 
on fentoit des eaux répandues dans fa capacité , Sc on fe réfolut à la ponc- 
tion , qui fut faite deux fois à la campagne, dans l’automne de 175t. 
Par la première opération, on n’eut que quelques gouttes d’eau, & parla 
leconde rien du tout. 
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Comme l'enflure du ventre toujours plus grande, caufoit une violente 
oppreflion de poitrine, M. Patras crut qu’il fallait recommencer la ponc Chirurgie. 
tion, mais dans un autre endroit que celui où elle a voit été faite à la 
campagne. Le médecin qui l’avoit ordonnée ne comptoit que fur l’hidro- ^inntc 17J2.. 

« ifie aj'cite qu’il voyoit, & non fur cette tumeur de lhipogaftre, que 
I. Patras connoifloit, & qui étoit alors cachée par l’hidropilie. M. Patras 
fit donc choix d’un autre lieu pour la ponûion, mais à fou grand éton- 
nement , il ne fortit encore rien que quelques gouttes de fang. Cepen- 
dant la fluctuation des eaux dans l'abdomen étoit trcs-fenfible, & à tel 
point que M. Patras crut ne fe devoir pas rebuter par les tentatives inutiles 
de ponction , car tous les autres remedes n'avoient aucun effet , l'opération 
fut réitérée, & il ne vint abfolument rien. 

Enfuite les jambes de la malade s'ouvrirent naturellement, & il en fortit 
pendant quinze jours beaucoup de férofités, qui étoient, du moins en 
partie, celles de l’abdomen, puifque l’opprcflîon de poitrine diminua 
confidérablcment , mais ce fut le fcul foulagement qui s'en enfuivit. La 
fievre lente ne difeontinua point, & M. Patras, qui put alors reconnoître 
facilement cette tumeur de Ihipogaltre qu’il avoit d’abord fentic, la trouva 
extrêmement augmentée. De plus elle lui paroiffoit accompagnée d’un 
bord faillant, d’une efpecc de ceinture qui la traverfoit d’un côté à l’antre 
fous l’ombilic. Cette ceinture étoit d’une confiftance molle, & peut-être 
d’un demi- pouce de relief. 

Enfin la malade entièrement épitifée de forces, horriblement maigrie 
Si atténuée, ne pouvant plus prendre d’aliment, mourut le 1 mai 1732. 

On l'ouvrit. Nous irons promptement au point effentiel, en fupprimant 
toute l’hifloirc, quoique curieufe & inftruétive, des difficultés que l’on 
eut encore à bien démêler des parties qui ne tenoient prefque plus rien 
de l’état naturel. M. Patras reconnut furement que la tumeur de l’hipo- 
gaftre, qu’il avoit fentie d’abord, Si qu’il avoit cru être la matrice, ctoit 
le rein gauche fi prodigicufement augmenté qu’il pefoit 55 livres. Sa 
ftrutiure naturelle ctoit altérée à proportion de cette augmentation de 
grandeur & de poids. Cette efpece de ceinture dont on fentoit le relief, 
etoit le colon qui paffoit fur la tumeur , & s'y étoit attaché. 

II 11’eft plus étonnant que l’on fentit des eaux qui flottoient dans l’ab- 
domen , & que les ponétions n’en tiraffent pourtant rien. Ces eaux ne flot- 
toient que dans les inter valle^fuides que laiffoit l’énorme maffe du rein, 
il ne s’en trouvoit pas allez dans les endroits précifément où le trois quart 

F erçoit, ce peu fe déroboit peut-être, & fc rangeoit ailleurs, & quand 
infiniment étoit retiré, & qu'on appliquoit la canule, on ne l’appliquoit 
que contre une maffe affez folide, Ce qu’il y a ici fur tout de remar- 
quable, c'eft que de grandes affiliions puitfent changer à cet excès jufqu’à 
la ftruéhire du corps humain. 
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Annie 173*. Sur un épiploon ojfifié & prodigieufement augmenté dans une fille ; 

lequel accident fie termina par une hydropifie. 

Voici encore un fait de même efpece à peu-prcs, & plus furprenant 
par certains endroits, un épiploon augmenté au point de pefer 1 3 livres j> 
onces, & Ci endurci, qu’il fallut employer la fcie pour l’ouvrir dans toute 
fa longueur & fa profondeur, encore ne fut-ce qu'avec peine qu’on en 
vint à bout. L’épiploon eft, comme on fait, une double membrane qui 
s’attache à l'eflomac, à la ratte, au colon, & qui couvre les intefUns. C’eft 
une efpece de fac, femé de vaiffeaux 6 c de bandes graiffeufes» qui le font 
paroître divifé en plulîeurs lobes ou boflës. Il abonde tellement en graiffe , 

Î |ue quelques-uns l’ont pris» quoique cette raifbn ne fuffife pas, pour la 
ource de toute la graiffe du corps. L’épiploon, dont il s'agit ici, étoit 
véritablement offific, mais non pas uniformément. Il y paroifîbit une in- 
finité de feuillets membraneux très-minces , mais fortement adhérents à 
plulîeurs pelotons offeux. Ces pelotons avoient été de la graiffe dans l'état 
naturel, & les feuillets, les membranes, ou cellules qui l’avoient recou- 
verte, ou enfermée. C’eft à M. Mongin, doâcur en médecine de la Fa- 
culté de Paris, que. l'on doit cette obfervation, qu’il a donnée dans un 
détail très-exaét & très-favant. Il a même fait voir ii l’Académie cette mafTe 
épiploïque , qui reffembloit par la forme de fôn volume I un gros mélon. 

Il peut paroître d’abord étrange que de la graiffe devienne offeufe, 
mais on fait par expérience que les acides dttreiflent les matières huileufes, 
telles que la cire , & les mettent en état de pouvoir être réduites en poudre. 
M. Mongin a apporté l’exemple d’un malade condamné à ne vivre que 
de lait de vache , en qui l’évacuation du ventre ayant été entièrement fup- 
primée, on lui tira de l’anus une infinité de petites pierres, qui ne pou- 
voient avoir été formées que de la graiffe du lait fur laquelle un violent 
acide des inteftins avoit agi. Les phyficiens cotinoiffent plulîeurs ofîifica- 
tions ou pétrifications arrivées aux parties animales qui en paroiffent les 
moins fufceptibles , & nous en avons rapporté une affez remarquable 
en 170). 

L’épiploon oflifié étoit celui d’une fillc,de 73 ans, qui dès l'âge de 34 
avoit fenti un poids & une tumeur au-deffous de l’eftomac. L’augmenta- 
tion en fi.it continuelle jufqu’à l’âge de 70 ans quelle celfa, & alors le 
volume fut énorme, mais cette fille, qui étoit naturellement agiffante,ne 
laiffa pas de l’être toujours, & fans beaucoup d’incommodité, foit parce 
qu’elle s’accoutumoit à un mal qui n’augmentoit que trcs-lentemcnt , foit 
plutôt parce que cette groffe tumeur, ainfi qu’on le vit furement à l’ou- 
verture du corps , étoit roulante , & s’accominodoit aifément à toutes les 
fituations que la malade vouloit prendre. Une chûte quelle fit fur le ventre 
à yi ans & demi avança apparemment fes jours, elle en devint hydropi- 
que , parce que des vaiffeaux limphatiques preffés par la matfc & par le 
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poids de la tumeur fe rompirent Elle mourut au bout de fix mois , après 

avoir foufiert une ponction qui réuffit fort bien , mais n’étant plus en état Chiiurcie, 

d'en foutenir une féconde. 


VIII. 


Annie 1734. 


Guirifon d’un homme en démence. 

Un Jeune-homme , Sgé de 14. ans, d’une bonne famille de Schafhoufe, Hilioire. 
ayant été fur mer dans des temps extrêmement chauds , & ayant fait beau- 
coup d’excès de vins très- violents , devint fol pendant la canicule de 1735 
& quelquefois furieux, mais fans fievre. Il étoit alors à Venifc, & il fut 
mis entre les mains de M. Michelotti , célébré médecin de cette ville , qui 
a paffé les bornes de fa profeflion par des ouvrages d’une profonde géo- 
métrie. II feroit inutile de fuivre jour par Jour l’hifloire de la cure , que 
M. Michelotti , correfpondant de l'Académie lui a envoyée. Il fuffira de 
dire qu'elle ne conflua qu’en de fréquentes & abondantes faignées & au 
pied & au bras & aux temples par les fangfues, & fur- tout en un ufage 
extraordinaire & prefqu'exceflîf d'eau froide & de glace. Le peu de nour- 
riture, 8 c de nourriture très- légère qu’on lui donnoit, des jus de graine 
de mélon, par exemple, ou d’amandes douces , déjà très-rafraiehiffants par 
leur propre fubftance , avoient encore été réfroidis extérieurement autant 

S ju’on l’avoit pu. Quand le malade étoit plongé dans un bain d’eau tres- 
roide, ce qui lui arrivoit fouvent, on lui verfoit encore brufquement 8c 
impétueufement de l'eau à la glace fur la tête, qu'on avoit ralée exprès. 
Comme la folie confifte phyfiquement en ce que les efprits animaux trop 
abondants & trop agités ne fuivent plus dans le cerveau les routes qui leur 
font marquées, qu’ils ne fe meuvent plus qu'irréguliérement , en confulîon 
& comme des torrents qui n’ont point de lit, l’intention de M. Michelotti 
étoit de diminuer d’abord le volume, & par- là, la force de ces torrents, 

& enfuitc de les obliger à rentrer dans leurs canaux naturels , en refTer- 
rant, par un grand froid , toutes les parties où ils pouvoient s’être débor- 
dés. Cette intention lui réuffit, 8 c dès le premier jour de feptembre, le 
malade bien guéri partit pour retourner en fon pays , dont le climat lui 
devoit mieux convenir que le climat chaud de Venife. 

Il n’eft guère poflîble que le froid ait eu un fi grand effet par une autre 
ralfon que celle qui vient d'êt.e rapportée, & M. Michelotti a droit d’en 
conclure que l’hellébore , fi vanté par les anciens pour la guérifon de la 
folie , auroit été mal placé , du moins dans celle-ci. Il caufe des irritations 
très-violentes dans l’eflomac & dans les inteftins , & il n'auroir fait qu’aug- 
menter le défordre & les tempêtes qu’il s'agiffoit de calmer. L’opium pa- 
roit y avoir allez contribué. 
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Crâne extraordinaire d'un enfant. 


lit 


Le cerveau c(t enfermé dans une cfpece de boîte dure & folide com- 
pofée de plufieurs pièces , engrainées feulement enfemble par leurs con- 
tours , afin qu’elles puiffent fe biffer foulever doucement par le cerveau, 
à mefure quil s’augmentera, & quelles fe prêtent fans rélirtanco à cette 
augmentation, tant quelle durera. Quand le temps eneft paffé, ces pièces 
qui font les os du crâne, fe foudent enfemble, & n'ont plus ce peu de 
mobilité, qui leur étoii ncceffaire auparavant. M. Hunauld a fait voir à 
l'Académie le crâne d’un enfant de lept ou huit ans, où il ne paroiffoit 
aucun vertige de la future fagittale & de la coronalc , ni en dehors , ni 
en dedans, & par conféquent, l’os coronal & les pariétaux s'étoieut réu- 
nis, avant le temps, Se outre que leur réunion prématurée eût pu les 
empêcher de s’étendre fuffifamment , elle réfiftoit à l’accroiffement que le 
cerveau devoit encore prendre. C’eft là une fuite de la méchanique du 
développement des os du crâne, que M. Hunauld avoit expliqué en 1730. 
Dans la furface concave du coronal & des pariétaux de cet enfant, il 
s'étoit crcufé des traces plus profondes qu’à l'ordinaire des circonvolutions 
du cerveau quelles fuivoient. 

M. Hunauld a vu dans plufieurs autres fujets plus jeunes cette fottdure 
prématurée de ces memes os du crâne déjà commencée , de maniéré à ne 
pas laillcr douter quelle ne fe fut achevée , & bien des crânes qu’il a en- 
tre les mains lui perfuadent qu’elle n'eft pas rare. On connoît trop l’im- 
portance du cerveau , pour ne pas voir qu’il ne peut , fans un extrême 
danger, ou fans de grands inconvénients, être gêné dans fon accroiffe- 
ment, ou dans fes opérations. Dans de pareils cas, l’art de la médecine 
n’aura pas tort de ne pas deviner les cauics, & quand il les devincroit, 
quel rcmede. 

Nous avons parlé ailleurs d’offifications très-différentes , ce font des 
formations d’os étrangers dans le cerveau. M. Hunauld y a ajouté l’hiftoire 
d’un homme de trente-cinq ou quarante ans, attaqué d’épileplîe depuis 
quelques années. Rien ne le foulageoit que de grandes faignées , comme 
de quarante onces. Quand il fut mort , on lui trouva , dans une des 
parois latérales du finus longitudinal fupéricur, de petits os hériffés de 
pointes qui s'engageoient dans le cerveau, & davoient le picoter. Par 
les grandes & fréquentes faignées , le cerveau qui contenoit moins de 
fang, diminuoit un peu de volume, & fe dëroboit à l’action des petites 
pointes. • 
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M. Hunauld a fait voir aufli le crâne d'un enfant de trois ou quatre 
ans, dont les os avoient prefquc par- tout fept ou huit lignes d’épaifleur. 

Ils étoient aflez mois, &, en les preiTant, on en fuiloit fortir du lang Se. 
de la lymphe en abondance. Les vaifleaux fanguins étoient fort apparents. 

X I. 

Nerf qui fe rencontre entre les vifcercs du bas-ventre & le cœur. 

L’Académie a vu aufli la démonftration que M. Hunauld lui a faite d’un 
rameau de nerf aflez confidérable, qui partant du plexus gangliforme fe- 
miluiuire de M. Vieuflcns, tout auprès du grand plexus méfenterique, 
remonte du bas- ventre à la poitrine, & va fc perdre à l’oreillette droite 
& à la bafe du ctrur où il fe difliibue. II avoir déjà obfcrvé , l’année pré- 
cédente, la même choie dans un autre fujet, & elle en devenoit plus 
fure. Comme ce font les nerfs qui portent le fendaient dans les parties, 

& qui font que quelquefois des parties fort dilférentes & allez éloignées 
font en commerce de fenfations , on entendra par ce nouveau nerf celui 
qui fc rencontre fouvent entre les vifcercs du bas ventre & le c,rur. 

X I I. 

Vaifieaux apperçus dans le poumon de l’homme. 

Dès 175a , M. Hunauld avoit fait voir à l’Académie, dans le poumon 
de l’homme, les vaifleaux limphatiques, que vraifemblablement on n’avoit 
encore vus que dans les animaux , où il eft quelquefois aflez facile de les 
découvrir. Il les a fuivis en 17 ; j , & cette année il les a conduits en pté- 
fence de la compagnie , depuis le poumon jufqu'au canal torachique. 

XIII. 

La véficule du fiel trouvée confidirablement diminuée de volume dans 

un cadavre. 

C’eft line opinion aflez établie , que la bile contenue dans la véflcule du Année 1 7 JC. 
fiel , a été filtrée dans cette véflcule meme par des glandes répandues dans xjiftoire. 
l’intérieur de cette cavité; mais ces glandes font plutôt fuppofées que vues 
& démonuées, & fi on donne ce nom à des efpcces de grains qu’on voit 
quelquefois, il n’eft nullement fùr que ces grains réparent la bile, puil-. 
qu’ils manquent dans la plupart des fojets qui ont ces vifcercs fains 3 c 
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exempts d’obftmélion. Quand on a été bien convaincu que ces glandes 

rgil n’exilloient point, on a imaginé des vaidcaux, des conduits qui alloient 
ram a (Ter dan* la fubftance du foie toutes les gouttes éparfes de bile qu’il 
*7 36' contenoit , & les conduifoient jufqu’à la furfacc intérieure de la cavité de 
la véficule où ils s’ouvroient , pour les verfer enfuite dans cette cavité 
mais ces conduits ne font pas plus démontrés que les glandes , & il ferait 
difficile d'accorder ni les uns ni les autres avec un fait qtte M. Lieutaud, 
médecin à Aix , & correfpondant de l’Académie , g écrit à M. Winflow. 

Il a trouvé dans un cadavre qu’il didéquoit , la véiicule du fiel fi dimi- 
nuée de volume , fi rederrée , qu'il ne crut pas d’abord que ce fût cette 
véficule. Son col étoit bouché par une portion d’un corps noirâtre, à-peu- 
près fphérique, de $ lignes de diamètre, formé par couches, Sc de la na- 
ture des pierres qui fe trouvent allez fouvent dans la véficule ■, l’autre por- 
tion de ce corps , & la plus grade , étoit engagée dans une poche faite par 
l’écartement des deux membranes dont la véficule eft compofée. Celle-là 
ne contenoit que quelques gouttes d’une eau fort claire. Ses parois qui 
ètoient trcs-blanches , paroifioient n’avoir jamais renfermé de bile , & les 

t ardes voifines , ordinairement teintes en jaune , ne l'étoient point du tout. 

,e canal cyftiquc & le pore biliaire étoient fort dilatés, & ce canal étoit 
rempli de bile jufqu’à en être engorgé. Le foie étoit très-beau, bien con- 
formé , fans aucune obfiruétion. 

Si des glandes fcparoient la bile dans la véficule , ou fi des vaideaux 
l’y apportoient , tout cela fe ferait fait dans la véficule, quoique bouchée 
par Ion col. Cet accident fingulier , accompagné de fes circonftanccs, doit 
donner des vues pour découvrir d’où viendra la bile. Il paraît déjà qu’il 
faut qu'elle pade par le col de la véficule. 

XIV. 

Cerveau d’une fille de dix-huit ans , morte , trouvé fort mou & 

• rempli d’eau. 

Le meme M. Lieutaud ouvrant le cerveau d'une fille de dix-huit ans, 
morte dans une frénéfie caufèe par de violents maux de tête , trouva cette 
partie bien conftituée, à cela près qu’elle étoit un peu trop molle, mais 
les ventricules étoient extrêmement dilatés, & contenoicnt au moins deux 
livres d’une liqueur fort claire. 

X V. 

Tête remplie de pus. 

Encore une obfervation du même. Un homme avoit un mal de tête 
très-violent avec de la fièvre. Il toudoit, Sc crachoit du pus, Sc l’on ne 
douta pas qu’il n’eût un abfccs dans le poumon. Il mourut en peu de temps. 
M. Lieutaud lui trouva le poumon fort fain, tout le mal étoit à la tête, 
où les finus fphénoïdaux , frontaux & maxillaires étoient remplis de pus 
au point de n’en pouvoir contenir davantage. 

XVI. Du 
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Du fang en forme folide , reprifentant un ver de couleur noire , firti Année 1755. 

par Vuretre. 

' Un homme de cinquante ans, très-connu dans Amfterdam, allez fan- 

f nin & un peu mélancolique , ayant eu une hémiplégie dont il eft très- 
ien revenu , fujet depuis plulîcurs années à la gravelle , dont il lui eft 
arrivé de rendre près d'une once à la fois, fut tout-à-coup , après un vio- 
lent exercice de corps , faifi d’une rétention d’urine qui lui caufoit de vi- 
ves douleurs jufqu’à l'extrémité de l’uretre. Au bout d’un peu de temps 
il Ibrtit de ce canal un corps noirâtre, de la grofieur d’une plume d’oie, 

& de la figure d’un ver, qui ayant été tiré doucement, fut fuivi de la dé- 
charge de l'urine mêlée avec beaucoup de fang. Il étoit long de vingt 
pouces. Un quart d’heure après il en vint un fécond long d'une aulne, & 
depuis ce temp$-!à , pendant quatre jours & quatre nuits , il eft toujours 
venu de demi-heure en demi-heure de pareils corps , inégaux en lon- 
gueur, dont le plus long a jufqu’i douze aulnes. C’en vifiblcmcnt du fang 
auquel l’uretre a fervi de filiere , il fort très-brun , & devient plus vif en 
couleur , des qu’il eft expofé à l’air. Sa fuperficie reprend , par nuances 
fucceffivcs, fa, couleur naturelle, & la conlèrve enfuite dans l’efprit de 
vin -, de plus ce fang y acquiert une grande ténacité. Ces faits ont été écrits 
à M, du ray , par M. Tronchin , médecin du malade. 

X V I L 

Cctur extraordinaire d’un fujet de cinquante ans. 

On fait que le trou ovale a un valvule, qui dans le fœtus laiflc pafler 
le fang d’une oreillette du cœur dans l'autre, St qui après b naifïance de 
l’enfant fe colle peu-à-peu à b circonférence de ce trou , & ne permet plus 
cette communication qui étoit entre les deux oreillettes. M. Hunauld a 
bit voir à l’Académie le cœur d’un fujet de cinquante ans , où cette valvule 
collée cxa&ement , comme elle le devoit être , à b circonférence du trou 
ovale , étoit percée dans fon milieu d’une ouverture d’environ trois lignes 
de dbmetre , & par conféquent, donnoit au fang un padàgc d’une oreil- 
lette dans l’autre, aullï libre qu’avant b naiflânee, û elle avoit toujours 
été collée, & prefque aufli libre, h elle ne l’avoit pas toujours été. L’ou- 
verture de la valvule n'avoit été produite , ni par un déchirement, ni par 
une fuppuration , & ceb fe reconnoifToit facilement à fon rebord. Il eft 
néccflâire que le trou ovale foit ouvert dans le fœtus qui ne refpire pas, 
mais il n’eu pas 11 néccffaire qu’il foit fermé quand on refpire. 


Tome VIL Partie Françoiji. 
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M. Hunauld a fait voir aullï à l’Académie le cœur d'une femme de trente 
an* , où les valvules de l’oreillette gauche étoient collées les unes avec les 
autres, & ne leilfoient qu’une ouverture trcs-médiocre au milieu du plan 
formé par leur réunipn. Le fanjg venu du poumon dans cette oreillette, 
ne paffoit donc de-là dans le ventricule qu'avec difficulté, & par cette 
raifon l'oreillette forcée à s'étendre pour contenir beaucoup de fang, étoit 
devenue plus grande qu’elle ne doit être naturellement. Il y avoit des 
points, de petits commencements d’offifications, en différents endroits des 
valvules réunies. La femme dont il s’agit étoit morte pbtilique ; le poumon 
devoit fe fentir de la difficulté qu’avoit le Gng à entrer dans le ventricule 
gauche. M. Hunauld a dit qu’il avoit obfervé à-peu-près la même réunion 
des valvules de l’oreillette droite dans une fille de treize ou quatorze ans. 

, X I X. 

Aorte fnguliérement formée. 

Tout le monde lait qu’il le trouve beaucoup de variétés dans la diftrr- 
bution des vaifleaux , meme dans les troncs les plus coniïdérables : en voici 
une que M. Hunauld a encore vue. L'aorte dans fa courbure donnoit d’a- 
bord un tronc commun qui fe divifoit bientôt pour former les deux ca- 
rotides *, eufuite partoit la fouclaviere gauche , & un peu plus bas partoit 
la fouclaviere droite, mais de la partie poftérieure de l’aorte, d’où elle fe 
réfléchiffoit derrière le tronc commun des carotides pour gagner le côté 
droit, & fournir enfuite de ce côté-là fes rameaux à l’ordinaire. 

X X. 

Les vapeurs ont J burent une caufe plus grave qu'on ne le penft 

communément. 

Un homme dont la fanté avoit paru toujours égale jufqu’à l’âge de trente- 
trois à trente-quatre ans , devint fujet aux vapeurs. Elles ne forent pas 
violentes peftdant dix- huit ans , mais il s'y joignit des palpitations de cccur 
dont il fut incommodé jufqu’à fa mort , qui arriva deux ans ou deux ans 
3 e demi après. 

Ces palpitations, légères dans les commencements, devinrent fi forte* 
dans la fuite, que l’agitation fe communiquoit aux côtes, & étoit lènlible 
aux yeux lors même que le malade étoit habiHé. 

Si l’cn appliquoit la main à la région du coeur, cm la fentoit le foule- 
ver conlidérablemcnt. Les arteres avoient leur battement proportionné à 
celui du cccur , les veines des parties fupéricures étoient fort gonflées. 
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Les derniers jours de fa vie , fes jambes s’enflerent , & il devint hy- - 

d repique. M. de la Faye, maître ebinirgien de Paris, en ouvrant fon ca- C h 1 ruhoii. 

davre, trouva la poitrine & le bas-ventre pleins d'eau, les poumons fains, 

mais aiFaides , l'épiploon fondu, les inteflius dans leur état naturel , le foie Minée *755* 

8c la ratte fains, nuis un peu plus gros qu’ils ne devraient être, le pan- 
créas très-gros , très-dur & Iquirreux , les veines de l’eftomac fort groffes 
& remplies de fang ainfi que celles des extrémités fupérleures. Le cœur 
pefoit plus de deux livres , il étoit fi gros qu'il rejettoit vers la partie fu- 

f éricure de la poitrine le lobe gauche du poumon -, il avoit à fa bafe quinze 
feize pouces de circonférence , fes deux vehtricules étoient pleins de fang 
caillé , le droit étoit à-peu-près de la grandeur ordinaire •, mais le gauche 
qui devoir être plus petit que le droit , étoit fi dilaté qu’il pouvoir con- 
tenir une chopine de liqueur, mefure de Paris : cependant fes parois n'a- • 
voient pas perdu leur épaifleur. Le péricarde étoit un peu épais , exacte- 
ment appliqué au cœur -, il avoit fur fa fuperficie , du côté des côtes , une 
tumeur groue comme un petit oeuf, 8c pleine de fang caillé. L'aorte étoit 
oflifiée à l'endroit où elle fort du ventricule gauche ; tous les autres vaif- 
feaux qui fortent de la bafe du cotur étoient dans leur état naturel. 

M. de la Faye regarde la dilatation extraordinaire du ventricule gauche 
de ce cœur , comme un anévrifme de cette partie , & cette obfervation 
fournit une nouvelle preuve à ce qui a été écrit fur cette maladie , par 
Lancifi & par M. Morand. 

XXL 

Un homme perd d’un coup d’épée , 0 ayant eu le coeur grièvement 
atteint , a vécu encore plufieurs jours. 

M. Morand a fait voir à la Compagnie le cceur d’un foldat mort à 
l'hôpital de la Charité , d’un coup d'épée à b partie antérieure latérale gau* 
chc de la poitrine. Il fut trois jours fans aucun accident grave j le qua- 
trième jour de la bleflitre, il eut de la fievre, & une fort grande difficulté 
de refpirer. Malgré tous les fecours qui lui furent donnés, il mourat, 
ayant vécu neuf jours 8c quatre heures après fa blefiure. 

On ouvrit le cadavre , on vit que le coup d'épée qui entrait au-deflou» 
du mamelon gauche dans 1 a poitrine, entre la cinquième 8c la fixiemedes 
vraies côtes , à deux travers de doigt du flernum , perçoit le péricarde à 
fa partie antérieure , traverfoit le ventricule droit du cœur à là partie infé- 
rieure près fa pointe, perçoit le péricarde à la partie oppofëe, le diaphragme 
8c le foie à un pouce de profondeur. Il y avoit du fang dans le péricarde, 
un petit caillot de fang dans la plaie du cœur, & euviron trois derai- 
feptiers d’une férolité purulente dans chaque côte de la poitrine. Il eft éton- 
nant qu'un homme ait pu vivre ü long-temps le cœur blcffé. 
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Année 17 35. Ex traction d’un corps étranger entré par U urètre dans la vejjie d’une 

femme . 

y 

M. Zampollo , chinirgien de M. le duc de Guafialla , a écrit à M. Morand 
le fait fuivant, dont il citoit plulîeurs témoins. 

Domenica B. .. fille de balle condition , âgée d'environ vingt ans , cou- 
choit avec une autre fille qui auroit voulu faire avec elle des fondions 
dont elle étoit incapable. Elle fe fervit d’une grofle aiguille d'os à tète , 
de la longueur d’un doigt, qui dans une aétion particulière entre les deux 
compagnes , entra par l’uretrc de Domenica , & tomba dans la veille. Peu 
de jours après , Domenica commença à n'uriner que goutte à goutte , & 
avec de très-grandes douleurs. La honte de déclarer fon aventure lui fit 
cacher fon mal pendant cinq mois; mais enfin maigrilfant & ayant de la 
fievre , elle eut recours à un chirurgien , qui ayant introduit le doigt dans 
le vagin, & ayant fenti une' dureté , découvrit avec un infiniment un 
bout de l’aiguille, emporta les matières pierreufes qui étoient à l’entour, 
& cnit avoir fait une belle opération j nuis la malade continuant d ’ctre 
dans le meme état, & n’ayant eu par cette manœuvre aucun foulagement, 
M. Zampollo ft.it appellé. 

Il introduifit la fonde dans la veille, qui étoit déchirée & ulcérée du 
côté du vagin, & il fentit un corps dur, pour foulager les vives douleurs, 
il fit prendre il la malade beaucoup d'huife d’olive, & quelques jours après 
la pierre qui s’étoit formée autour de l’aiguille pamt à l'orifice du vagin 
par le trou fait il la veille, & on La tira avec la main fans l’aide d’aucun 
infiniment. 

La fille ne fouffre plus, elle marche 8 c travaille, mais elle a une incon- 
tinence d'urine , & de temps en temps de légères inflammations dans ces 
parties. 

XXIII. 

Organe de rouie décompojè en fei{e pièces. 

En 1754, M. Mai, déraonftrateur d’anatomie dans l’univerfité de Strasv 
bourg , fit voir à l'Académie diverfes préparations anatomiques , dont deux 
ont principalement attiré fon attention. 

La première contient l’organe de l’ouïe qu’il a décompofé en feiz# 
pièces, où l’on voit beaucoup d’an dans les coupes & une grande induftrie 
dans les moyens qu’il a employés pour faire voir I'alfemblage & le jeu dç 
certaines parties. 

Six coupes très fines dans un feul crâne. 

La fécondé eft un crâne dans lequel fix coupes très-fines & bien mé- 
nagées, démontrent différentes vues & différents rapports de parties, de 


Digitized by Google 


DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 137 

forte que dans le même crâne, il donne la commodité d’obfcrvcr des 
particularités qui ordinairement ne fe démontrent que dans plulieurs por- Chiruhgii- 
tions de différents crânes. 

Ces deux pièces jointes à des injeéHons que M. Mai a fait voir, ont Annie 173$- 
montré fa fagacit é poux les préparations anatomiques. 

XXIV. 

Lilhotome inventé par M. Lecat. 

Audi en 1734, M. Lecat, chirurgien de l’Hôtel-Dieu de Rouen , en- 
voya à l'Académie l'hiftoire des opérations de la taille latérale qu’il a faites, 
tant à Rouen qu’à Dieppe. Elles ont toutes réuffi, au nombre de dix, 
fans aucun mauvais fucccs qui en ait interrompu la fuite. M. Lecat avoit 
réformé le lithotome Anglois & y en avoit fuoftitué un de fa façon. Il a 
vu de très- bons effets du bain d'eau chaude, quand fes taillés étoient roé- 
nacés d'inflammation, il en a fauvé treis de tout accident par ce moyen. 

Taille latérale faite par-tout avec grand fueds. 

Depuis les opérations de la taille latérale , par la méthode de M. Che- 
felden , dont M. Morand a donné l’hiftoire en 1731 , il en a fait quatre 
dont trois ont réufE. Elle a été pratiquée, & à Paris & dans le refte du 
royaume , & même à Cadis & au Caire , par des chirurgiens qui avoient 
vu opérer M. Morand , & il a trouvé en faifant le calcul de tout ce qu’il 
a raUemblé depuis 1731 , que de 15 opérations, 11 ont eu un bon fuccès. 

Il n’y compte pas celles de M. Chefclden, en Angleterre, qui conti- 
nuoient alors avec un grand éclat. 
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DESCRIPTION ANATOMIQUE 
d’un animal connu sous le nom jde Musc. 

Par M. de u Peyuonnie. 

T a 'AwiMAi dont je vais parler, a été donné fous le nom de Mufc : ■ . 

il a un organe particulier qui fournit une liqueur épaiffe & grade très- pj , s T o i a e 
odorante, qui a b confidance d’une pommade ordinaire, & qui répand Naturelle. 
un parfum très- fort, connu fous le nom de Mu/c ; parfum différent de R C g ne Animal. 
celui de la Civette. 

L anatomie de cet organe fera le principal objet de ce Mémoire , stntiée 1731. 
n’ayant rien trouvé d’extraordinaire dans les autres parties de l'animaL Mémoire». 

Il fut donné au Roi, il y a près de fîx ans, par M. le Comte de 
Maurepas. Toutes les recherches que j’ai faites pour favoir positivement 
d’où il étoit venu , ne m’ont fourni que des foupçons qu’il pouvoit venir 
du Sénégal : il s’en trouve à la côte d’Or, au Royaume de Juda, & dans 
une grande étendue de cette partie de l'Afrique. Un Officier de Marine 
m’a aü'uré en avoir trouvé un à la côte d’Angole, par le 9*. degré Sud 
de la ligne ; il vouloit l’apporter en France, mais l'animal jaune & délicat 
mourut au bout de fîx femaines. 

Le Mufc dont il s’agit , fut envoyé par ordre du Roi à la Ménagerie, 
où il a été nourri avec de la viande crue , qu’il mangeoit avec voracité. 

Il y a environ trente ans qu’on en préfenta un au feu Roi , qui fut porté 
de même que celui-ci à la Ménagerie •, il y a vécu plufieurs années : il 
fut donné fous le meme nom , il avoit la même figure extérieure , répan- 
doit la même odeur -, mais on négligea d'en faire l'ouverture. On ignore 
la conformation de l’organe de fon parfum , on n’a pas même fu s’il étoit 
mâle ou femelle 1 , c’eft une perte pour l’Académie. Je fouhaiterois que 
mes recherches fur le fécond puffent la réparer. Malgré toute l’attention 
qu'on a depuis long-temps » de ralfemblcr à la Ménagerie différons ani- 
maux étrangers, ce font les deux feuls de cette cfpece qui y aient paru, 

& les feuls dans le nombre des animaux mufqués qu’on y a vu , qui aient 
donné un aufli grand parfum. 

Je ne ferai point ici l’hifloire du parfum du Mufc ; je ne parlerai point 
des mauvais effets qu’il produit, ni de futilité dont il eft, tant dans la 
compofition des remedes , que dans les autres ufages qu’on en peut faire. 

Tome VU. Partie Françoife. H h 
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On fait qu'il n’a pas également réufli dans tous les (ieclcs , ni chez toutes 
H 1 s t o i r y les Nations ; il y a eu des Peuples qui l’ont mis au rang de ce qu’ils ont 
Natuheile. eu de plus précieux -, il y a eu des temps où il a fourni la matière du 
Rtgne Animal. l Qxe I e P^ us recherché-, dans d’autres temps on l’a méprifé, & il y a des 
Contrées où l’on appelle encore puants , les animaux qui répandent cette 
Année tj^t. odeur. Nous pouvons dire qu'on eft encore aujourd’hui partagé entre le 
goût & l'averfion qu’on a pour ce parfum ; & ce qui eft bien lurprenant , 
c’eft que, malgré la violence, qui fembleroit devoir décider, c’eft fou- 
vent la mode qui en décide. 

Je ne chercherai point à concilier la divcrGté des opinions fur l’origine 
du nom de Mufc qu’on a donné à ce parfum & à l’animal qui le fournit, 
ni à fixer d'entre les animaux mufqués , celui à qui on doit donner par 
préférence le nom de Mufc , en latin MoJ'chus ou animal Mojchifcrum. 
On lait que les Arabes nous ont donné fous ce nom , une efpece de 
Gazelle ou de Chevre fauvage, décrite par plufieurs Auteurs, & particu- 
liérement par Lucas Schorokius , de l'Académie des Curieux de la 
Nature en Allemagne , dans un long traité qu’il a donné fur cette 
(«) TTlflorii Map- matière {a). 

itml* ^'animal que nous décrivons n’a aucun rapport avec ces Chcvres & 

ran.* * “ ces Gazelles, ni avec les Rats mufqués de Canada dont nous avons une 

Çi) y<p'i !e»M<f-très-exaéte defeription (b). Il approche davantage d’une efpece de Fouine 
moirei de i’Acad t- qu'on appelle Genette. On en voit une dans les Oblérvations de Be- 
™ R ^,née “,*7 ^° n ^ ont 1* figttre a quelque reffemblance avec notre animal. Il y a 
psg.* jj 3 - ‘ ’auflî dans l’Hiftoire Naturelle de la nouvelle Efpagne, par François Her- 
(0 Liv. II. chap. mandes *, la figure d’une Civette Américaine , qui paroît y avoir en- 
ï 6 - t ? core plus de rapport -, cependant' elles différent, comme on peut le voir, 
en conférant les deux figures avec celle que l’on trouvera ici. On trou- 
vera auffi de la différence entre la figure extérieure du Mufc, & celle des 
deux Civettes de M. Perrault, dans lés Mémoires pour fervir à l’Hiftoire 


des Animaux. Le corps du Mufc eft plus délié 8c plus lévreté, fa queue 
eft plutôt blanche que grife , coupée par huit anneaux noirs , pofes en 
maniéré de cercles parallèles , larges chacun d’environ trois lignes , ce 


S uc n'a point la queue de la Civette. Il eft couvert d'un poil doux & à 
emi ras, par-tout d’éeale longueur ; l’on voit tout au contraire dans la 


demi ras, par-tout d’égale longueur-, l’on voit tout au contraire dans la 
Civette de M. Perrault , tout le long du dos jufqu’à la naillance de la 
queue , le poil plus long & plus hériffé qu’à tous les autres endroits. Le 
Mufc étoit tigré de noir & de gris , la Civette ctoit tigrée de couleurs 


différentes -, les taches de celle-ci formoient des bandes circulaires autour 
du corps, Jes taches du Mufc en formoient de parallèles félon fâ lon- 
gueur, depuis les épaules jufqu’au bas du corps-, il avoit un pied huit 
pouces de long depuis le bout du mufèau , jufqu a la naifîànce de la queue, 
qui étoit longue d’environ quinze pouces. 

Le mufeau étoit pointu, garni de mouftaches, il étoit couvert d’une 
peau grife , fes oreilles étoient plus plattes que celles d’un Chat -, il avoit 
au-deffbus des oreilles un double collier noir & deux bandes noires de 
chaque côté qui naifloient du fécond collier, & finilfoient aux épaules) 
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il avoit les pattes noires , celles de devant n’avoient que quatre doigts , ■ ■ ■ 

armés chacun d’un ongle court , moins fort & moins pointu que ceux des Histoire 
C hats, le 5*. doigt étoit fans ongle, Sc ne portoit pas ï teire; le dedans Naturelle. 
des deux pattes étoit plus maigre , & auflï doux que dans les Chats ; les Règne Animal. 
pattes de derrière avoient cinq ongles portant tous à terre, conformes à 
peu près de même; les papilles de la langue étoient tournées comme celles Annie i~$i. 
du Chat , fans être ni li dures , ni fi âpres. 

Je ne m'arrêterai pas davantage à parcourir le dehors du Mufc, ni 1 
faire remarquer toutes les différences extérieures du Mufc Sc de la Civette; 
il fera aifé de les appercevoir , pour peu que l’on confidere les figures. 

Ce détail eft d’autant moins néceffaire , que la plus grande différence qu’il 
y a entre le Mufc 8 c la Civette, fe tire moins de leurs parties extérieures 
que de la ftru&ure particulière de l’organe qui fournit à diacun de ccs 
animaux fon parfum. 

Laftruûure de l’organe du parfum des deux Civettes de M. Perrault, 
eft fort différente de celle de l’organe d’une Civette, dont M. Morand a 
donné depuis peu un Mémoire à l’Acadcmie. Nous allons voir dans la 
fuite de celui-ci, que cet organe dans le Mufc, eft très -différent de celui 
des trois Civettes. 


En ouvrant les cuiffes de notre Mufc qui étoit femelle, on découvre 
l’ouverture de la vulve A , (Planche II. Fig. t.) que je n’apperçus 
qu’après 1 avoir dilatée , tant elle m’avoit d’abord paru reflerrée. Immé- 
diatement au-deffus 011 voit un Cl.toris a, qui reffemble à une verge par 
fa groffeur, la figure du gland 8 c celle de fon prépuce; j’eus même quel- 
que foupçon que c’étoit un mâle , j'en fus délabufé par la fuite de mes 
Obfervations. 


Au deflous de la vulve, on voit une fente B , D , à chaque côté de 
laquelle il y a une élévation formée par deux corps glanduleux C, C, 
qui , avant que les cuiffes fuflent ouvertes reffembloient à deux tefticules 

! >ar leur groffeur, leur figure, leur (îtuation & leurs enveloppes. Au-def- 
ous de la fente on voit le fondement D , à côté duquel il y a deux 
petits trous noirâtres E , E , qui font les ouvertures de deux facs longs 
d’environ quatre lignes, dans chacun defquels j’introduifis ailement un 
ftilet d’une groffeur ordinaire. En preffant les deux facs , qui me paru- 
rent fitués , chacun de fon côté , dans l’épaiffcur des membranes extérieu- 
res du reétum , j’en fis fortir cinq ou lix gouttes d'une liqueur noirâtre , 
épaiffe & extrêmement puante, d'une odeur différente, & beaucoup plus 
défagréable que celle des matières fécales de l’animal, qui puoient auflï 
beaucoup ; l'une Sc l'autre de ces odeurs n’avoient rien qui reffemblât au 
parfum du Mufc. 

En écartant les deux lèvres b , b , de la fente B , B , qui étoient fort 
fouples , & qui prêtoient aifément , on découvroit une cavité dans laquelle 
(p trouva une pâte vifqueufe d'une couleur ambrée, qui en enduifoic 
toute la furface ; c’eft 1a liqueur , l’huile , ou plutôt la pommade odoran- 
te , le parfum ou le vrai Mufc, qui, comme nous i’avons dit, avoit la 
confiftance d'une pommade ordinaire. Nous l’appellerons dans la fuite 

Hh ij 
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■ 1 1 de ce Mémoire, pommade odorante ou parfum. A l’ouverture de Ii 

H i s t o ! R K cavité , l’odeur de ce parfum fe trouva fi forte , que je ne pus l’obferver 
Naturelle. ^ ans en ^tre incommodé; cette cavité eft tapifléc d’une membrane tendi- 
Re^ne Animal. neufe, qui a du retîort , qui eft fort pliflïc, & par conféquent capahle 
de beaucoup d’cxtenlion. Dans fa fituation naturelle & ordinaire, on peut 
Année rjjr. fe la repréfenter comme un Porte-feuille fermé, & dont les deux côtés 
feroient un peu plifles. 

En tirant les deux Ievres b, b , également chacune de fon côté, ainfi 
qu’on ouvriroit entièrement un carton plié en forme de porte-feuille fur 
une table, on découvre l’intérieur de la cavité, formant un plan horifon- 
tal & circulaire F , ( Fig. i. ) La ligne G, G , G , qui va de la commif- 
fure inférieure des lèvres du vagin au fondement , & qui coupe le plan 
en deux parties égales, repréfente la charnière du porte- feuille : cette 
ligne marque l’endroit de la réparation des deux glandes qui s’ouvrent 
chacune de fon côté dans le fac, par un grand nombre d’ouvertures, dont 
nous parlerons plus bas. Cette ligne trace un diamètre qui partage en deux ^ 
demi-cercles la membrane qui forme le fac ; fi l'on tire la levre du côté 
droit horifontalement, & qu’on renverfe la levre gauche au-deftous du 
plan horifontal, le demi-cercle droit F, (Fig. 4.) de la poche paroît en 
entier & avec un peu de faillie, féparc du gauche par le diainctre G, G , G, 
tandis que le demi-cercle gauche ne paroît quen partie, le refte étant 
caché par la glande fous laquelle la levre gauche a été renverfée. 

Si on renverfe les Ievres fupérieures de la poche, (Fig. j.) & qu’on 
les enfonce beaucoup fous les glandes, on voit toute la furface inférieure 
de la poche avec une bordure lifte 1 , 1 , 1 , qui eft entre la peau in- 
térieure du fac & le poil extérieur ; cet efpace lifte ne paroît qu'au bas 
de cette Figure f. il exifte pourtant dans toute la circonférence de la 
poche. Il ne paroît pas dans la Figure a , ni dans la Figure 3 , qui eft la 
répétition de la même Figure 1 , détachée du fujet , parce que les lèvres 
ne font pas tenverfées au-defious de la furface horizontale, ni dans la 
Figure 4 , parce que le demi-cercle droit n’eft pas allez renverfé , & le 
demi-cercle gauche l’étant trop , la bordure lifte & celle du poil , font 
cachées fous les deux glandes. J’ai ent donner une idée plus claire du 
fac , en faifant voir fa furface & fa circonférence dans toutes ces différen- 
tes pofitions. 

La furface du fac eft percée comme un crible, ainfi qu'on le voit dans 
les quatre dernicres Figures qu’on vient d’examiner; c’eft par ce crible 
que le parfum pâlie des deux glandes C, C, (Fig. r.) dans la poche 
commune qui eft unique, & que nous avons prefuue toujours appclléc 
Sac. J’ai compté jufqu’i louante trous ou environ fur chaque moitié du 
crible : une partie de ces trous qui font prefqu’au centre de chaque 
moitié de ce crible , font plus grands que ceux de la circonférence qui 
tiennent à la bordure lifte a, 1, a , & à la ligne G, G , G, qui formç 
le diamètre du crible. C’eft par ces grands trous que les follicules qui 
compofent le centre de la glande, vuident leur pommade dans le fac; 
il y a dans cette partie du fac un enfoncement d’environ cinq lignes de 
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long , fur deux de large , & une demi-ligne de profondeur ; c'eft par le 
refte des trous qui font plus petits que les précédens , que les petits folli- 
cules, qui compofent la circonférence de chaque glande, vuident leur 
parfum dans le fie , il y a un enfoncement i la furface de chaque glan- 
de -, (î on obfervoit de près ces cnfoncemens , on les prendroit pour de 
vrais trous. 

Chacun de ccs trous avoit une bordure noire aufli déliée qu’un trait 
de plume fort fin -, le milieu des trous paroiffoit noir , lorfqu'il n’y avoit 

E oiut de pommade dans fon ouverture ; lorfqu'il y en avoit , on voyoit 
l couleur ambrée du parfum , comme un point Jaune au milieu de la 
bordure noire du trou. La partie de la membrane de la poche qui étoit 
entre les bordures noires de chaque trou, étoit blanche ôc extenliblç 
comme un réfeau; elle avoit aufli un retfort qui rapprochoit fi fort les 
trous l’un de l’autre , que li l'on preifoit les glandes fans étendre la mem- 
brane qui foutenoit les trous, le parfum fortoit par un gros jet, formé 
par la réunion d’un grand nombre de jets , qui ctoient tellement confon- 
dus, qu’on auroit cru que ce n croit qu'un feul jet fortant d’un feul trou; 
tels font les jets d’eau qui fortent par un tuyau qui a dans fon extrémité 
plufieurs trous féparés par de très-petits intervalles. 

La première fois que j’apperçus ce gros jet en preflânt les deux glan- 
des , je crus que chacune n'avoit qu’un trou dans Ion milieu à l’endroit 
des enfoncements que j’ai obfcrvés, & je crus ces deux trous tels qu’ils 
font repréfentes dans le fac de la civette de M. Perrault, x , i. Je jugeai 
ces trous fi grands par le diamètre du jeu, que je crus pouvoir facile- 
ment y introduire un gros flilet d’argent, mais l’ayant effayé inutilement, 
j'étendis la peau, je la ratifiai pour enlever la pommade exprimée qui 
la couvroit , 6 c je vis les trous tels qu’ils font repréfentés dans les Figu- 
res 1 ,), 4. & 5. Je ne pus y introduire que des foyes de cochon-, 
j’eus beau vouloir pouffer de l’air dans ces trous , au moyen d’un tuyau 
délié , l’air ne les pénétra point. Je l’attribuai à la plénitude des véficu- 
les, & à la qualité du parfum qui les bouchoit Sc en colloit les parois. 
Il y avoit fur la furface de cette membrane à peu près autant de poils 
noirs qu’il y avoit de trous, & de la même nuance de leurs bordures ; 
ils étoient longs d’environ une ligne & demie, gros & forts dans leur 
bafe, plus pointus dans leurs extrémités que des poils ordinaires, plus 
aifés à arracher, & étant arrachés, on voyoit un trait grifàtre dans leur 
racine, qui paroiffoit fortir d’une oignon, tels qu’ils font repréfentés dans 
la Figure 7. Il n’en étoit pas de même d’une autre efpcce de poil qu’on 
voyoit' dans la cavité ; ils étoient blonds, de la couleur du parfum, plus 
longs que les noirs, quoiqu’il y en eût de différente grandeur, plus ci- 
lindriqucs , faits à peu près comme ils font repréfentés dans la Figure <j. 
Je crus aufli en voir, qui déliés comme les précédents, étoient faits en 
manière de fufcati , plus gros dans leur milieu que dans leurs extrémités , 
tels qu’on les voit dans la Figure 8. On tiroit tous les poils blonds avec 
des pincettes, fans la moindre rétillance, on en trouvoit qui paroiffoient 
être ians racines, & couchés dans les intervalles blancs de la membrane. 


Histoire 
Na tu relu:. 
Régné Animal. 

Année 1731. 
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j[ y en jvoit d’autres qui' paroi flbient en fortir. M. Morand a vu dans la 
Histoire civette fortir des mêmes trous 8c en meme temps le parfum & les poils , 
N a tu R ELI*. nll ‘ s j e n’ai P u voir l a même chofe dans le mule; le parfum eft toujours 
Reene Animal, fort' feul en maniéré de pommade moulée, fous la forme des vermicelli, 
b ainfi qu’il eft repréfenté dans la Figure fie. 

Année VJ3 1, Je n’ai pas vu reparaître des poils noirs dans les endroits du fie d’où 
je les avois arrachés , il n’en a pas été de même des poils blonds , après 
avoir ôté tout ce que j'en ai vu dans un coin du fac , j’en ai trouvé deux 
jours après un allez grand nombre fur le même coin du fac, d’où j’avois 
cru les avoir ôtés. Ces nouveaux poils me parurent enfoncés & fortir 
d’entre les efpices des bordures noires, & non des trous du parfum , com- 
me il a été dit. 

Je n'ai p as cru que tous ces nouveaux poils euflent été arrachés de la 
peau de 1 animal, & qu’ils euflent gliflè dans le fac, parce que j'en ai 
trouvé plufteurs enfoncés allez avant dans le corps réticulaire qui eft 
entre les trous du parfum , & qu’ils n’avoient pas l’organifation des poils ; 
ce qui me fait foupçonner qu'une partie de la matière du parfum con- 
tenue dans les vélicules , fe glifle dans des routes qui font vraifemblable- 
ment pratiquées dans l’efpace réticulaire fort poreux , qui fe trouve entre 
les trous du parfum , Sc que nous avons dit être très-extcnfiblc , que cette 
matière plus propre à fe durcir que le relie du parfum, & b prendre la 
conlïftance de poil, y acquiert cette conliftance & s’y moule fuivant la 
forme du tuyau. Or ce tuyau fufcfptible de differentes contrarions , peut 
mouler 8c fournir des filets femblaoles b des poils diverfement moulés, 
& en fournir autant que les tuyaux pourront en contenir : ces poils, ou 
plutôt ces filets, n’ont pas, comme il a été dit, la vraie organifation des 
poils ordinaires -, c’cft une liqueur détachée 8c moulée en filets. Les nou- 
veaux qui ont paru deux jours après que j’eus ôté tous ceux qui étoient 
dans un coin du fac , ont apparemment été exprimés de leurs conduits b 
force de manier l'organe, quon ne fauroit trop retourner de tous les côtés 
& en tous fens, pour le bien obfervcr. Tout ce qui vient d’être décrit a 
été obfervé fans aucune difleéHon. 

Si l’on ouvre la peau du ventre, du côté gauche, depuis le haut de 
la région ombilicale jufqu'b l’anus , & qu’on la renverfe fur le côté droit , 
on découvre une de ces glandes C , que nous avons dit reflembler b des 
tefticules, c'eft la glande du côté gauche qui eft renverfée fur le côté 
droit , fous laquelle la glande droite eft cachée. Outre la peau qui lui 
fert d’enveloppe ou de bourfe, elle eft couverte de fon mufcle qui eft 
bien différent de celui des civettes de M. Perrault. Ici il eft unique dans 
fon origine & dans fon corps , il eft double dans fes extrémités , dont 
l’une enveloppe la glande droite, & l’autre la gauche, comme on va le 
faire voir. 

Il eft formé par un grand nombre de filets tendineux AAAAA , 
(Planche III, Fig. i.) qui fortent comme autant de rayons' de lefpace 
de la partie inférieure & antérieure des mufclcs de l’abdomen qui eft 
comprii'e depuis la crête de l’os des iles du côté droit, jufqu’b la crête 
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de l’os des iles du côté gauche. Ces filets tendineux qui paroiffent naître 

& s’échapper en partie de la propre fubftance des grands obliques , &Histoiri 

en partie de la membrane qui leur cil intimement collée, prennent du Naturelle. 

corps , rougillent à mefure qu’ils s’éloignent de leur naifTance , & s'étant Régné minimal. 

réunis vers la partie fupérieure de l’union des os pubis , fur lcfquels iis t 

font lîmplement couches, fans y être en nulle façon attachés, forment un Urinée tj^i. 

mufcle B , allez conlidérable. On voit à la partie inférieure des os pubis, 

le point D de la diviiion en deux portions égales. L’une de ces portions 

E defeend fur la glande du côté gauche, & l’enveloppe exactement dans 

toute fa circonférence , & l’autre va envelopper die même la glande 

droite. 

L’extrémité des filets charnus qui excédent toute la circonférence des 
glandes , après les avoir exactement erobraffées , va Ce terminer à la peau 

3 ui forme les deux levres du fac du parfum. Ce mufcle foutient les glan- 
es, les exprime & reflérre le vagin. On ne voit dans cette pohtion 
qu'une portion du mufcle, j'ai cru que pour en donner une idée claire, il 
falloir le repréfenter dans fa partie antérieure & poftérieure. 

On voit la face antérieure du mufcle dans la même Planche III. Fig. z , 
on y voit l’entrée de la vulve JF, les deux levres HH de la fente du 
fac du parfum , couvertes d’un peu de peau , l’anus I, la naifTance du 
mufcle A AA AA , fon corps arrondi B, les deux portions E E de fon 
corps , l’une à droite , & l’autre à gauche , enveloppant chacune de fon 
côte fa glande : la peau qui e(t entre la vulve & la fente du parfum étant 
ôtée, on voit deux détachements de fibres charnues GG, celui qui part 
du mufcle qui couvre la glande droite , va confondre fes fibres avec 
celles du mufcle gauche , & les détachements des fibres fe croifant fous 
la vulve F, doivent la ferrer , fur-tout dans la contraction du mufcle. 

On voit la face poftérieure du mufcle dans la même Planche, Fig. j. 

Elle repréfente la naifTance du mufcle A A AA A, fon corps B , fa divi- 
fion D en deux portions £, qui embralfcnt chacune de fon côté fa glan- 
de, & les détachements GG des fibres de chaque mufcle , qui embralTent 
le vagin F , collé au clitoris X, coupé tranverlalement. 

Nous n’avons parlé que du mufcle Si des glandes du parfum , on 
aura une idée plus claire de 1a vraie polîtion de cet organe , en exami- 
nant les parties extérieures du fexe de l’animal , reprefentées dans la Plan- 
che III. Fig. t« e . 

On y voit la route FF du vagin, paffant entre les deux glandes, 3c 

I ionchiéc julqu’i fon orifice extérieur, dans lequel on a mis un ftilet G ; 
e corps du clitoris H paroît au- defius du vagin, on voit auffi fon corps 
caverneux gauche I t qui prend ici fon origine comme à l’ordinaire , & 
s'unit avec le droit, qui dans cette pofition eft caché fous le gauche, & 
étant réunis , ils vont former le corps du clitoris H qui eft beaucoup plus 

Î rros qu’on n’auroit dû l’attendre dans un aufîl petit animal Le clitoAs. eft 
outenu & rapproché de la partie inférieure de la commifl^re des os 

f ubis, par un fort ligament N, le mufcle éreû'ux L naît a l’ordinaire de 
éminence de l'ifehium. On voit suffi au A. flous du clitoris fon mufcle 
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accélérateur gauche M, qui prenant fon origine de la partie latérale gau- 
che du fphinéler de l'anus O va fe terminer vers le milieu du clitoris H} 
l'anus O a fon fphinéter QQ j compofé de fibres circulaires, dont le 
trou (Tes u eft trcs-fort, on voit aufli la direction des figures longitudi- 
nales K. 

Pour reconnoître la ftruéture de la glande, il a fallu détacher le muf- 
cle qui l'enveloppe, je l’ai trouvé lié avec elle par des filets tendineux 
qui fonnoicnt une membrane ferme , quoique trcs-inince , dont tout le 
corps de la glande m’a paru être couvert. Pour l'en réparer, il a fallu 
rompre plulîeurs filets tendineux qui plongeoient dans les intervalles des 
follicules , dont j’ai vu que la glande étoit comporte. Les follicules étoient 
étroitement liés par ces filets, & par des branches d’arteres & des veines 
très- fines ..dont le tronc qui étoit aufli plus délié que je ne l’aurois cru, 
paroilfoit venir des branches honteufes internes qui naiffent des hypo- 
gaftriques. Le refte des fibres charnues qui exeéaoient la circonférence 
de la glande, alloit fe perdre par des filets tendineux dans le tiflu de la 
peau , & particuliérement à la circonférence des levres du rtc du parfum , 
comme il a été dit; cette portion de mufcle peut fervir à écarter les lè- 
vres du rtc, à l’ouvrir 5c i faciliter par conféquent, dans le befoin, la 
fortie du partum. Quelques filets doivent aufli , par leur direction oblique 
& diverfement entrecroifée, fnivant la longueur des deux levres de la 
fente, les rapprocher, & leur fervir de fphinéter. 

La portioi du mufcle qui couvroit la glande gauche E , ( Planche 111. 
Fig. I.) ayant été entièrement détachée du corps de la glande, & renver- 
fee fur le côté droit, le corps de la glande gauche s’eft montré, par fa 
partie poftérieure, de la couleur de la pommade qui s’y filtre ( Planche IV. 
Figure t.) 

Si on examine la furface de la glande M , on ne voit que le fond des 
différentes poches, rtes ou follicules aaaa, dont elle eft comporte. 
A côté du globe de la glande, & fur les bordures, on voit pluficurs vé- 
ficules NNNN de la même couleur, & de la même nature que celles 
dont le corps de la glande eft compoft , mais plus petites & plus plattes. 
Leur iffue , dans la circonférence des membranes qui forment la poche 
du parfum, eft plus petite que l’ilfue des vrais follicules dans le rtc. Elles 
vuident, comme nous l’avons dit, leur pommade par les petits trous que 
nous avons obfervés, tant fur le diamètre de la furface du rtc, qu’aux 
environs de la bordure liffe , & fur toute la circonférence de chaque 
glande. Les follicules fe féparent airtment les uns des autres, pourvu qu on 
ait rompu les filets qui les lient. Cette (truéhire fingulicrc eft clairement 
repréfentée dans la Planche IV. Fig. i , où la glande détachée du corps 
de la iimal eft vile de côté ; on y voit aufli la membrane propre B ren- 
verf , qui couvroit divers follicules eeeeee que l’on voit en entier, atta- 
ché -v leur côté à la membrane qui forme le rtc du parfum. C’elt par 
le er de ce rô* i cm’ellcs vuident leur pommade dans le rtc. 

i iur ner une i plus claire du follicule, j’en ai détaché un du corps 

de ;a gl te, ( Flanc IV. Pif. j.) le fond du follicule D j eft beaucoup 

plus 
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plus large que fon cou E , par où le parfum le vuide v on voit l’aboutif- ' - 

îrrnent de ce trou du follicule ( Planche IV. Fig. a.) aulîî bien que là pj 2 ^ r Q , ,, g 
membrane propre B , (Fig. a.) ouverte, & qui laiffe voir les ouvertu- m . 1 . 

res GGGGGG , des follicules ffffff, qui aboutiirent dans le fac du jj slnitrcl 
parfum. Ce font les mêmes trous que nous avons dit être au nombre d'en- 
viron 60 , fur chaque demi-diametre du fac (Fig. z , 1 , 4 ù t, Annie 1731. 
Planche II.) 

Lorfque les follicules font pleins de pommade , les glandes font groffes 
& dures, elles ont diminué auill-bien que les follicules, à mefure que j'en 
ai exprimé la pommade. 

Si on ouvre le fond d’un follicule , avant que d’en avoir détaché au- 
cun autre de la glande, & qu’on y poulie de l'air au moyen d’un tliyaiJ , 
il fe gonfle ; l’air fort par la même ouverture que le parfum -, plusieurs au- 
tres follicules de fon voiflnage le gonflent en même temps, & de proche 
en proche, prefque tous les follicules font remplis d’air, mais principa- 
lement les grands follicules du milieu , ce qui prouve que les follicules 
s’ouvrent les uns dans les autres', la glande devient par cette opération 
prefqu’aufïï grolfe 3 c au/iï ferme qu’elle l'étoit avant qu'on en eut vuidé la 
pommade. 

. Si après avoir féparé un follicule de ceux de fon voiflnage, on y 
pouffe de l’air avec un tuyau, l’air le gonfle & fort par plufîcurs ouver- 
tures latérales , par lefquelles il cominuniquoit fans doute avec les folli- 
cules voifins. 

Si on ouvre un follicule félon (à longueur, on découvre avec la loupe 
de très-petites ouvertures , qui pourruient bien être la communication 
d’un follicule à l’autre. La vitefle avec laquelle l’air pouffé par le fond 
d'un follicule, paffe dans les follicules voilins, fait juger qu’ils doivent 
communiquer par pluiieurs ouvertures-, précaution utile pour favorifer le 
cours & 1 évacuation d’une liqueur, qui par fa conltftance, auroit pû être 
retenue trop long- temps dans fon réfer voir, fi elle n’avoit eu que la ref- 
fource d'une feule fortic. 

Ce même follicule ouvert félon fa longueur, ( Planche I V. Fig. 5 & 6,) L» Fig. 5 repiéfi - 
montre dans là cavité fept ou huit cellules irrégulières de différentes gran-lw IoIiiluîc» a» n*- 
deurs, féparées par des membranes fortes & tendineufes-, chacune de ces} urc1 ’ !l F, 8- 
cellules en contient plufieurs autres petites ; au fond defquclles on décou- i?LoBpr! ® r ° ” 
vre des grains glanduleux rougeâtres, qui rcffemblent en petit aux papilles 
des reins, 3 c qui s'ouvrent dans leurs petites cellules, ainfi que les papilles 
des reins dans leurs entonnoirs : ces grains glanduleux (ont de différente 
grandeur i c’efl apparemment à travers leur (ubftance que la pommade ou 
le parfum cft filtre. La première cellule i laquelle le mamelon eft adapté, 
lui fert d’entonnoir i delà paffe de cellule en cellule, des petites dans les 
grandes, jufqu’à ce que le follicule foit rempli-, alors la contraction du 
mufcle qui enveloppe la glande, & d’autres caufes que je 11e parcours point, 
expriment dans le fac le parfum qui étoit renfermé dans les follicules, & 
dans le befoin font fortir le parfum du fac. 

Cette organifation finguliere qui découvre de nouveaux moyens pour 

Tome VII. Partie Fançoi/e. Ji 
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retenir 8c conduire les rccrements félon leur nature & leur deftination, ne 
Histoire nous apprend rien de ce qui fe pafle dans le principe des décrétions qui 
Naturelle. fe fout dans l'homme & dans les animaux. 11 y a lieu de croire que les 
Régné Animal, artères portent dans les papilles du fac, qui font fes vraies glandes, ou fes 
vrais couloirs, un fang qui y dépofe la matière du parfum qui fait partie 
Annfa 1731 - de fa mafle, le réiidu rentre par le moyen des veines & apparemment des 
vaifTeaux de limphe, que je n’ai point vus ici , dans le commerce de la 
circulation. Mais comment le parfum s’eft-il féparé de la ma de du fang? 
Quelle a été cette manipulation? C’eft-là ce principe des fécretions, ce 
point d'Anatomie que les plus grands Anatomiftes n’ont encore pu met- 
tre en évidence. Ils ne retireront de cette nouvelle organifation aucune 
nouvelle lumière pour développer cet ancien myftere. Tout fe réduit ici 
^ la feule différence de la conformation extérieure de la glande, de la 
forme de fou récipient, & du refie de la conduire du recrement d’avec 
les glandes ordinaires. Différences dignes d’être obfervécs , d’être compa- 
rées avec ce qu’on trouve dans l'homme & dans les animaux , pour con- 
ncître les divers moyens employés pour les mêmes opérations. Nous de- 
vons nous en tenir-là , jufqu’i ce que ces variétés mieux connues nous 
fafTent voir les autres avantages qu’on en peut retirer. 

Le rein du Dauphin dépouillé de fa membrane extérieure fe divife ai- 
fement en un très -grand nombre de lobules ou follicules, qui imitent 
- une grappe de raifîn dont les grains font alongés. C’eft de tous les or- 
ganes glanduleux que je connois dans les animaux, celui que j'ai trouvé 
qui approchoit le plus de l’organe du Mufc. Les grains glanduleux qui 
font dans l’intérieur des follicules font petits, mais leur ftruéhire reffem- 
ble affez à celle des mamelons ou des papilles des reins, & font em- 
braffés par leurs véfîcules*, ainli qu’ils le font dans les reins par leurs en- 
tonnoirs i les grains glanduleux 8c les premières vélîculcs du Mufc font 
de vrais mamelons & de vrais entonnoirs \ b pommade & l'urine dans 
ces deux organes font ramaffés à- peu près de même, mais le refte de leur 
conduite ne fe reffcmble plus. 

La pommade dans les follicules & dans le fac s’eft trouvée d’une force 
extraordinaire deux jours après la mort de notre Mufc. Obfervation con- 
, traire à ce qu’en ont publie plulîeurs Auteurs, fur la foi des Marchands 
& des Voyageurs qui a (Turent que la pommade eft fort puante lorfquon 
la retire de l’animal, & qu’en vieillifTant dans fes bourfes, elle prend peu 
à peu le parfum & la qualité de mufc , toujours plus fort à mefure qu'il 
eu gardé plus long-temps. 

Cette erreur doit être imputée à la façon dont on détache les bour- 
fes. Les Chaffeurs & les Marchands qui ne font pas Anatomiftes, ouvrent 
en faifant cette opération , le gros boyau & les deux poches qu’il a h fes 
côtés, qui donnent une liqueur d'une odeur extrêmement puante - , ils 
ouvrent & enlèvent le boyau & ces deux poches, ils les renverlënt pour 
enfermer le parfum , ils les lient & les ferrent , comme une bourfe de 
payfan, pour l’empêcher de s’échapper - , fon odeur, quoique forte , ne 
perce point à travers la poche qui eft fort épaiffe , & enduite extérieu- 
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renient des matières fécales & de la liqueur puante que j’ai obfervée; la 
mauvaife odeur qui eft au-dehors fc diffipc avec le temps , au lieu que Histoire 
le mule bien enfermé ne perd rien , & fe fait fentir fortement à la pre- Naturelle. 
miere ouverture du fac. Régné Animal. 

Il eft confiant que le parfum durant la vie du Mufc > & d’abord après 
fa mort, eft d’une violence extrême. A/iu/e 1731. 

Pluiieurs perfonnes ont cru que toutes les parties de l'animal fournif- 
foient une odeur de la même nature. J'ai lieu de croire qu'il réfidc uni- 

? uement dans la pommade & dans l’organe qui la filtre & la contient ; 

les autres parties en ont quelqu’imprcffion , elle leur eft étrangère , c’cft 
la pommade qui la leur a donnée. Voici les expériences qui m’aiitorifent 
à le croire. 

J’ai coupé une portion du poumon, du foie, de b rate, des mufcles 
pe&oraux , de ceux des épaules & du dos. J’ai imbibé une petite éponge 
fine de tout le fàng & de toute l’humidité que j’ai trouvé dans la poi- - 
trine & dans le bas-ventre ; j’ai renfermé toutes ces parties dans diffé- 
rentes armoires d'une autre chambre que celle où je travaillois, je les 
ai vifitées tous les jours jufqu’à ce quelles aient été pourries ou deffé- 
chées ; elles n’ont jamais donné d’autre odeur que celle du (âng , ou d une 
chair ordinaire pourrie ou dcfféchée, fans aucune odeur de mufc; je les 
ai bit fentir à diverfes perfonnes qui ne fâvoient ce que c'étoit,.& qui 
n’y ont pas trouvé la moindre odeur de mufc. 

La qualité des aliments peut augmenter la production de la pommade, 
elle peut même fortifier ou affoiblir l’odeur du parfum. Il y a pourtant 
apparence que les diverfes préparations qu’ils reçoivent dans le corps de 
l'animal , ou plutôt la ftruéture finguliere du couloir 1 travers lequel la 
fécretion fe fait, y contribue davantage; celui-ci ne vivoit que de viande 
crue , & le parfum qu’il fourniffoit avec abondance , étoit exceflïve- 
ment fort. 

Je connois un homme de condition qui ne voodroit pas être nom- 
mé, dont le deffous de l’aiffelle gauche fournit, fur-tout durant les cha- 
leurs de l’Eté, une odeur de mufc fürprenante, qui feroit même très- 
incommode dans la fociété, s’il ne prenoit des précautions pour l'affoiblir. 

L’aiffelle droite eft prefque fans odeur, 

11 s’eft trouvé dans chacune des grandes véficules dont les glandes 
étoient compofêes, le poids d’environ trois grains de pommade, & dans 
les médiocres ou les petites, environ la moitié ou le tiers de moins que 
dans les grandes, ce qui fait en tout environ une demi-once de vraie 
pommade , fans mélange d’aucune autre fubftance , c'eft à peu près là quan- 
tité de vrai mufc que l’organe de notre animal pouvoit contenir. 
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EXPLICATION DES FIGURES, 
Planche I. 

Annie Où l’on voit la Figure extérieure du Mufe. 

Planche II. 


Histoire 
Naturuli. 
Régné Animal. 


Les Figures de cette Planche font voir les parties extérieures de l'or» 
gane qui fournit le parfum , & celles des environs. 

La Figure i , montre l'animal dont on a écarté les cuiffcs. 

A. L'ouverture de la vulve. 
a. Le clitoris. 

B B. Fente ou ouverture du lie qui contient le parfum. 
b b. Les deux levres de ladite fente. 

ce. Les deux glandes qui fourniffent le mufe ou le parfum couvertes de 
leurs enveloppes extérieures. 

D. L'ouverture du fondement. 

E E. Ouvertures de deux poches fîtuées à droite & à gauche de l'anus. 
La Figure z, fait voir l’animal dans la même fîtuation que dans la 
figure précédente, mais les deux levres b b, de la fente B B , font tirées 
horifontalemcnt dans cette figure ; par cette opération la furface du fac 
qui contient le parfum eft découverte, tandis que le fondement, auflîbien 

S ue les parties extérieures de la génération font cachées. On a cm , pour 
onner une idée plus claire de cet organe, ne pouvoir éviter les répéti- 
tions qu'on verra. 

FF. Surface du fac telle qu’on la voit, lorfque les deux levres bb, de 
la fente font tirées également chacune de fon côté, formant un plan ho- 
rifontal & circulaire ^ivifé en deux demi-cercles. 

G G G. Diamètre du plan circulaire qui fait voir le fond du fac , & 
«pii eft tracé par la jonâion des deux membranes qui formoient le fac ; 
ceft à travers ces deux membranes, percées de plufieurs trous, & collées 
chacune lur une portion de la furface de chaque glande , que le parfum 
diftille des glandes dans le fac ; chaque membrane forme un demi-cercle. 

La Figure 3, eft la même que la précédente , Sc dans la même iîtua- 
tion , mais détachée du fujet. 

La Figure 4 , repréfente la même partie que la figure précédente , & 
détachée de même du fujet, mais dans une fîtuation différente. 

F. Demi-cercle droit. 

G G G. Diamètre qui fépare le droit qui eft entier, d’avec le gauche 
qui eft renverfé en partie fous la glande. 

La Figure 5 , repréfente la même partie , mais dans une pofition diffé- 
rente des deux précédentes. 

FF. Surface du fac repréfenté dans Tes figures précédentes. 

G G G. Diamètre de la furface du fie. 

z z z. Bordure lice qui ne paroît que dans la partie inférieure de la fur- 
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face du fac, quoiqu'elle régné dans toute la circonférence , & qui eft fituée 
entre la peau intérieure du fâc & le poil extérieur ; c’eft à raifon dclaHisToia* 
polition du fac qu’on ne la voit que dans la partie inférieure. Natuhiiii 

La Figure 6, fuit voir la maniéré dont la pommade, lorfqu’on prefle Régné Animal, 
le lie , fort des trous de ce même fac reprélcntés dans les figures précé- 
dentes. Année ijjt, 

La Figure j , montre les poils noirs, litués k côté de chaque trou 
du fac. 

La Figure S, montre les poils blonds en maniéré de fu féaux. 

La Figure g , fait voir des poils blonds comme les précédents , mais 
cylindriques. 

Planche III. 


La Figure t , C. La glande gauche du parfum renverfée fur le côté 
droit , couverte de fon mufcle , & cachant la glande droite du parfum. . 

AA A AA, NaifTance du mufcle qui eft tendineux, 8c qui part des 
mufcles du bas-ventre au-deffous de l’ombilic, de l'efpace qui eft entre la 
crête de l’os des lies du côté gauche, & la crête de los des îles du côté 
droit. , 

B. Réunion des filets tendineux de ce mufcle à la hauteur de la partie 
fupérieure des os pubis où il forme un corps confidérable. 

D. Divifion de ces mufcles en deux portions. 

E. Portion gauche qui enveloppe la glande gauche. 

C. Détachement des fibres du mufcle gauche qui vont fous le vagin. 

' FF. Route du vagin pon&uée jufqu’i fon ouverture extérieure , in- 
diquée par le ftilet G qu’on y a introduit, 8c qui eft caché fous la peau 
renverfée. 

H. Corps du clitoris. 

I. Corps caverneux gauche du clitoris. 

X. Mufcle éreékeur du clitoris. 

M. Mufcle accélérateur du clitoris. 

N. Ligament du clitoris. , 

O. L’anus. 

PP. Les ouvertures des deux poches qui font couchées extérieure- 
ment fur les deux côtés du reéhtm. 

OQ. Trouffeau des fibres charnues circulaires , formant le fphinéicr 
de l’anus. 

K. DireéHon des fibres longitudinales qui coupent les circulaires à 
angles droits. 

La Figure x , repréfente le mufcle dans fa face antérieure. 

AAAAA. Nailfance du mufcle. 

B. Corps du mufcle. 

D. Divilion du mufcle. 

EE. Les deux portions du mufcle divifé, dont l’une embrafle l i glande 
droite , & l’autre enibrafie la glande gauche. 

F. Ouverture extérieure & antérieure du vagiu. 
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— ***— CG. Détachement des fibres charnues qui fe croifent fous le vagin 
Histoire dans fa face antérieure , celles du côté droit vont fe perdre dans le coté 
Naturelle, gauche , & celles du côté gauche vont fe perdre dans le côté droit. 
Régné Animal. -Wif Les deux lèvres de la fente du fac du parfum couvertes d’un peu 
de peau & de poil. 

Année 1731. J. L’ouverture du fondement. 

La Figure g , repréfente le mufe de la figure précédente , vu dans (à 
face poftérieure. 

AAAAA. Naiflance du mufcle. 

B. Corps du mufcle. 

D. Divifion du mufcle. 

EE. Les deux portions du mufcle qui couvrent la face poftérieure des 
glandes. 

F. Ouverture du vagin qui a été coupé tranfverfalement à la partie 
poftérieure des glandes. 

GG. Détachement des fibres de la partie poftérieure du mufcle em- 
brafiant poftérieurement le vagin , ainft qu’il eu embrafle en-devant par le 
détachement des fibres antérieures. 

X. Le corps du clitoris coupé en travers, & vu par derrière. 

Planche IV. 

Figure I. Les parties de l’animal dans cette figure font renverfees fur 
le côté droit, ainn que dans la Planche III. Figure première. 

AAAAA. Naiffance ou tête du mufcle. 

B. Corps du mufcle. 

D. Divifion du mufcle. 

E. Mufcle qui couvroit la glande gauche, qui en a été détaché & jetté 
fur le côté droit. 

FF. Le vagin. 

G. Le corps du clitoris. 

• H. Ligament du clitoris. 

I. Corps caverneux gauche couvert du mufcle érefteur gauche du 
clitoris. 

JL Fibres circulaires de l’anus formant le fphin&er. 

M. Glande gauche dépouillée de fon mufcle, vue par là partie pofté- 
rieure & couverte de fa membrane propre. 

aaaa. Fond d’une partie des lacs dont la glande eft compofée. 

NNNN. Plufieurs petites véficules de la couleur & de la nature de 
celles dont le corps* de la glande eft compofé, mais plus plattes & plus 
petites , & fituées dans la circonférence de la glande. 

Figure % , A. Corps de la glande gauche détaché du fujet. 

B. Membrane propre de la glande renverfée. 

eeeeee. Divers follicules dont le corps de la glande eft compofé. 

La Figure g, repréfente l’un des follicules dont la glande eft compofée, 
détaché de la glande. 
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D. Fond du follicule. 

E. Ouverture du follicule. 

Figure 4 , ffffff- Divers follicules. 

GGGGGG. Les ouvertures des follicules dans le fac du parfum. 

La Figure 5 , repréfente un follicule ouvert , dans lequel on découvre 
plufieurs cellules irregulieres de differente grandeur. 

Figure 6. Le même follicule ouvert, 8c vu groflï par une Loupe. 
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EXTRAIT 


d’un Mémoire «un ut Insectes. 

Par M. de Réaumur. 

R N T734. parut un livre de M. de Réaumur intitulé , Mémoires pour j nn /, 
J'ervir à l’hijloirc des infectes , tome I. Sur Us chenilles & fur les nui u ir e . ' 
papillons. 

On comprend affez par ce titre, que M. de Réaumur a en vue un 
deffein fi grand & fi vafte , qu’il ne prétend pas le remplir entièrement, 
mais feulement aider à le remplir, fi on peut l’entreprendre quelque jour; 

& que ce qu’il donne préfentement au public, n’eft qu’une partie de ce 
qu’il lui donnera. 

Les infeCtcs, félon la force du mot, rte font que les animaux dont le 
corps eft comme coupé par des efpeces d’anneaux qui en divifent la lon- 
gueur, mais l’ufagc commun étend ce mot plus loin, on appelle infeétes 
fous les petits animaux trcs-diffërens des grands par leurs figures , mé- 
prifables par leur petiteffe, ou haïffables par les dommages qu’ils nous 
caufcnt ils font peut-être aufli bien définis par ce mépris 8 c par cette 
haine , que par une définition plus régulière qui feroit apparemment très- 
difficile. 

Cependant fi l’on jugeoit que les animaux que la nature a eu princi- 
palement deffein de produire, font ceux quelle a produits en plus grand 
nombre , je dis plus grand même par rapport aux différentes efpeces , il 
fe trouveroit que cette forte de prédilection de la nature feroit toute en- 
tière 8 c prefiju’infinie en faveur des infeétes. Il y a des infeétes fur la 
terre, dans lair, dans toutes les eaux, & il y a dans chacun de ces trois 
élémens , (ans comparaifon plus d’infeftes que de grands animaux qui leur 
appartiennent. 

On pourroit croire que les infeétes font en plus grand nombre , parce 
qu’étant beaucoup plus petits , ils font plus aifés à nourrir , mais cette 
raifon n’auroit lieu que pour la multitude des individus , & non k 
celle des différentes efpeces, beaucoup plus grande que dans aucun genre 
connu des grands animaux. Pourquoi tant de foin de varier les eipcces 
dans des genres qui par eux- mêmes feroient des objets peu importans. 

Mais ce qui fera encore beaucoup plus fort , pourquoi la nature a-t ell* 
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employé tant d’art à la formation des infedes , que les grands animaux pa- 
11 i s t o i r sroilfent prcfquc en comparaifon des ouvrages négligés. N'y eut-il que les 
Nat urul£. niétamorphofci ou transformations communes à la plus grande partie des 
Régné Animal, infedes, elles demandent une plus fine méchanique , plus de reffources 
d’invention que les machines des grands animaux, toujours confiantes & 
Ann/e t 774 . invariables pendant leur durée. 

Encore plus, les grands animaux, ou font totalement privés d’induf- 
tries particulières, comme les bœufs, les chevaux , les moutons, ou s’ils 
en ont quelques-unes, comme les oifeaux pour la conflrudion de leurs 
nids, elles ne font pas comparables à celles d’une infinité d’infeétes, aux 
ruches des abeilles , aux coques des chenilles , &c. Si l’on veut bien ho- 
norer du nom d’efpritjles inflinds naturels des animaux, les infedes font 
certainement ceux qui ont le plus d’efprit, & fi cet cfprit dépend comme 
en nous des difpofitions organiques du cerveau, les infedes font ceux de 
tous les animaux dont le cerveau efl le plus & le mieux travaillé. 

Ils font donc bien éloignés d’être des ouvrages de la nature , méprifâ- 
bles ou meme peu dignes de notre attention. Les yeux des Philofophcï 
favent bien leur rendre plus de juftice , ils découvrent en eux les plus fur- 
prenantes merveilles que la fouveraine intelligence ait répandues fur notre 
globe & la profonde admiration qu’on lui doit , en redouble. 

Mais outre cette utilité plus que philofophique & qui va jufqu’au théo- 
logique , l'étude des infedes peut en avoir d’autres plus grollieres , & par 
conséquent plus frappantes pour le commun des nommes. Si on avoit 
dédaigné d'obferver une efpece de chenilles , nous ferions privés de la 
foie, & quelle perte ne feroit-ce pas, pour les commodités & les aerémens 
de la vie , meme pour la médecine qui fait tirer de 1a foie un fi bon re- 
mede ? ce font des fourmis des Indes qui nous donnent la laque, des 
efpeccs de punaifes d’Amérique qui foumiffent la cochenille , & Cms en- 
trer dans un plus long dénombrement des différons profits dont nous font 
aduellement les infedes , ne fcra-ce pas une autre forte de profit toute 
contraire & auffi avantageufe que de favoir détruire ceux qui nous font 
nuifibles , quand nous les aurons affez étudiés ? M. de Rtaumur a déjà 
trouvé ce fecret, à l’égard des teignes qui gâtent nos étoffés de laine. 
Les connoifTances qui demeureront inutiles par rapport à ces ufages fen- 
fiblcs & populaires, car afiurément il en demeurera, feront la portion & 
le domaine propre des philofophes. 

Ce n’efl que depuis affez peu de tems que l’on s’eft mis à étudier les 
. infedes bien férieufement & avec méthode , & il efl facile de compter 
ceux qui s’y font appliqués. Dans cette fcience naiffantc & peu connue, 
M. de Réaumur a trouvé beaucoup à faire & beaucoup plus que n'en peut 
faire un feul homme & un feul fiecle, meme en fe renfermant dans quel- 
ques efpeccs particulières d’infedes. Ce font une infinité de petits faits 
qui fe cachent aux yeux pour la plupart, qui, s’ils fe montrent, paffent 
en un inflant & alors même s’enveloppent encore dans une forte de myf- 
. terc. Uu moment manqué pour l'oblervation ne fe retrouve plus , & il 

n’y 
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n’y a qu'un halird heureux qui puîHé non-feulement le donner , mais en- 
. feigner quel eft ce moment important qu'il faut attendre & enfuite failîr. Histoire 
Il eft tres-difficile de bien voir 8c très- difficile de favoir feulement où N-stv ri llf. 
l’on doit principalement porter (à vue. Les yeux qui le plus fouvent ont R ( g ne Animal. 
befoin detre armés d’une loupe ou d’un microfcope , ont encore plus bc- 
foin de l’être d'un efprit pénétrant qui apperçoive au-deii des microfco- Année *734' 
pes & des loupes. A peine l’induftrie d’un homme peut- elle bien décou- 
vrir toute celle d’une chenille qui travaille à fe coque. 

On verra dans tout le livre de M. de Réaumur jufqu'à quel point il a 
. porté l’aiïïduité , la patience , la fagacité de Tobfervation. Il fait le récit 
des difficultés qu'il a trouvées, des expédient qu’il a imaginés pour le» 
vaincre , des hafards qui l’ont ou traverfé ou favori lé , de ce qui lui a 
fait ou prendre ou rejettes certaines idées, enfin de toutes fes aventures, 
pour ainfi dire, & de toute fa conduite dans le pays peu connu où il 
s’étoit engagé, 8c qu’il dcfrichoit pour la plus grande partie. Cette relation 
du voyage, agréable par ellc-mcme, fera de plus inftruéiive pour d'autres 
voyageurs qui viendront après IuL 

Ce volume qui eft gros , & qui fera fuîvi. de plufieurs autres, ne re- 
garde que les chenilles. Tout le monde, les connoît, & lait grofltéremrot 
leur hiftpire. Elles lé changent en ce que le peuple appelle fèves , & les 
naturaliftes, chryfalidts , ou aurilies , ou nymphes. Enfin elles deviennent 
papillons & çc longent à la propagation de leur elpece qu’en ce der- 
nier état. • 

Quand un naturalifte veut parler du bostif, du cheval, du mouton. Sec. 
il n'a qu'à le nommer , on connoît l’animal dont il parle & on lui appli- 
que fans peine tout ce qu’on en apprend. Mais quand un naturalifte par- 
lera d’uue chenille , Comme il y en a une infinité rfjjlpeces très* differentes 
entre elles, on ne faura de quelle chenille il parle, & on fera hors d’état 
de vérifier, de fuivre, de reéüfier , s’il le faut, ce qu'il aura dit, à moins 
qu’il n'ait fi bien dèfigné 8c caraétérifé (à chenille , qu’on la piùffe retrou- 
ver fu renient. ■■■■.::■ . : ‘ 

Pour cela il faudrait avoir fait fur les chenilles ce que de grands Bo- 
taniftes ont fait fur les plantes , des diftributions en clafles, genres & 
efpcces. On entendra nettement ces trois termés, pourvu qu’on fc fou- 
vienneque, dans une diftributkm pareille qui regarderait les grands ani- 
maux, les quadrupèdes, par exemple, feraient une clalfe, les chiens un 
genre , les dogues , les lévriers , &c. des elpeces. Les caraéèeres les plus 
propres à bien défigner ces trois ordres , ce font les plus fenfibles , les 
plus frappons , les plus populaires , ceQx qui fe' nunifeftent le plus, vîte, 
car, il faut que tout le monde puifle recunnoîtrc ce dont il s'agit, fans 
héfiter & le plus promptement qu’il* fe puiflé. 

M. de Réaumur s’eft tourné de tous les côtés pour tâcher de diftribuer 
les chenilles en daffes, genres & efpeces, foit par leur figure, 8c par les 
proportions de leur corps, foit par le nombre de leurs anneaux, foit par 
celui de leurs jambes écailleufes ou membraneufes , foit par certaines cor- 
nes qu’elles ont quelquefois vers la tête, quelquefois vers le derrière, 

Tome VU. Partie Franfoi/i. Kit 
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~ foi t- par des tubercules ou mamelons famés quelquefois fur te or peau, Yott 

H i s Totiff (wr ics poils cjtv elles ont ftmvent & dont cites -font quelquefois privées* 
NsTURttïL iôrt par lu polît ion -des touffes ou bouquets db des poils, foie par les 
Régné Animal- couleurs di (potées fur leur pea* ou -en’ long, ou 1 et» rirâvore, ’fott par tes 
p le. tues qui leur fervent d'immens^-jfaéferabtemem ubx- autresy feit par letr 
Annc't *734- genre de vfc ou iolitoipe, ou en fooiété, Sx. Toute oes principes de dif- 
férence très- nombreux par emtqticmcs, l fc combinent H diverfe+nent en- 
ferable, & fe fontiennent ii peu dans chaque eotnbinaifon , qu'on dirait 
qlie les chenilles ont voulu fe dérober à sont ordre artificiel de laJphi- 
lofophie. Cependant M. dt Rcattimir na pas laiffe d'établir fdpt dalfes, 
fous lefqucHes il indique comment On pourra ranger de? genres & des 
efpecès. H a déjà les moyens de csnftérifer afeu bien les chenilles, dont 
il traite , pour h» «fendre difémertt rcconnoKfibtes. 

Ce font- Ut de ces ctxl toits dan ouvrage qui ont apparemment le pins 
coûté , & qbi iméreflent le moisis la plupart des Leste eftrs. Combien de 
gens p en cnrieuX de voir jamais les chenrtits de M. de Rêaunwr-, fe con- 
tenteront d’apprendre & de croire fur -f» parole, qu’il y en a qui ont 
telles 8c telles -propriétés, qui font telles & telles opérations? Mais il faut 
•que des Nottfeailiftes plus carieux 8c mieux inftririts rrwvatilenr pour ces 
gcrw-là mêmes', & c’eft pour faciliter le travail des Naturalises qüc l'on 
entre datis -des difeuffvom qui ne font que pour euV. 

Nous ne prendrons de tout le livre de M. de Réàurmtr que ce qui 
peut être du goût de ce plus grand nombre de Lecteurs, les faits prin- 
cipatrx que nbus 1 dépouillerons même de l'ingénleuX & dgtéable détail des 
explications rtéchtmmües. Il nous meneroir beaucoup trop loin,- de fou- 
vent ces faits' ainlî dépoutilés feront comme des efpUceS d’énigmeS pro- 
pofées par la> nature, 8c dont te mot rte fera pas ailé à trouver. 

Les'obcnillcs ne paroWênt q»«u printemps, lorfcfuHme bonne provîfion 
d'aümens difftwnS, felon te goût des differentes efpcoes, les attend de 
tous côtés. 

Quelques efpeces vivent en communauté , elles fe mettent p lutteurs eit- 
femble à ronger la même feuille-, d'aüttos' veulent 'vivre folitaires,'* ron- 
ger chacune letir feuille à part. . j • • • t ? 

Il y en a, jîentends des efpece», qui ne mangent qtie la- nuit, & fe 
vont cacher feus terre, pendant tout le Jour-, de forte qu'un jardinier 
qui a laide vers te fek une plante bien exempte de chcniUess bien faine, 
eft fort Surpris de la retrouver* te matin toute ravagée , fans y découvrir 
tes ennemis. 

Quelques 1 elpeces de dwnHtes n'ont point, comme 'toutes tes autres, la 
faculté a étendre te de reffumv. d'alougpr dt de mtcourcir teitVs anneaux, 
elles ont le corps roide, & quand elles fe font accrochées kir une bran- 
che par leürs premières jambes , elles peuvent s y fmitenlr pendant une 
heure entière, te corps pofe en haut verticatement , de manière qu'au 7 lés 
iprendtoit pour un petit brin de bols. Quelle fore# ne faut- il pas à leurs 
mufcles pour une attitude lî contrainte !■ Elle périt durer encore après leur 
mort, ce qui augmente la merveille. Il telu faut encore , fans compâM- 
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fon, plus de fonce ..pour fe fôutenir hqrifuntakraent , comme elles fiant, aBBSHSBHSE 
quand il leur plaît- Hütoiu 

Il y a des chenilles fi voraces, qu’en moins de a+ heures, elles man- Nat urilii. 
gent plus du double du poids de leur corps. Les grands animaux font fegne Animal. 
bien iobrcs en comparaifon. Auffi croififent-elles extrêmement vite. 

M. Malptpgbi a découvert que les chenilles relpiroient l’air par dix-huit. Annie \734~ 
poumons dont les trachées avoient leurs ouvertures extérieures difpolècs, 

Je long du corps fur deux lignes parallèles. Ce qui a prouvé à ce grandi 
ingénieux obfervateur que ces ouvertures qu’il appelle Jhgmate-t , font 
des ouvertures de trachées., c’eft qu'en y appliquant de l'huile qui les,bou- 
choit , il voyoit les chenilles mourir étouffées. Il a cru & même fur quel- 
ques expériences , que l'air refurtoit enluite par les mêmes endroits par 
QÛ ii étoit entré, ainii que dans les grands animaux ; mais M> de Héaumur 
qui a eu le mérite de vouloir encore,, après une fi grande autorité , s'en 
convaincre par lui- même , a trouvé, eu tenant dus chenilles fous l'eau, 
oïl elles vivent des heures entières, que tout leur corps fe couvre de 
bulles d’air & beaucoup moins aux endroits où fout les Jhpnates , 8c que 
par conféquent l’air fort de toute l’habitude du eprps par des. ouvertures 
infcnlibics , comme la matière de notre tranfpitatipn. Il a été réduit en 
particulier extrêmement fubtiles par fon pafiàgc dans des canaux auffi fins 
que ceux qui ont fait les rameaux , 8c les rameaux de rameaux de trachées, 
auffi déliées dès leur origine. De plus, lus chenille* np fe gonflent point, 
comme les autres animaux, dans la macltuM du vuidç, marque que l’aie 
contenu dans leur corps s’en échappe ailàmcnt. 

Elles viveotdes deux ou trois jours dan* ce vuide, quelque parfait qu’on 
l'ait pu faire, mais fans aucun mouvement. Dès qu'oa leur reyd faux, clics, 
fe raniment. ’ > , 

M. Malpipgfii a cru que les cheniHçs «voient .tout le. long, 8c au milieu 
de leur corps, un grand nombre de c<cw* & auffi bien que de poumons, 
mais autant qu’on en peut juger dans une anatomie fi délicate» & qui ap- 
proche tant d’être impoffiblc , M. de Rcaunwr croit que cette fuite appa- 
rente de COAWS n'eft qu’use longue v*«e droite, qui , à la vérité, a de» 
étranglements qui fe«ubl?at la divifer en digteentes psudes, mais des étran- 

E lements caufes par des comprenions de corps voilins , & tels qu’on pçut 
■s faire difparottre. 

Tou* lés ans, les quadrupèdes 8c les oifoau* muent, c’t'ft-àrdire , chan- 
gent de poils ou de plumes. Les infectes font plus, tous ceux que M. do 
Réaumur conno.it, 8c il en commit beaucoup , changent de peau upc lois, 
au moins ch leur vie, le* vers 4 foie jufqu’à quatre fois , ja. plupart des 
autre* chenilles autant. 

Quand le* chenille* Ce prièrent à » elles ccfient de fe nourrir „ . 
tombent dans une grande langueur 8c perdait l'éclat de leurs couleurs &t 
quelquefois quelques-unes de ces couleurs mêmes. 

En générai leur artifice » pour fe dépouiller, contîftc à gonfler 8c à con- 
tracter alternativement leurs anneaux , moyennant quoi leur ancienne peau 
tiraillée en divers fens, fc détache de la nouvelle déjà toute formée au.- 

‘ Kk ij 
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dédiras & vient il fe fendre en quelque endroit par où le corps de U 
chenille a un commencement d'il lue. Le relie eft facile à imaginer. 

Mais la merveille eft d’un côté la perfection de l’ancienne peau, de 
l’autre celle de la nouvelle. La dépouille cftfi parfaite, quelle comprend 
les dents, les ongles & jufqu'au crâne, qui eft allez dur & écailleux. La 
nouvelle peau eft fi parfaite que , dans les chenilles velues , elle a les poils 
tout pareils il ceux qui font reliés fur l'ancienne, difpofésde la même ma- 
niéré, aiidî longs & quelquefois plus, & cela , dès que l'animal paroît dans 
fon renouvellement. On ne peut donc pas penfer que les nouveaux poils 
fuffent logés dans les anciens, comme dans des étuis, d’où ils fe feroient 
dégagés; M. de Réaumur s’eft encore alîiiré de La faufleté de cette idée, 
en coupant bien exaélement tous les poils 1 une chenille toute prête à 
muer, il eut coupé nécdlàirement aulïi les poils de la nouvelle peau, mais 
die n’en fut pas moins couverte. Tout ce qui refte il penfer , & on peut 
s’en aflùrcr par fes yeux , c’eft que les nouveaux poils bien formés & ayant 
toute leur ctendue , fe tiennent couchés fur la nouvelle peau , parce que 
l’ancienne les y oblige tant quelle n’eft pas détachée. On conçoit même que 
l’effort qu'ils font pour fe redreficr , doit aider à La ieparation des deux 
peaux , fans compter une liqueur a fiez abondante qui fe répand alors entre elles. 

M. de Réaumur a trouvé que le nouveau crâne étoit prefque toujours 
confidérablement plus grand que l'ancien, & comment a-t-il été renfermé 
fous l’ancien î ce leroit encore une queftion , quand il ne feroit qu’égal. 
Il faut qu’étant plus mol & plus flexible, il fe foit un peu accommodé 
au lieu qui le renfcrmoit & que , quand il a été libre , il ait pris par fon 
refiort fa figure naturelle , & en meme temps fa conliftance & fa dureté 
par le deficchement de l’air. 

II eft à remarquer que les couleurs de la nouvelle peau ne font pas toujours 
lés mêmes que celles de l’ancienne, & par conséquent r fl on jugeoit par 
les couleurs , on pourrait croire qu’une même chenille en ferok deux dif- 
férentes, ou au contraire. 

Quelque temps après leur demiere peau , il leur arrive encore un chan- 
gement beaucoup plus confidérable , elles deviennent ce qu'on appelle 
communément Jeve , & dans la langue des naturaliftes chryfalide , ou aurt- 
tk , oh nimphe. • • 

Les noms de chryfalide ou d ‘aurllie viennent de la couleur d’or dont 
quelquefois tout le corps de quelques cfpeccs ou quelques endroits du 
cotps , brillent dans leur nouvel état. Le nom de nymphe vient de ce 
qu’elles font alors comme voilées , & couvertes de la maniéré dont l’étoient 
anciennement les époufëes. Il eft pourtant vrai qu elles reffemblcnt davan- 
tage à des momies d’Egypte. Tout le monde connoît ta figure de quel- 
ques chryfalides , ne fiit-cc que de celles des vers à foie. Toute chry falide eft 
fi différente de la chenille qu elle étoit auparavant , qu’on n'aurait jamais cm 
que ce fut le même animal. Elle n'a meme prefque plus aucune apparence 
d'animal, nul mouvement, nul befoin de nourriture, nul figne de vie, 
fi ce n’cft quelque fcnfibilicé dans la partie poftéricure de fon corps, quand 
on la touche. 
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Pour fe garantir des accidents contre lefquels elles n’ont point de dé— ! 
fcnfe dans cet état de foibleflc & de langueur , les chenilles qui femblent 
le prévoir, fe filent des coques où elles s’enferment & font à l'abri de 
tout. Les vers à foie s’en font de très fortes , de très-épaiffes & d'une belle 
matière qui eft une richcffê pour nous. D'autres client! les ne fc filent que 
de coques peu garnies, au travers defquelles on les voit, & dont la ma- 
tière eu roauvaife. D’autres qui ont peu de matière à fournir , remplirent 
les vuides de leur tilfu de foie par de petits grains de terre fort adroite- 
ment tranfportés A placés où il faut , ferrés & battus autant qu’il l’a fallu. 
D'autres prennent une feuille pour la cage de leur édifice, la plient 8 c la 
roulent très-induftrieulcment en forme de cornet par le moyen de fils de 
foie qu’elles attachent d’un bord il l’autre de la feuille. D’autres enfin , tant 
ia variété cft grande, fe pafi'ent de coques, & fc retirent feulement dans 
des lieux de fûreté, ou bien même plus hardies ou moins prévoyantes, 
elles fe tiennent à l’air fous la dangereufe forme de chryfalides. 

De celles ci quelques-unes ont l'art de fe fixer contre un corps folide, 
fufpcndues feulement par la queue, la tête en bas; d’autres, par un art 
encore plus étonnant , fe font entouré le milieu du corps d’un cordon de 
foie qui les tient fufpendues & les allure dans cette fituatior.. Si on fait 
bien réflexion à ces deux dernières induftries, on fendra combien elles 
doivent être difficiles. Il y a bien-lit, auffi bien que dans beaucoup d’au- 
tres chofes du même genre, de quoi exercer l'adrclfe du phyficien pour 
trouver les moyens de voir ce qui fe peut voir de ces fortes de ma- 
noeuvres & fa fagacité, pour foppiéer par raifonnement à ce qu’il n'aura 
pas vu. 

• Quand la chenille doit devenir ehryfalide , elle s’y prépare par quelque 
temps de jeune , peut-être eft-ce un jeûne forcé par des douleurs qu’elle 
fouffre. Les peaux quelle a quittées fucceflîvement , jufqucs-là ne cou- 
vroient qu'une chenille , mais la derniere peau n’en couvrait plus 8 c n’ei» 
laiffe plus voir une, c'eft un animal d’une figure 8 c d'une conflitution toute 
différente, une ehryfalide. > 

La chenille, après avoir cefTé de prendre de 1 a nourriture, fe vuide abon- 
damment. On trouve dans fes excrémens des portions d’une membrane 
que M. de Réaumur a reconnue pour être celle qui doubloit le canal de 
leur eilomac 8 c de leurs inteftins. Elles la rejettent, comme font les écré- 
vilTes dont il a été parlé dans IMioire de 1709, d’après M. Geoffroy. 

Les mouvemens & les efforts nécefiaires pour quitter le dernier four- 
reau de chenille , font plus grands que ceux qui l’ont été pour les précé- 
dentes dépouilles. Cependant cette opération difficile eft fort prompte. 
Toutes les allions de la chenille ont été expofées dans le détail le plus exaét 
& le plus curieux. . . . <1 

Quelquefois le fourreau de la chenille lui refte attaché par en bas en un 
petit endroit , elle ne le peut plus fouffrir, & elle ufe d’une induftrie nou- 
velle, pour achever de s en défaire entièrement. 

Vu la grande diverfité des efpeces de chenilles, on s’attend bien que 
les chryfalides feront de figures fort differentes. Elles. ont suffi une duree 
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fort différente jufqu'à 1 a transformation qui les attend encore. Quelques- 
unes ne font cbryCdides que dix jours, d’autres le font pendant tout l’hi- 
ver & une partie du printemps. Ce font- là les deux extrêmes. 

En quittant le fourreau de chenilles, les chrylalides y biffent leurs 18; 
ftigmates bien marqués 8 c même plus aifés à obfervcr & à examiner par 
rapport à leur ftruchire, qu'ils ne l’étoient auparavant. Mais elles en ont 
d’autres prelque femblabies (ur leur nouvelle enveloppe de chryfalide. Il 
y a donc lieu de croire quelles rripircnt, quoique mortes en apparence j 
elles refpirent en effet , mais ce qu’il y a de fingulier, c'cft quelles per- 
dent par degrés & jufqu'à un certain point où elles s'arrêtent, leur faculté 
de refpirer & le beioin quelles en ont. Dans les premiers jours tous leurs 
fligmates leur font néceliaires , enfuite ceux d'en bas fe bouchent , 8 c 
elles lé contentent de ceux d’en haut , quelques-uns de ceux-ci fc bou- 
chent auffi , & il ne relie enfin que les plus hauts & ils leur fufljfeot. Com- 
ment a-t-on pu pénétrer jufqu’à ces particularités ? Des chrylalides de dif- 
férons âges ont été plongées dans de l’huile à differentes hauteurs par 
M. de Kéaumur , & il a. vu jufqu'à quelle hauteur il falloit plonger cha- 
cune d’elles, pour lui ôter b refpiration, & k faire mourir, c’eft-à-dire, 
b priver entièrement du fendaient qui lui refont. 

Quand une chryfelide eft plongée dans l'eau, on ne voit plus fon corps 
fc couvrir de bulles d'air , hormis à l'endroit des fogmates , comme il 
feroit arrivé , lorfque b même chryfalide étoit, chenille, ce ne fout plus que 
les fogmates qui rendent de l’air , ceux qui ne fc font pas encore fermés. 
Il eft fort naturel que l'enveloppe prefque toute écailk-ufe ne laiffe pas 
échapper l'air, comme une peau molle & tendre, mais l’air a donc pris, 
dans le corps de b chryfalide des routes quai ne fuivoit pas auparavant. 
C’cft une conclulion étonnante qu’il faut pointant admettre. 

La circubtion de ce qu’on doit appelicr J'ang dans ces animaux, 
change auÉD. Cette longue artere droite , dont nous avons parlé , pouffe 
dans la chenille fa liqueur du derrière vers b tète , dans b chryfalide c’eft 
le contraire. 

Dans la machine pneumatique , b chryfalide à caufe de la dureté & 
de la fermeté de fon enveloppe extérieure , ne peut pas augmenter de 

K ) (leur, mais elle augmente de longueur, fes anneaux qui étaient etn- 
îtés les uns dans les autres, fe déboîtent & s’écartent, tant ii eft vrai 
que l'air s'échappoit du corps des chenilles 8 c ne peut plus s'échapper de 
celui des chrylalides. 

Après que ccl es d’entre les chryfalides qui font dorées, & qui même- 
le font le mieux, ont quitté leur enveloppe -pour devenir papillons, leur 
dépouille ne conferve rien de ià belle couleur d’or qui La rendoit (i 
magnifique, elle n’eft plus que d’une couleur très- commune. Sur cela, 
M. de Réaumur imagina qu’elle pou voit reffembler à nos cuirs dorés, 
qui le font, fans aucun or. Tout ne confifte qu’en un vernis d’une coup- 
leur brune, quand il eft en maffë, mais s'il eft étendu fur des feuilles 
d’un très-beau blanc, bien polies, ce blanc vu au travers du vernis, 
parole le plus bel or. Il fe trouva en effet que b première peau très-fins 
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de la chryfalide étant tranfparentr, a* fous clic ou aine membrane ou une ■ * ■ ”'" 
liqueur dtàéchée , qpi eft d’un très^beau blanc. Cette première peau fait H i s t o i a e 
l'office du vernis des cuirs; .Si on- la détache foule avec adrctle du corps Naturelle. 
de la'chiyfalidt, & qa‘<cm Tétentte fur de l’argent bien bntm.c'cft de for. Jîegnt Atiimal. 
Si on l’>enleve stec ia msrieee blanche, b dortire fe perd dans quelques 
heunrs, apparemment, parte que oette couche de blanc fe défleche à l’air J ^ nn ^ e *734' 
& par conièquent fe ride , & perd le poli néce&trc -, ce qifi le petCuade 
bieii , c’eft tpiftl 1 ne faut que la mouiller, pour fuse reiiaitrc l’or ft cela 
autant de fois qu’>ll a dlfpatn. Mais la <ddrerc de l’enveloppe que le pa- 
pillon a* quittée naturellement , ne revient pas aintî pour être mouillée. 

Quand le papillon s eft dégagé, 11 eft areèvé des changements' à la couche 
de blanc, peut-être les efforts qu’il a faits l’ont ils ou détachée ou trop 
altérée par le mélange de quelque autre matière qpi y eft Survenue àileur 
occalion. 

11 faut que l'animal fubifle encore une tnétamorphofe, qu’il prenne 
.la forme de papillote, très-différente des deux premières. 11 la prend ou 
dans fa coque même, ou dans la petite retraite qui lui en a tenu lieu, 

•*H1 ne s'eft pas ffart de coque. Dans ce fécond* cas il n’y a pas de diffi- 
culté à comprendre comment il fort, il n’y en a pas non plus, quand fa 
•coque ©ft fort mince, ‘une gaze 'très-légcrc& tranlparentc , on le voit qui 
‘la pWce avec fa tête, mais quand la coque eft tres-épaiffe ft très -ferrée , 

•comme celle du ver à foie , o» ne voit que l’animal forti, la caque 
percée à l'endroit de la tête, & on ne fait comment il a fait pour percer 
fa prifon. Après tant d’autres myftwres de cette efpeoe qui fe font laiflé 
pénétrer par M. de Réaumur , celui-là s’eft refufé à lui. Seulement il a 
conjcéiure que l’inftruinent tranchant ou divifant dont le papillon s’étoit 
fervi , car il en faut un ,< & la tête n’en peut faijrè la fonction par elle- 
même, pouvoit être ’fes yeux. Le paradoxe pareît violent, mais ces yeux 
dont nous parlerons tantôt un peu plus au long, font tels que foute leur 
■convexité eft'rtfmplifc dune dentelure t tes- fine ft proportionnée aux fils 
de foiequ'elle couperait les uns «près les autres ft lurlefiqurls elle agirait 
comme fut une lime de bois. Enfin c’eft füvemcm la tête qui opéré , 
ce n’eft point lb total «te la tête, c'en eft donc quelque partie , il faut 
la trouver. 

Il y » dm efptfces de chenilles qui ne jettent pas les natnraliftcs dans 
cet embêtas, elles lalfiôm lewrs ooq nos ouvertes ft en fort ont fans peine. 

Elles font donc, pendant tout le temps qtt’elhas font chryfalides, expofées 
"fans aucune dé fan fis à toutes les attaques , 4 toutes infultes des autres in- 
fectes leurs ennemis ? non. Elles ont fait une efpeoe de labyrinthe où 
l’înfeâe étean'ger s'égarerait, fans arriver juiqu’à la ehryfilide. Un poiifon 
entre aifément jtifqu'au fond de In niUe, & n'en peut prefque plus fortir, 
elles ont renveffi: l’édifice de la niflê dans leur coque , l’infeékc étranger 
n'y peut prefqttc pas entrer, ft le papillon en fort fans difficulté. 

Il n’eft pas befoin d’obferver bien finement une chryfalide, pour y voir 
le papillon comme cmmaillotté. C'eft un petit paquet dilpofé & arrangé 
de façon que te volume en fok le moindre qu’il fa puiuc & qu’aucune 
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partie ne foit ni bleiTée ni trop gênée, tes quatre ailes par exemple > dettx 
H i 5 t o i i ; fiipérieures & deux inferieures, font appliquées tout de leur long des 
Nat intLif. deux côtés du corps, les deux antennes, qui font deux efpeces de loti- 
Regnc Animal. g ues cor,,es que le papillon porte fur le devant de ù. tête, font ren- 
verfées de devant en arriéré, & étendues fur le dos. La trompe dont il 
Année 173+ doit fc fervir pour fucer les fleurs, & qui eft longue, peut être roulée 
en fpirale & s'étendre aufTi de fon long. . • 

L enveloppe de chryfalidc, cartilagineufe, comme elle eft Sc mêmcécail- 
leufe.cft a u ci dure, & quand le tems preferit où le papillon doit en 
. fortir, eft arrivé, il a beioin de plus grands efforts que ceux qui lui ont 
fufh , quand il étoit chenille , pour fe dégager fucceflivemcnt de chacune 
de fes peaux. r - 

De la chenille au papillon , il n’y a point de vraie métamorohofe. Il 
eft vifibleque de la chryfalide au papillon, il n’y en a point, c’eftun (im- 
pie développement qui fe pafîc fous nos yeux, c’eft donc toujours la mê- 
me chofe dans le total ou de la chenille au papillon -, le papillon étoit 
enveloppé dans la chenille avec fes ailes, fes antennes, fa trompe, &c. 
mais rien de tout cela n'y étoit vijïble -, il n'y a que le bas de fon corps, 
encore divifé en anneaux qui fe fente de fâ première forme de reptile. 
D’un œuf à un poulet , quel changement ï ce n'eft pourtant qu’un déve- 
loppement dont on peut fe donner le fpeâacle d’un bout à l’autre, Sc voir 
toutes les différentes décorations fe fuccéder. La chenille peut être regar- 
dée , fi l’on veut , comme l’œuf du papillon. Il n'eft point abfoluraent né- 
ceffaire qu’un œuf, pour être véritablement œuf, ne prenne point de nour- 
riture. 

La première chofe que fait le papillon , c’eft de fe vuider copicufement. 
Deftiné déformais à des alimens plus délicats, il ne conlervc rien de fes 
anciens alimens greffiers. Ces excrémens font quelquefois rouges & accom- 
pagnés de quelques gouttes de cette couleur. Sur cela M. de Réaumur Ce 
fbuvient d’un trait de la vie du célébré M. de Pcirefc. On vit un matin 
dans la campagne des environs d’Aix un grand nombre de taches rouges, 
feraées en différons endroits-, on s’imagine auffi-tôt que c'eftune pluie de 
. fang tombée du ciel , & on s'alarme de cet horrible préface. M. de Pei- 
refc diffipa l'effroi par différentes remarques , dignes d’un bon Phyficict) , 
& principalement en montrant de ces taches dans de petits creux où une 
pluie n'auroir jamais pu tomber. On reconnoît bien là un accident caulê 
par les papillons dont nous venons de parler. Un papillon dont la tête a 
de l’air d une tête de mort , a répandu encore bien de la terreur , quand 
il a paru dans des contrées déjà affligées de quelque calamité. L’ignoranoc 
de la phyfique eft fouvent un grand mal pour le genre-humain. 

Il y a des papillons qui ne volent ou ne volent guère que le jour, & 
d’autres au contraire que la nuit. On appelle les premiers diurnes & les 
féconds nocturnes ou phalenis. Les nocturnes font en beaucoup plus 
grand nombre que les diurnes. 

Les noéhirnes qui apparemment craignent donc le jour, vont cepen- 
dant la nuit fc rendre à toutes les lumières, quoique très- vives , qu'ijs 

. voyent 
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voyent & meme s’y brûlent , fource très commune de comparaifons poét> 

ques. M. de Réaumur ayant remarqué qu'il n‘y a gtierc que les mâles des H i s t o i r £ 

phalènes qui foient attirés la nuit par la lumière & voltigent à l’entour, Nature il f. 

foupçonne qu'ils cherchent leurs femelles, brillantes, peut-être, comme Régné Animal. 

celles des vers luifans, de quelque, lumière , mais beaucoup plus foible Sc 

vifible, feulement pour eux. L’expédient des petits phares que portent des Année tJ34> 

femelles, employé par la nature, pour avenir leurs mâles du lieu où elles 

font, pourrait bien avoir été employé plus d’une fois. 

Quand le papillon eftfortide fon enveloppe de chryfaüde Se de fa coque, 
il eft comme tout étonné de fon nouvel état, & il lui faut quelque tems 
pour s’y accoutumer, ou, il parler plus précifément, pour fe lécher à l’air 
& fe défaire d’une humidité fuperflue qui l'engourdilfoit. Il commence à 
étendre fes ailes. On pourrait s’imaginer quelles étoient pliées, comme 
Un éventail fous le fourreau qu'il a quitté, mais non, elles étoient feule- 
ment fort petites, mais en récompenfe fart épaiflès , leurs vaifleaux qui 
étoient gênés, contournés les uns fur les autres, pleins d'obftruétions, 
vont le mettre en liberté, prendre les directions que demande le cours 
des liqueurs , & augmenter la fuperficie totale , en diminuant à propor-; 
tion l’epaiffeur. 

Les ailes des papillons , & cela leur eft particulier , font couvertes d’une 
efpece de poumere ou de farine qui s’attache aux doigts, quand on y 
touche. On a vu , avec le microfcope , que chaque atome de cette pouf- 
fiere eft une petite plume inférée par un pédicule dans le corps de l’aile , 

M. de Réaumttr croit que le nom d’écaille lui convient mieux, & le 
prouve. Ces écailles qu'il a obfervées avec grand foin, font d’une infinité 
de figures différentes foit fur les ailes des différents papillons, foit fur les 
ailes du même. C’eft d’elles que viennent & toutes ces couleurs, & tous 
ces compartiments de couleurs, quelquefois diftribuées fi agréablement & 
fi heureufement , qu’elles donnent un grand prix à ces ailes Sc les rendent 
un objet de paffion pour quelques curieux. ' 

Les yeux des papillons» auflî-bien que ceux des mouches, des feara- 
bés, & de divers autres infeftes, font une merveille des plus fingulieres. 

Aux deux côtés de la tête font deux petites plaques arrondies, luifàntes, 
de confiftance affez ferme , qu’on ne peut s'empêcher de prendre pour des 
yeux , ou du moins pour leur comée. Mais ces cornées , car nous leur en 
bifferont le nom , vues au microfcope , font un réfeau qui a' une infinité 
de mailles rectilignes le plus fouvent , & fort régulières , & du milieu de 
chacune s’élève une petite lentille que les plus grands obfcrvatetirs en cette 
matière, & qui ont le plus confulté l'expérience, s’accordent à prendre 
•pour un criftallin. En les comptant, il n’y a pas, félon M. Puget, moins 
de 1 7 } *5 criftallins fur chaque cornée d’un papillon. Nous Tommes des 
aveugles en comparailon de ces infcétcs-!à. La nature fi prodigue pour 
eux à cet égard , n'aura pourtant pas été follement prodigue , elle ne leur 
aura donné que ce qui leur étoit néceffaire , mais pour quels ufages ? pour 
quels befoins ? c'eft ce que nous ignorons , ainfi que beaucoup d’autres 
chofes. Il faut qu’une ignorance fe confolc à b vue du grand nombre de 
Tome VH. Partie Françoiji. L 1 
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- 1 Ces pareilles. Ce font les furfaces convexes de chaque cornée du papillon 

H i s x o i b x q nc M. de Réaumur a cru propres à feier U laie de la coque. 

Nat v n£JLL.t. Les antennes font encore une partie du papillon très-remarquable par 
Régné Animal. & ûruébue, & dont l'uCige eft ou ignoré , ou très-iocertatu. Elles font 
en général mobiles fur leur baie, en quoi elles différent des cornefs des 
Ann/e IJ 3 +. grands animaux, & de plus articulées & divifées par des efpcces de ver- 
tébrés, de forte quelles peuvent Je courber , le contourner au gré de l'a- 
nimal, du refte différemment conformées, différemment terminées, liffes 
ou à poils, & ces poils font quelquefois au mictofcope des barbes de 
plumes, mobiles elles-mêmes fur leur baie, &c. fouvent les Antennes pa- 
roiffent des tuyaux creux. Tant que l'on na guère examiné les papillons, 
on a pu comparer les antennes au bâton des aveugles , mais la comparai- 
fon ne peut plus convenir à des animaux à qui l'on eonnoît tant de mil- 
liers d’yeux , & , ce qui prouve mieux , c'eft que les papillons vont fou- 
lent les antennes toutes droites, & ne s’en fervent nullement, comme 
d’un bâton pour tâter leur chemin , ou .reconnaître ce qui fe préfente de- 
vant eux. 'Les antennes feraient plutôt les organes de l’odorat des papil- 
lons , qui apparemment en ont -befoin pour le difeernement des plantes & 
de leurs fucs. Mais après tout, pourquoi n’y aurait- il dans l’univers que 
les cinq fens -dont -nous -femmes doués? s'il y en a d’autres, dont quel- 
ques-uns foient tombés en partage à des animaux de notre globe, cer- 
tainement nous ne reconnoitrons pas les organes qui leur appartiendront. 
Un fourd dcvineroit-il l'ufage d’une trompette ? 

Celui de la trompe des papillons , quand ils en ont une, car ils n'en 
ont pas tous, du moins feisAblement, eft inconteftable , elle leur fert à 
Aicer les fleurs, c’eft leur unique bouche. Ce tuyau peut avoir jufqu’à $ 
pouces de lopp. Son reflort naturel le tient .roulé, & en cet état il trouve 
une efpece d’eiui où fe loger, il ne fe déroule & ne s’étend en longueur 
que par la volonté ou une aéVion de l'anima]. Il eft compofé d'anneaux 
qui ne peuvent guere être faits que pour un mouvement vernaculaire , 
pour des contrariions & des dilatations fucceflives, qui conduiront de la 
fleur , .julquau corps de l'animal une petite parcelle d’aliment prife par le 
bout de la trompe. Ce n’eft pas que k Ample fuccionne pût luSire pour 
faire monter une goûte de liqueur ielung d’un canal inflexible, qui n’ai- 
dera point à k pouffer , mais dans le cas prefent, il faudrait que la goute 
fut toujours extrêmement .fine Sc incapable de s'attacher aux parois inté- 
rieurs du canal , & cek peut très-aifémeut ne fe pas rencontrer. La fuccion 
& l’aétion du canal fe joindront dort bien enfembie, & n’en feront cha- 
cune que plus feras de leur effet. 

La trompe , qui , au Ample coup d’ceil n’eft qu’un canal , beaucoup mieuic 
obfervée par M. de Réaumur, fe trouve en être trois.di/pofcs fur un mê- 
me plan -, celui du milieu étant le plus gros, & en ayant à fes côtés deux 
égaux entreux, M. de Réaumur s’eft Aiflikmcnent alluré que k liqueur 
nourricière tiré e des fleurs ne -monte que par le canal du milieu. A quoi 
ferviront donc les deux autres? à. recevoir l’air néceflàire pour k refpira- 
tion , & apparemment aulli à le rendre. La trompe fera en même-temps 
œfophage & trachée. 


Digitized by Google 


DE t'AC ADEMIE ROYALE DES SCIENCES. x6 7 
Par ce même canal du milieu qui fait monter la liqueur nourricière de 
la fleur à l'animal , M. de Réaumur a vu aufîî defeendre une liqueur i&Histoim 
defeendre à plein canal , fans qu’il y eut d’ailleurs aucun indice que ce fût Naturhiu. 
une efpece de vomiffement . fans aucun effort extraordinaire du papillon Régné Animal. 
qui continuoit toujours tranquillement à fc nourrir d'un petit morceau de 
fucre, auquel il fut obflinémcnt attaché pendant deux heures, après un Annie i J 34' 
long jeûne. Ce fut la nature de ce fucre qui fit deviner à l'obfervateur 
de quoi il s’agitloit. Cet aliment , agréable d'ailleurs au papillon , étoit 
pourtant trop dur & trop fec, il l'humcdoit & fe l’affaifonnoit par une li- 
queur qu’il foumiffoit lui-même, & en effet le fucre le trouva amolli & 
comme mouillé dans les endroits piqués par la trompe. Sans doute les pa- 
pillons en font autant, dans toutes les occafions pareilles, mais elles pal- 
lent toujours (î rapidement qu’on n’y peut rien voir , & M. de Réaumur 
ne dut cette découverte qu’à un pur halàrd , hafàrd cependant de la nature 
de ceux qui ne font que pour les obfervatcurs tres-auidus & auffi intelli- 
gents qu’affidus. 

Si on conçoit la trompe divifée en deux moitiés égales par un plan où 
foit compris l’axe qui fait fa longueur, ces deux moitiés n’appartiennent 
point, comme on l’auroit cru naturellement, à une même membrane con- 
tinue, ce font deux demi canaux appliqués Amplement l’un contre l’autre,' 
pour en faire un total, qui fe féparent aifément, honnis vers la tête & fi 
aîfément qu’ils font quelquefois féparés deux-mêmes ou par quelque léger 
accident, & qu’il faut que le papillon travaille à les remettre cnlcmble. 

S’il n’y réuffit pas , fa mort cft alTurée, foute de nourriture. Mais comment 
remet-il cnfcmble ces deux moitiés î de la même maniéré dont on y re- 
met des barbes de plume dont on a rompu la continuité en défengrenant 
les tins d’avec les autres les petits fils qui les compofcnt-, il ne mit que 
paffer un peu la main fur ccs barbes, en rapprocher les parties féparées, 

& dans un inftant heureux , qui par conféquenc n’amve pas toujours , tout 
l’engrainage fe rétablit. Les deux moitiés de la trompe s'unifient ainfi par 
despoils dans leur partie fbpérieure. Il ne fout point craindre que la trompe 
ne foit mal fermée, & ne laiffe échapper ou l'air ou les liqueurs, les bar- 
bes des plumes impénétrable* à l’air & à l’eau , repoudroient bien nette- 
ment à cette difficulté. 

M. de Réaumur ne s’eft pas moins appliqué à imaginer un ordre pour 
les papillons que pour le* chenilles. Comme un papillon a été chenille, 

Sc continue fous la forme de papillon, d’être le meme animal qu’il étoit, 
il feroit à fouhaiter que dans cet ordre qu’on imagineroit , on lui pût affi- 
gner une certaine place pour toute f* vie. Mais c’eft ce qui ne fc peut , 
on n’a point encore affez d’obfcrvations Sc peut-être n’en aura-t-on jamais 
affez, pour favoir quel papillon viendra d’une telle chenille, ou de quelle 
chenille eft venu un tel papillon. Au contraire, on voit quelquefois que 
de deux chenilles qu’on ne peut s’empêcher de rapporter au meme genre, 
viennent deux papillons qu’on ne peut rapporter au même. Et pour le 
dire à cette occaiîon , la beauté des chenilles , car elles en peuvent avoir 
une, 8c bien marquée, ne tire nullement à conféqueuce^our celle des 
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papillons & réciproquement. II faut donc renoncer du moins quant à pré- 
fent à l’ordre continu , qui comprcndroit tout de fuite les chenilles & leurs 

S ' lions, & fe contenter de l’ordre interrompu, qui les regardera comme 
rents animaux. 

Les papillons diurnes Se les noâumes font d’abord deux claffes qui le 
préfcntcnt d'elles-racmes. Pour les fubdiviiions luivantes, qui demandent 
aufli des caraéleres fcnfibles , M. de Réaumur les réglé par la figure des an- 
tennes, par celle des trompes , par celle des ailes, & encore plus par le 

I iort des ailes, car il eft très-différent en différens papillons, quelques-uns 
es portent parallèles au plan fur lequel ils font pôles, d'autres les portent 
perpendiculaires, les uns en toit aigu, d’autres en toit écrafé, &c. enfin 
toutes les diftinâions extérieures, où l’on peut fe prendre, étant failles, 
M. de Réaumur parvient à établir fept claffes de papillons diurnes & 
fèpt de noélurnes, & dans la cinquième claffe de ceux-ci julqu a 10 genres. 

Ce n’eft que dans letat de papillon , que ces inlcétes longent à la mul- 
tiplication de leur efpece , mais ce premier tome de M. de Réaumur ne 
va pas jufques-là. II faut en attendre la fuite, à qui l’on ne peut guère fou- 
haiter rien de mieux que d’en être digne. 


EXPÉRIENCES 

s v r iss Scorpions. 

Par M. de Maupe&tuis. 

I ’Ai vu à Montpellier deux e/peccs de feorpions ; lune fe trouve affez 
^ communément dans les mailbns ; l’autre habite la campagne. Les premier» 
font beaucoup plus petits que les derniers-, leur couleur cil celle du 
café brûlé : je n’ai fait aucune expérience fur les feorpions de cette efpece. 

Les feorpions qui habitent la campagne peuvent avoir, étant étendus, 
la longueur de deux pouces, Se font d'un Diane tirant fur le jaune. Ils Ce 
Trouvent en fi grande quantité vers qn village appelle Souvignargucs , 
à 5 lieues de Montpellier, que les payfans en font une efpece de petit 
commerce. Ils les cherchent fous les pierres, & les vont vendre aux 
apoticaires des villes voifincs, qui les croient utiles pour quelques com- 
pofitions contre la piqûre du feorpion. 

C’eft cette efpece que j’ai examinée. La première de mes expériences 
fut de faire piquer un chien, qui reçut trois ou quatre coups de l’ai- 
guillon d’un feorpion irrité , à la partie du ventre qui eft fans poil. 

Une heure après il devint très- enflé Se chancellant, il rendit tout ce 
qu’il avoit dans l'cflomac & dans les inteflins, & continua pendant trois 
heures de vomir de temps en temps une efpece de bave vifqueule-, fou 
ventre qui étoit fort tendu, diminuoit après chaque vomiffement, cepen- 
dant il rccommençoit bientôt à s’enfler, & quand il l'étoit à un certain 
point, il revomiffoit encore) ces alternatives d’enflure Se de vomiffement 
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durèrent environ ; heures; enfuite les convuKons le prirent, il mordit SI"* 
la terre; fe traîna fur les pattes de devant, enfin mourut 5 heures après Histoire 
avoir été piqué. # . Naturels. 

Il n’avoit aucune enflure ï la partie piquée , comme ont les animaux Régné Animal. 
piques par les abeilles ou les guefpes; l’enflure étoit générale & l'on 


voyoit feulement à l’endroit de chaque piqûre un petit point rouge 

? ui n’étoit que le trou qu'avoit fait l’aiguillon, rempli de iâng extravan:, 
ai obfervé la même choie fur tous les animaux que j'ai fût piquer par 


Année 1731. 


le feorpion , & n’ai jamais vu que fa piqûre fît élever la peau. 

Quelques jours après je fis piquer un autre chien cinq ou ftx> fois, au 
meme endroit que le premier; 4 heures s’étant écoulées, fans qu’il parût 
malade , je fis réitérer les piqûres ; mais quoique plufieurs feorpions ir- 
rités le piqualTant dix ou douze fois, & enfonçatfent leur aiguillon fi 
avant qu’ils y demeuroient attachés, le chien jetta feulement quelques cris 

n dant les piqûres, mais il ne fe reffentit en aucune maniéré du venin} 
ut & mangea de grand appétit , 8 e comme il étoit fort éloigné de 
donner aucun figue de mort, )e le remis en liberté. C’étoit un chien du 
voilînage, & il fit fi peu de cas du péril tju’il avoit couru, que comme 
il avoit été mieux nourri chez moi, qu’il n’avoit coutume de l’être chez 
fon maître , il y revenoit fouvent s’offrir à de nouvelles expériences. 

Je crus que mes feorpions pouvaient avoir épuifé leur venin, j’en fis 
venir de nouveaux de Souvignargues ; je fis piquer fept r.utrcs chiens ; & 
malgré toute la fureur, 8 c tous les coups des feorpions, aucun chien ne 
fouitrit le moindre accident. t 


Enfin je répétai l’expérience fur trois poulets que je fis piquer fous 
l’aile & fur la poitrine, niais aucun ne donna le moindre ligne de maladie. 

De toutes ces expériences , il eft aife de conclure que, quoique la 
piqûre du feorpion foit quelquefois mortelle , elle ne l'eit cependant que 
rarement. Elle aura befoin pour cela du concours de certaines circonf- 
tances qu’il feroit difficile de déterminer ; la qualité des vaiffeaux que 
rencontre l’aiguillon, les alimens qu’aura mangé le feorpion, une trop 
grande dicte qu’il aura fouffertc, peuvent contribuer ou s’oppoler aux 
effets de la piqûre : peut-être la liqueur empoifonnée ne coule-t-clle 
pas toutes les fois que le feorpion pique, &c. /. 

M. Rcdi remarque que les vipères n’ont qu'une certaine quantité de 
venin, laquelle étant une fois épuilcc par l’emploi que ces animaux en 
ont fait, a befoin d’un certain temps pour être réparée. Qu’ainfi après 
avoir fait mordre & piquer plufieurs animaux par des viperes, dont l la 
blcffure eft extrêmement dangereufe, les derniers ne mouroient plus, 
& les viperes ne rccommençoient d’être vénimeufes que quelques joursapres. 

Mais je ne fàurois attribuer à cette caufc le peu d’effet du venin de 
mes feorpions; les derniers étoient nouvellement pris, & n’a voient fait 
aucune aiffipation de leurs forces. • •> 

Je me fervis auffi de mâles & de femelles pour mes expériences ; 
ainfi on ne peut s’en prendre à la différence de fexe pour expliquer la 
variété des effets qui fuivirent la piqûre. 
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C'eft peut-être le peu de malignité de ces fcorpions qui aura mis en 
crédit certains contre- poifons dont on fe fcrt en Languedoc. On noyc 
des fcorpions dans l'huile, qu’on garde après comme un retnede alluré, 
étant appliqué fur la partie piquée. 

On croit encore qu'en écrafant le fcorpion fur la partie, on prévient 
les mauvais effets de fa piqûre. Mais je fuis fort tenté de croire que 
tous ces antidotes ne doivent leur vertu qu’au peu d’efficace du poifon. 

Quelqu’un peut-être aura été piqué d’un fcorpion , il aura peut-être 
même fenti des maux de cœur 8c des défaillances; il aura eu recours à 
l’huile ou au fcorpion écrafé ; la confiance aura guéri les maux qu’avoit 
fait la crainte, & il aura cru ne devoir fa confervation qu’au pré- 
tendu remede. 

Maispuifque de plufietirs animaux piqués, auxquels on n*a fût aucun de 
ces remèdes , il n’en eft mort qu’un; il y a grande apparence que ceux 
qui après avoir été piqués fe font fervi de ces antidotes , n'ont été guéris 
que parce qu’ils n’éroient point empoil’onnés. 

On m’avoit fouvent rapporté un fait tîngulier fur ce prétendu contre- 
potion. On m’afluroit quune fouris ayant été renfermée dans une bou- 
teille avec un fcorpion, le fcorpion la piqua, & la piqûre fut bientôt 
fuivic de la mort : mais une autre fouris ayant été remife dans la bou- 
teille, & piquée comme la première, elle dévora fbn ennemi, & fut artèz 
heurculê pour fe venger, & fe guérir en même temps; on regardoit ce 
fait comme coudant, 8c la fouris comme infpirée de la nature pour con- 
noître le remede à fon mal. 

fe mis donc dans une bouteille une fouris avec trois fcorpions. Elle 
reçut bientôt pluiîeurs piqûres qui la firent crier ; elle prit alors le 
parti de fe défendre, & à coups de dents tua les trois fcorpions; mais 
elle ne mangea d’aucun , & ne les mordit que comme elle eût fait tout 
autre animal qui l'eût btrtlé; je l’obfervai enfuite, & elle ne donna pas 
la moindre marque de maladie jufqu’au lendemain , que je lui fis fuoir 
un autre genre de mort. 

Il fuit de cette expérience & des précédentes, que dans f’hiftoire 
qu’on me rapportoit, fi elle eft vraie, ta première fouris avok reçu une 
piqûre mortelle ; que la fécondé ne reçut plus que des piqûres ineffi- 
caces, foit parce que le fcorpion s'étoit épuife fur la première, foit 
par quelqu'autre des circonftances qui empcchent que la piqûre foit 
mortelle. 

Qu’enfin fila fouris mordit, ou mangea le fcorpion, c’étoit, ou pour 
fe défendre , ou pour fe nourrir, fans qu’il foit befoin de fuppofer, ni 
inftinéf, ni antidote. 

Tous les naturaliftes voyant les effets qui fuivent quelquefois la piqûre 
du fcorpion, conviennent qu’il faut que le fcorpion verfe quelque li- 
queur dans la playe que fait l’aiguillon. Ils ont donc tous ccmjeéturé que 
l’aiguillon devoit être percé d’un petit trou à fon extrémité , pour donner 
iifue à la liqueur empoifonnée. M. Redi cependant, après avoir cherché 
ce trou avec les meilleurs tnicrofcopes , avoue qu’il ne l'a jamais pu voir; 


Digitized by Google 


DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. z 7 r 

il vit (culottent un jour à l'extrémité dé l’aiguillon d'un fcorpion irrité , 

une petite goutte qui lui donna lieu daiîurer qu'il y «voit quelqu’ou- Histoire 

yerture. . t ‘ Naturelu. 

M. Leeuwcnboek , plus jheuteux en cela que M. Redi.au lieu d’un Régné Animal. 
,trou unique que les autres auteurs (uppofoicnt. cn a vu deux. Mais corn- 
S«e la figure $c la defcciptâon qu’il en donne , ditîcre en peu de la mien- An rue 1751. 
ne ; ce qui vient fans doute de la diftcsencc qui fc trouve entre les efpe- 
ces de Icorpions que nous avons oblervés : je vais donner la defeription 
de ces trous, tels que je les ai vus dans un fcorpion de Souvign argues. 

Le dernier noeud de la queue du fcorpion, eft une petite fiole d'une 
efpcce de corne, qui fe termine par un ccd noir, fort dur, fort pointu, 

& ce col eft l’aiguillop. l’apperçt» avec le microfcope deux petits trous, 
beauçopp plus longs, que larges, qui au [ieu d'être placés à l'extrémité de 
i’aiguillon, font placé* des depx côtés,, à quelque diftance de la pointe. 

Dans .plulicurs aiguillons , j'ai vu quelquefois la ikuation de ces trous va- 
rier un peu , quoiqu'ordinairement ils commencent à la même diftance 
de la pointe, j'ai vu quelquefois l'un un peu plus vers l'extrémité que 
l’autre. 

Il n’cft pas même néceflâire que le microfcope groffiffe beaucoup les 
objets pour appçrcevoir ces trous, .on les voit tort bien avec une loupe 
de deux ou trois lignes de foyer ; & lorlque M. Redi n'a pu les voir, c’eft 
apparemment qu'il s'eft attaché à chercher à l'extrémité de l’aiguillon , un 
trou qui n’y eft point, & que présentant toujours à fon microfcope l’ai- 

£ 11100 par la pointe, il ne-pouvoit pas les appercevoir, placés comme 
font 

Gn peut même s’affurer de leur fîtuation (ans microfcope. Si l’on prefle 
fortement. U fiole que je viens de décrire, on voit la liqueur qu'elle con- 
tient .s’échapper à droite & à gauche par ces deux trous. 

Les expériences qui peuvent avoir quelqu’utilité étant faites, je paffai 

à celles qui ne. font que curieufes. - > 

On rapporte en Languedoc une autre hiûoire du fcorpion. On dit que 
fi on le renferme dans un cercle de charbons , il fe. pjqiie lui-mcrue & fe.tue. 

Je fis une enceinte de charbons ; j’y mis un.fçprpion qui, fentant la 
chaleur , chercha palligc de tous côtés r, n en trouvant point., il prit le parti 
de traverlèr les charbons qui le brûlèrent i demi;; je le remis dans l’en- 
ceinte; & n'ayant plus eu la force de tenter le pailage , il mourut bien- 
tôt, mais (ans avoir la moindre volonté, d'attenter à (a vie.. L’expérience 
fut répétée fur plufieurs autres qui agirent tous de la même façon. 

Voici, je crois, ;ÇC, qui a pu donner lieu à l’hiftoiie. Dès que le fcor- 
pion fefent inquiété, fon. çtat de défenfe eft de .retrouflér fa queue, fur /on 
dos, prête à piquer; il cherche même de tous côtés à enfoncer fon aiguil- 
lon; lorlqu’il Cent la chaleur des charbons, il prend cette poftute, & ceux 
qui n’y regardent pas d’affez près, croient qu’il fe pique. Mais quand me- 
me il le voudroit, il auroit beaucoup de peine à le faire, & je ne crois 

S as qu'il en pût venir à bout, tout fon corps étant cuir.illc comme celui 
es ccreviffcs. 
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Je ne parlerai point de plufîetns hiftoires extravagantes de ces fortes 
d’animaux , que racontent Pline & Ælian. Je vais feulement rapporter quel- 
ques obfervations qui ne s'accordent pas entièrement avec celles de M. Redi, 
qui eft celui que je connoiffe , qui a le mieux obfervé les (cornions. 

Ariftotc, Pline & Ælian dilent que pour l’ordinaire, la femelle des 
feorpions porte onze petits. M. Redi les fait beaucoup plus fécondes , & 
marque vingt-lîx , & quarante pour les limites'de leur fécondité. Mais les 
feorpions dont il parle , le cédoient encore de beaucoup à ceux de Sou- 
vignargucs ; dans plutîcurs femelles que j’ai ouvertes, j'ai trouvé depuis 
vingt- ièpt petits jufqu'à foixante-cinq. 

Au refte, les feorpions font auffi cruels à l’égard de leurs petits, que 
les araignées, une mere que j’avois renfermée dans une bouteille, les dé- 
vorait à inclure qu’ils naifloient. Pline parle de cette férocité des meres 
à l'égard de leurs petits, mais il ajoute qu’il n’en réchappe qu’un, qui a 
l’adreffe d’éviter la mort, en fe tenant fur le dos de fa mere, Sc qui en-, 
fuite devient le vengeur de fes freres, en la tuant. 

Ils n’obiérvent pas mieux les loix de la lociété entr'eux, que les fenti- 
mens de la nature pour leurs petits. J’en avais mis environ cent enfcmble 
qui fe mangèrent prefque tous -, c'étoit un maffacre continuel , fans aucun 
egard, ni pour luge, ni pour le fexe. En peu de jours, il ne m’en refta 
de ce grand nombre que quatorze qui avoient dévoré tous les autres. On 
pourrait dire pour les exculer, quils manquoient d’autre nourriture. En 
effet, je fus quelque temps, fans connoître les aliments de leur goût. Mais 
leur ayant préfenté des mouches , ils en mangeront , fans cependant ou- 
blier tout- a- fait leur première férocité : car de temps en temps, on re~ 
comnicnçoit à fe dévorer. Ils mangeront auflî des cloportes , mais je leur 
donnai un jour une greffe araignée, & ce fut de tous les mets que je leur 
fervis, celui qu’ils mangèrent de meilleur appétit. Trois ou quatre feor- 
pions lattaquerent il la fois, & chacun y demeura long- temps attaché. 

Us font voir beaucoup de force & de courage contre les araignées. J’ai 
vu fouvent un fort petit feorpion attaquer & mer une araignée beaucoup 
plus groffe que lui. Il commence d'abord par la failîr avec lune ou l’autre 
de fes grandes ferres, quelquefois avec les deux en même temps, fi l’arai- 
gnée eft trop forte pour lui, il la blcffe de fon aiguillon qu'il retrouffe 
par-deffus fa tête , & la tue. Après quoi fes deux grandes ferres la tranf- 
mettent ii deux beaucoup plus petites qu’il a au-devant de la tête, avec 
lcfquellcs il la mâche, & ne la quitte plus qu’il ne l’ait toute mangée. 

Je ne lui ai point vu d’autres dents que les petites ferres avec lesquelles 
il mâche fes aliments. La bouche tics lcorpions eft garnie de petits poils : 
& quoique leur peau foit une véritable écaille, ils ne laiffent pas d’être 
velus en plulieurs endroits, «ux ferres, aux jambes, & au dernier nœud 
de la queue. 


MEMOIRE 


Digitized by Google 


DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, tyj 


MEMOIRE 


HlfTOIlt 

Natuhelie. 

. Régné Animal. 

Où l'on donne les raifons pourquoi les chevaux ne vomijent point. ^ 


* 733 * 


Par M. Lamorier, (a) de l'Académie de Montpellier. 

V >itte queftion fut propose il y a long-temps dans une aflemblée de Mémoires, 
la fociété royale des fcicnces, elle me parut difficile, 8c peu intéreflânte , 

& je ne me fuis déterminé à la réfoudre que parce que j ai confidéré que 
la connoiflânce des caufes qui empêchent les chevaux de vomir, pou- 
voit contribuer à établir les caufes qui concourent au vomiflement dan* 
l’homme. 

Les maréchaux les plus employés, 8c ceax qui fréquentent les chevaux 
conviennent qu’ils ne vomiflent jamais naturellement, & que jufqu’ici 
on n’a trouvé aucun remede qui excite en eux un véritable vomiflement 
de matières alimenteufes. 11 elt vrai qu’ils jettent par les nazeaux 8c par 
la bouche beaucoup de glaires, foit dans quelques maladies qui les atta- 
quent, comme dans la gourme & dans le morfondement , foit que l'on 
ait injeéfcé dans les nazeaux ou dans la bouche quelque breuvage âcre & 
piquant; mais ces matières glaireufcs ne viennent point de Tcftomac, 

M. Solleyfcl qui n’a pas conndéré combien les glandes de la membrane 
pituitaire qui tapiffe tous les finus de la bafe du crâne, combien les 
glandes falivaires 8c celles qui environnent le larinx & le pharinx peu- 
vent fournir d'humidités, a fait venir cette matière de la gourme & du 
morfondement tantôt des rognons , tantôt de la rate. 

Le vin émétique donné â un? certaine dofe, devient fudorifique-, mais 
lî on s’avife de le donner à plus grande dofe , il furvient un battement 
des flancs, une chaleur ardente, le cheval devient quelquefois fourbu, & 
fouvent il meurt fans qu’on ait pu le faire vomir. 

Pour rendre raifon de ce fait , je crus d’abord que les chevaux n’ayant 
point de vélïcule de fiel, la bile ne pouvoit pas acquérir cette amer- 
tume quelle acquiert dans l’homme & dans les animaux qui ont une véhi- 
cule, & quelle ne pouvoit pas picoter i’eftomac pour aider le vomilTe- 
ment -, mais ayant réfléchi que le perroquet & d’autres animaux vomiflent 
fans avoir de veficule du fiel , & que d’ailleurs la force des éméti- 
ques devoit fuppléer au défaut de l’amertume de la bile, j’abandonnai 
cette caufe. 

Je m'imaginai enfuite que les fibre* de l’eftomac des chevaux ne dé- 
voient pas avoir la même force & le même reflort que les fibres de l’ef- 
tomac de l’homme 8c des animaux qui vomiflent ; mais ayant examiné ces 
fibres, je les ai trouvées très-fortes 8c très-épaifles , elles feraient donc ca- 

Ça) M. Bertin , dan» le» Mémoires de 1744 * ™ e l’exiftenee de fa valvule que 
M. Lamorier décrit ici , & attribue Pimpoffibilkc que les chevaux ont de vomir à une 
•fpece de fphinéter. 

Tome Vil. Partie Françoife. M ra 
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îpables d’une fuflSiante contraction pour exciter le vomiffcment, fi elles 
, ponvoient être aidées du fecours du diaphragme & des milfcles du bas- 
’ ventre comme l’homme, 

C’eft dans le défaut de ces deux forces qui concourent enfemblc, 8 c 
dans la découverte d’une valvule placée à l’orifice fupéricur de l’eftomac* 
que j'établis la caufe du phénomène que je traite; elle paroît du moins 
démontrée, comme ôn le verra par les obfervations fuivantes. Je n’ai pas 
jugé à propos de donner ici le méchanifine du vomiiTement , cette matière 
a été fuftifam ment traitée. J'ai cru aufïi qu’il étoit inutile de faire deflïner 
les parties que j’ai examinées ; outre qu’on peut les voir aifément fur l’ori- 
ginal, la plupart font très-bien gravées dans les tables de Ruiny. On 
peut les voir aufïi dans l’anatomie générale du cheval , traduite nouvelle- 
ment de l’Anglois par M. de Garfault, capitaine du haras du roi. 

Ma première obfcrvation fut faite par hafard fur un petit cheval qui fut 
forcé à one montée. Curieux de voir la canfe de fit mort prefque fubitc, 
jaffiftai à Ion ouverture. Nous trouvâmes le diaphragme fendu en long 
comme fi on l’avoit déchiré; cet accident que l’on voit très-fouvent dans 
les chevaux qui périflent après des efforts , de même que beaucoup d’her- 
nies diaphragmatiques , démontrent la foibleffc de leurs diaphragmes. 

La féconde oblervation fut faite fur un cheval dont les vifeeres étoient 
parfaitement fitins ; les fauffes côtes fonnent un grand cercle fort alongé 
du côté du fiernum, ce qui rend la région épigaftrique très-grande, le 
grand boyau (a) ou colon, occupe prefque tout le bas- ventre; il cou- 
vre le foie, & il s’applique contre une grande ^partie du diaphragme; le 
ligament ombilical eft coudé & prefque en équerre , la longueur de ce Ii- 

E iment eft double de l’efpace compris depuis le nombril jufqu'au carti- 
gc xyphoïde ; on ne découvre le foie ( b ) qu’après avoir porté le grand 
boyau vers le bas du ventre , or» voit alors l’eftomac dont la fituation eft 
très- profonde, ce qui me fit penfer que ce vifccre ne pouvoit pas rece- 
voir les comprenions des mufcles du bas ventre. Mon idée fut confirmée 
par une troilieme obfcrvation faite fur un cheval où je trouvai l’eftomac 
entièrement rempli d’aliments , qui n’avoit pourtant paru qu’après avoir 
fait ôter le grand boyau; ayant examiné enfuite la diftance de l’eftomac 
jufqu’aux mufcles du bas-ventre , je vis qu'il s’en falloit près d’un pied 
que ccs mufcles puffent faire quelque prclTîon fur ce vifccre. 

Il étoit queftion d’examiner fi dans l’orifice fupéricur il n'y avoit pas 
quelque efpece de foupape ou de valvule qui pùt empêcher le retour des 
aliments dans l’œfophage. Je tirai l’eftomac, ou je laiffai le duodénum 8 c 
deux ou trois pans d’crfôphage ; une comprcflîan affez forte ne put rien 
faire fortir par l’orifice fuperieur ; tuais ayant vuidé par le duodénum une 
partie des aliments grofliers, je mis de l’eau dans l’eftomac pour détrem- 
per le refto , & l'ayant comprimé fur un plan horifontal, l’eau fortit par 
l'orifice fupéricur en moindre quantité véritablement que par le pilore , 
mais ayant relevé le fond & abaiffé les orifices , l’eau fortit alors en plus 

(a) Voyez Ruiny, PI. 33. ou Mém. de Garfault , PL 3. 

( i J Voyez Ruioy, PL 30. 
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grande quantité par l’œfophage que par le duodénum. Je fis enfuite fouf- 
fier leftomac par l’orifice inférieur, pour voir ti l’air pourrait être retenu, H , ST01l)i 
mais dès que fes membranes furent un peu diftenducs, l'air s’échappa par Naturelle. 
reefophage. Enfin j’ouvris l’eftomac pour voir le dedans de l’orifice fnpé- R e g ne Animal, 
rieur i j’y découvris une valvule qui alioit de devant en arriéré, 8c qui 
pouvoit couvrir prefque les deux tiers du diamètre de l’orifice. Je fus eu- Annie tJ33- 
rieux de voir la figure de cette valvule dans l’état fcc, je fis fouiller plu-, 
fleurs eftomacs, que je fis fécher, après les avoir liés dans l’cefophage 8c 
dans le duodénum , la valvule fait dans tous fort fenfible, elle avoit La figure 
d’un croiffant, & elle ne couvrait qu'en viron le tiers de l’orifice, parce 
que dans l'état fec il eft plus diftendu que dans l’état frais. On peut com- 
parer cette valvule à un des panneaux de la valvule du colon humain , à 
la différence que dans celle- ci les deux panneaux dont elle eft compoféc 
étant joints enfemble, elle empêche l’air & l’eau d’entrer du colon dans 
l'ilcon, ce qui ne fait point U valvule de l'orifice fupérieur de l’eftonuc 
du cheval. 

Je n’ai pu étendre la découverte de cette valvule que fur l’cffonuc de 
l'âne te du mulet, où je lai obfervée à peu de différence près; peut-être, 
la trouveroit-on auffi dans le rt-fte des folidipedes. 

Je comparai enfuite la fituation de l’eftomac des chevaux avec ceux de 
l'homme 8c des animaux qui vomiflent, je ne répéterai pas le détail exaéfc 
de la fituation particulière de lYftomac de l'homme que nous a donné le 
célébré M. Winflow dans fon expofition anatomique du corps humain, 
n’ayant befoin que de la fituation générale de ce vilcere. L’eilomac de 
l'homme (a) qui eft entièrement vuide, ne paraît à la vérité qu’après avoir 
tiré le colon un peu en bas, ou bien après avoir relevé un peu le bord 
antérieur du foie, niais û lYftomac (4) eft plein, il paraît, des que le pé- 
ritoine eft ouvert , fans toudier ni au foie ni au colon. . j 

Dans les chiens, dans les chats, qui vomiflent aifément, l’eftomac eft 
placé beaucoup plus près des mufcles du bas-ventre que dans l'homme. 

Ce* animaux n’ont prefque point de gros boyau , le colon qui part du 
carcum s’éloigne de leftomac, & il le jette d’abord fur le derrière des in- 
teftins grêles pour former le reétum, de maniéré que dans ces animaux 
toute la preffion des nntlcles du bas-ventre fe fait fur l’eftomac. 

On doit regarder l’aéfion par laquelle les ruminants font revenir l’herbe 
à la bouche pour la remâcher , comme un vomiflement intercalaire ; auffi 
quand on voit ouvrir les bœufs & les moutons, la première chcflê qui fi 
préfente , c'eft îa pince ou l’herbier qui touche immédiatement les mufcles 
du bas- ventre. . t 

Nous conclurons de ces obfervations , i Que l’on ne fimroit douta: 
que les émétiques ne mettent les mufcles du bas-ventre des chevaux dans 
une violente contraction , ce qui eft démontré par le battement des flancs. 
z°. On ne peut pas dire que la longueur de l’œfophage foit la caufe 


Ç « ) Voyex Euftache , Tah. 9. 

C Voyei Vdâle, Tom. 1. Fig. fi. Lie. 5. 
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qui les empêche de vomir, puifque les boeufs & les chameaux l'ont encore 
Histoire pl us l° n gi cependant ils ruminent 

Naturelle. La valvule de l'orifice fupêrieur peut bien empêcher les aliments 

Régné Animal, groflîers & durs, de fortir par le vomifTement, mais elle feule ne fauroie 
empêcher les aliments qui font digérés , de forte que fi les chevaux ne vo- 
Anntc 1733. mitfent point les liquides, c’eft parce que leur eltomac eft placé vers le 
derrière de la région épigaftrique, c’eft- à-dire, vers les reins, & qu'il ne 
peut pas recevoir les comprenions des mufcles du bas-ventre , fur-tout 
des mufcles droits : d'ailleurs le diaphragme dont nous avons établi la foi- 
bleffe , ne peut pas pouffer avec force l’eftomac contre eux , mais la grande 
raifon eft que leur colon étant d’une grandeur prodigieufe, reçoit toute la 
contraéKon de ces mufcles , & les empêche d'agir fur l'eftomac. 

4. 0 . Le défaut de preflion de mufcles du bas-ventre fur l’eftomac des 
chevaux confirme le lentiment de ceux qui ont démontré par des bonnes 
expériences, que le vomiffement dans l'homme, & dans beaucoup d’ani- 
■ J; maux dépendoit de là preflîon des mufcles du bas- ventre & du diaphragme 
-’x fur le ventricule. 

5 0 . On pourroit fe flatter de rendre raifon pourquoi certaines per- 
fonnes ne vomiffent jamais, quelques émétiques qu'elles prennent, & 
iy que l'on dit communément avoir un ejiomac de cheval , tandis qu'il y en 
a d'autres qui vomiffent quand ils veulent, & que l’on peut regarder 
' comme des ruminants. La nature auroit-elle placé dans les premiers une 
valvule dans l’orifice fupêrieur 3 II eft bien plus naturel de penfer que leur 
eftomac eft placé vers le derrière de la région épigaftrique , ou bien que 
leur colon étant plus grand que dans les autres hommes, il empêche les 
mufcles du bas-ventre d’agir fur l’eftomac; tandis que dans les derniers, 
l’eftomac doit être placé vers le devant de la région épigaftrique , & leur 
colon doit être fort petit. 

C’eft une conjecture qui peut recevoir des éclairciffements par l’ouver- 
> turc des cadavres de ceux qui n'out jamais vomi , & de ceux qui ont , 
pour ainfi dire, ruminé. 

Enfin , fi l’on peut pénétrer les intentions que la Nature a eues en pla- 
çant , & en conformant ainfi l’eftomac des chevaux , on peut dire que ces 
animaux font deftinés à des courfes & à des efforts trcs-confidérables, qui 
les expoferoient à vomir trop facilement les aliments déjà digérés, & qui 
doivent réparer les grandes pertes qu'ils font dans leurs travaux fi pénibles 
& fi néceffaires. 

J’ai fait deffiner la valvule de l’orifice fupérienr dans l’état fcc, avec 
une portion de l’eftomac & de l’crlophage. L’obfervation dans cet état 
pouvant devenir difficile par la difficulté qu’il y a de deffécher l’eftomac du 
cheval après avoir été fouftlé, par rapport à fon grand volume, je me fuis 
fervi très-commodément dans cette occafion de la diflblution du fel que 
l’on tire de la terre après en avoir tiré le falpêtre. Cette liqueur falinc & 
nitreufe ccnfervc & déflèche parfaitement bien les pièces d'anatomie. J’ai 
fait part depuis quelque temps à la fociété de la manière de la faire & de 
s'en lcrvir. 
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Sur une nouvelle espece de végétations 

m 

Métalliques. 

onsieur de la Condamine a mis fur une agate polie, ou 
fur un verre , pofés horifontalemcnt , un peu de folution d'argent, faite ï q J( y 
l’ordinaire par l'efprit de nitre , & au milieu de cette liqueur épanchée , 
qui n’avoit que très-peu depailTeur, il a placé un clou de fer par la tète. Année 
Dans l’efpace de quelques heures il s’efl formé autour de cette tète de Mémoire», 
clou un très-grand nombre de petits filets d’argent, qui, à mefure qu'ils 
s’éloignoient du centre commun , diminuoient toujours degroffeur, & fë 
divifoient en plus petits rameaux. C’eft-Ià ce qui avoit l’air de végétation. 

Car quoiqu’elle ne s’élevât pas comme les autres, & ne fut qu’horübntale , 
il lui fufhfoit de rcfTembler aux plantes rampantes. 

M. de la Condamine a jugé avec beaucoup de vraifemblance , que la 
Caule générale de ce fait, eft ce principe fi bien établi en Chymie , qu’un 
diffolvant qui tient un métal diflous l’abandonne , des qu’on lui préfente 
un autre métal, qu’il dtffoudra plus facilement. Ici le nitre a abandonné 
l’argent pour aller diffoudre du fer, ou la tète de clou, & de- là s’en eft 
enfuivi le refie qui fera examiné plus en détail. Mais, fans aller plus loin , 
on peut déjà conclure de ce principe qu’on fera la meme expérience fur 
tous les autres métaux , en fubflituant à la folution d’argent , une folution 
d'un métal quelconque , & au fer un métal plus aifé à difToudrc par le dif- 
folvant du métal qu’on aura choift & c’eft en effet ce que M. de la Con- 
damine a trouvé par un grand nombre d’expériences différemment com- 
binées. Il a toujours eu des végétations horifontalcs, des arbriflcaux plats, 

& l’on s'attend bien qu’il fe fera trouvé beaucoup de variétés, foit en ce 
que les arbriffeaux auront demandé plus on moins de temps, foit en ce 
qu’ils auront été plus ou moins tournis, d’une ramification plus ou moins 
diflinéle, &c. A tout prendre, les plus aifés à voir, & les plus beaux font 
ceux de l’expérience fondamentale , & nous nous y tiendrons. 

Quand la tête du clou cft mife dans la folution d’argent , le nitre , qui 
en quelque forte fent qu’il cft arrivé du fer, fc met en mouvement pour 
fc féparer de l’argent, & courir au fer. Ce mouvement de fermentation 
fe répand à la ronde , & agite les petites molécules où une parcelle de 
nitre cft unie à Une parcelle d’argent, fuppofé que l’efpace occupé par 
toutes ces molécules enfemblc ne foit pas trop grand. C’en pour cela qu’il 
ne faut que peu de folution. Les particules de la folution les plus proches 
du clou font les premières d’où te nitre fe détache pour aller s’inlinuer 
dans le fer, & quand elles y font entrées , celles qui en font devenues les 
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plut voifines, leur fuccedcnt, Sc ainfi de fuite t d'oil il arrive, à eaufe de 

C H r m t e. l’adhéfion que toutes les particules de la folution ont entr elles, que toute 
cette liqueur prend un mouvement ' circulaire de fa circonférence vers le 
Année 173t. centre. Dans le temps que les molécules d’argent & de nitre unis font 
ce chemin, le mouvement interne de fermentation détache le nitre de 
l’argent, fur-tout dans les molécules plus proches du centre, ou à mefure 

Î iu'elles s'en approchent davantage, & cette réparation eft d’autant plus ai- 
ee , que la couche de folution fur le verre a le moins depai fleur qu’il 
Toit poflible , & que par-là tout l’aqueux de la folution s’évapore bien 
vite. Les parcelles d’argent fans nitre demeurent dans l’endroit de leur 
route, od la féparation s’eft faite, parce qu’elles ne font plus portée* par 
une liqueur , & elles y font collées par un petit refte d’humidité. Il doit 
donc le former un efpace circulaire oü l’on verra une infinité de rayon* 
d’argent , qui feront les traces des routes que tenoient les molécules lorf- 
qu'ellcs s'acneminoient vers le centre commun. Ces rayons feroient droits , 
fi leur rectitude 11’étoit altérée par une infinité de petites caufes. ou d’ac- 
cidenrs, qu’il eft facile d’imaginer. Un rayon ou courant de cette matière 
détourné de fon cours, va le jetter dans un autre qu’il fortifie, 8c delà 
vient l’apparence de ramification , de la même manière que dans une carte 
géographique, une petite riviere paroît une branche d’une plus grande oii 
elle tombe. On peut concevoir dans le fait dont il s’agit ces ramifications 
autant répétées que l’on voudra. 

Il peut arriver fort naturellement que dans une molécule d’argent & 
de nitre , l’évaporation de ce qu’il y a d'aqueux dans le diflolvant fe fafie 
avant que le nitre fe foit détaché de l’argent , & alors la molécule devient 
ce qu'on appelle en chymic un crijlal. Ces criftaux qui ne font pas de la 
même nature que des parcelles d’argent pures 8c dégagées du nitre , em- 
pêchent que les courants formés par celles-ci ne coulent librement , & trou- 
blent la régularité que pourroient avoir les ramifications. 

On a fuppofé julqu’ici que le verre, fur lequel fe faifoit l’expérience; 
étoit poft norifontalement , mais il peut auffi être incliné. Toute la diffé- 
rence fera qu’il y aura plus de ramifications , que l'arbrifleau fera plus toutfit 
au-defius du centre oil étoit la tête du clou , qu’au-deflous, La raifon en 
eft, qu’entre les courants, qui doivent tous aller vers ce centre, les in- 
férieurs y trouvent plus de difficulté, puifqu’ils n’y peuvent aller qu'eu 
remontant. 

L’expérience réufïït même fiir un verre vertical. 

Quoiqu’elle 11e puifle fe faire que fort en petit , M. de la Condamine 
a trouvé moyen de la faire beaucoup plus en petit encore , en expofant 
au foyer d’un microfcope , une goutte de folution où il avoit lai lié tomber 
un très-petit grain de limaille de fer j là il a vu arriver ce qu’il avoit con- 
jeéhiré dans le fyflêmc que nous venons de rapporter d’aprcs lui , 8c c’eft 
un des plus grands plaiiirs, dont la phyfique puifle payer les peines de 
ceux qui s'attachent à elle. 

Les végétations fe font également bien fur des verres ou glaces de toutes, 
couleurs. M. de la Condamine enfeigne un moyen facile de couvrir d’une 

glace 
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glace tranfparcntc, la glace colorée qui portera une végétation , de forte 
que le tout ne paroîtra qu’un feul corps , une feule pierre , oil l’on verra 
vers fon milieu une agréable végétation , pourvu qu'on ait eu foin de 
choifir celles qui auront le mieux réuffi. Une glace d’une certaine couleur 
fait mieux avec une végétation d’un certain métal qu’avec une autre , & 
il faut avoir égard h cet alToftimcnt pour pouffer l’artifice jufqu’au bout. 
Les curieux de la nature, & une autre efpece de curieux, font également 
intéreffes à connoître ces fortes d’artifices. 


0 


Sur un Sel connu fous le nom de Sel de Seignctte. 

P ; 

a u un hâfard Imgulier, M. Geoffroy 8c moi, nous voulûmes dans le 
meme te mps , fans nous être rien communiqué , connoître comment fe com- 
pofe le Sel , connu fous le nom de Polycnrefte de Seignette & nos diffé- 
rentes expériences nous ont conduit à trouver tous les deux préciféiuent 
la même chofc. 


On fait que M. Seignette, inventeur de ce Sel, en avoit fait un fecret 
qu’on ctfaya vainement de des iner durant fa vie , & que ce fecret eft refté 
à fes enfants , /ans que jufou’ici il ait été pénétré. 

Pour faire le Sel dont il eft queftion, on prend la foude d’alicante la 
plus calcinée, la plus dure & la plus blanche & on la met en poudre. On 
en fait enfuite une forte leflivo en la faifant bouillir dans l’eau 8c on fil- 
tre cette leflîvc qui eft très-limpide. 

On a féparément de la crème de tartre en poudre, fur laquelle on 
verfe de cette leffive, après l’avoir chauffée-, ce mélange excite une fer- 
mentation qui dure fort long-temps & qui même, après avoir ce/fé quel- 
quefois, fe renouvelle il pluüeurs rcpriles-, c'eft dans le temps de cette 
fermentation que. la crê|ue de tartre (c diilout , après quoi il fe fait une 
précipitation alftz abondante d’une terre grife , lpongieufc & légère que 
ion lèpare de la liqueur par le filtre : ou fait enfuite évaporer ce mé- 
lange à lente chaleur jufqu’à un tiers ou environ de fa diminution , puis 
on le lai (Te en repos dans des terrines, & au bout de quelques jours on 
trouve des criftaux tranfparents comme le cri fiai, & qui font figurés, lors- 
qu'ils font libres & non appuyés fur les vaiffeaux, comme des cylindres 
ou colonnes, qui dans leurs longueurs ont plulieurs faces plates, dont 
j’ai compté au-delà de neuf, mais communément elles ne fe trouvent pas 
en fi grand nombre. 

En mon particulier, je penfe qu’on ne peut pas déterminer exadement 
la proportion de la foude 8c de la crème de tartre, y ayant des foudes qui 
contiennent Une plus grande quantité de fel lc-s unes que les autres : mais 
cette proportion fe trouve bien naturellement, quand on fait diffoudre à 
la leffive autant de crème de tartre quelle en peut prendre, ce qui eft 
le point de faturation. 

La leffive de fix livres de foude a pourtant abforbé communément deux 
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livres 8c trois St quatre onces de crème de tartre : & quand la fonde a été 
C h y m i i. bien blanche & bien chargée de tel, la leffive de fix livres a quelquefois 
abforbé prefque poids égal de crème de tartre : cette différence, comme 
Ann(t 1731. il eft aifé de penler, ne peut dépendre que de la qualité de la foude plus 
ou moins calcinée , 8c chargée de fel alkali. 

Mais quand j'ai pris le fel qui fe dépofe 8c la folution ou leffive de 1 a 
foude, & dont la configuration imite a fiez celle du fel de Glauber , une 
demi-livre de ce fel diUous, a pris atfémcnt treize à quatorze onces de 
crème de tartre, & le mélange n a prefque point jetté de terre : c'cft-là la 
proportion la plus jufte que je puifle propofer pour les deux matières qui 
doivent entrer dans la compolition du fel Polycnrcfte : il n’en coûte qu'un 
peu d’attente pour avoir les criffaux de la foude, & enfuite le mélange fe 
fait plus également, & n'eft point fujet à la précipitation des différentes 
matières hétérogènes que la foude communique à fa leffive. 

Enfin notre tel étant en criffaux , & comparé avec celui de Scignette 
aulfi criftallifé, fe trouve être abfolument le même dans toutes fes cir- 
conflances ; ils font figurés l’un comme l’autre , ils fe fondent très-aifément 
dam l’eau froide, lorfqu'ils font en poudre; Us ont le même coût, & im- 
priment fur la fin quelque fraîcheur 1 la langue , mis fur un charbon allu- 
mé, Us s'y fondent & bouillonnent, ils exhalent 1 ’odeur du tartre brillé, 
& fe réduifent à la fin en ce charbon noir & fpongieux , que donne le 
tartre. 

Si après cet examen , on doute encore de Pexa&e conformité que notre 
fel a avec celui de Scignette, on peut s’en convaincre par une expérience 
qui en fait une prompte décompofition : qu’on diffolve de l’un & de l'au- 
tre fel , chacun pris féparément , égale quantité dans de l’eau chaude , 8c 
qu'on verfe fur chacun peu & peu de l'huile de vitriol blanche, jufqu’à ce 
qu'elle n'agiffe plus; à mefure que ces diffolutions fe tiédiffent, il fe for- 
me une concrétion faline, laquelle examinée eft une véritable crème de 
tartre en criftaux , régénérée ou féparée de l’alkal» , tandis que l’huile de 
vitriol s’y eft unie, & forme enfuite, par la criûallifation avec lui, un fri 
de Glauber , de la même façon , que (1 on avoit verfé cette huile immé- 
diatement fur la leffive de la foude. 

Le Sel Polychrcfte de Scignette eft donc enfin une crâne de tartre com- 
binée avec l’alkali de la foude. 
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Sur les bouillons de PoiJjon , les- Os des animaux , &c. 

M Annie 173%. 

O n s 1 e u R Geoffroy continue le fujet dont noos avons parlé en Hiftoire. 

1750. La vue générale eft toujours d'examiner chimiquement les ali- 
ments que l’on donne d'ordinaire aux malades, Sc l'examen confifte à tirer 
de ces mixtes par un nombre fufSlànt d’ébulitions ou codions répétées, 
tout ce qui s'en peut tirer , après quoi les liqueurs chargées de ces lues , 
s'étant dépouillées par une lente évaporatipn de tout leur flegme inutile, 
taillent un extrait qui contient toute la véritable fubltance du mixte, tout 
ce qui peut nourrir, ou agir fur le corps humain. Il n’y a plus qu'à opé- 
rer fur cet extrait , & à rcconnoître ou démêler ce qu'il renferme. 

Les épreuves de M. Geoffroy fur la carpe, le brochet, les écre vides, les 
grenouilles, lui ont vérifié l’opinion commune, que le poiffon eft moins 
nourriffànt que la viande. On s’eft apparemment fondé Inr ce que le poif- 
fon fc nourrit d’eau, & peut-être ne sattendroit-on pas que la différence 
fût aulfi peu confidérable quelle l'eft. Une livre de bœuf n'a que 1 once, 
a gros, 60 grains d'humidité ou de flegme de moins qu’une livre de car- 
pe, elle n'a que $8 grains de fel volatil de plus dans fon extrait, & 36 
dans fes fibres deÜtclices, car nous fuppofons ici les notions établies en 
>7)o. Si on l'eut. fu, on auroit bien pu ne pas croire fi déterminément ce 
que l'on croit. 

L’examen des viperes a été fuivi par M. Geoffroy dans un grand dé- 
tail, parce qu’on les emploie beaucoup dans la médecine, foit en bouil- 
lons , foit en poudres , foit en trockijques , c’eft-à-dire , en paftilles rondes. 

Les os des animaux ont fubi aulfi les épreuves. L'os de la jambe d’un bœuf, 
préféré aux autres, parce qu'il a moins de moelle, & dont on avoir coupé 
les deux têtes, ayant été râpé finement julqu’à 1a derniere lame, que l'on 
épargnoit pour ne pas entamer la moelle , M. Geoffroy a fût bouillir cette 
rapure à plufieurs eaux, il a filtré les bouillons, qui d’un côté ont laiffé 
fur le filtre une efpece de pâte blanche , & de l'autre ayant été évaporés 
après la filtration , fe font réduits en extrait. Par la comparaifon de ce 
qu'on droit de ces deux matières avec les analifes précédemment faites de 
la chair de bœuf, M. Geoffroy a trouvé ce paradoxe phylîque , que le fel 
volatil fe dégageoit plutôt & en plus grande quantité des os de bœuf que 
de la chair. Il a cru que l’eau ou l'on cuit ces differentes matières devoit 
avoir moins d’action fur les chairs , qui fe dérobent à elle par leur fou- 
pleffe, que fur les os qui ne cèdent pas tant. 

La corne de cerf & l’ivoire peuvent être mb au rang des os , fur-tout 
l’ivoire, qui croît comme les os par lames ou couches circulaires, dont 
les plus grandes & les demieres formées enferment les plus petites & les 
premières. Par la cuilfon, ces couches fe déboîtent plus ficilemcnt les 
unes de dedans les autres, en confervant leur figure. Pour le bois de cerf, 
qui conftamment n’a été dans fon origine qu’une fubltance charnue, mais 
enfuite extrêmement épaiffia & endurcie par le temps , il rcilémble plus 
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d'ailleurs aux chairs qu’aux os par la nature & la quantité des principes 
qu’il fournit aux analifcs chimiques. 

Mais ces trois corps, les os de bœuf, le bois de cerf & l’ivoire, prou- 
vent également que les matières folides donnent leur fel volatil plus aifé- 
ment que les matières tendres. Par-là même fe juftifie la pratique com- 
mune aujourd’hui, de ne point féparer des vipères qu’on met bouillir, leur 
arrêtes ni leurs vertèbres. Ce font des os , qui loin d’être nuilibles , parce 
que l'animal eft venimeux, fourniffent beaucoup de principes aérifs, très- 
lalutaircs. 

A ces recherches M. Geoffroy en a )oint fur le petit lait, remede très- 
uftté, & fur le pain, le plus général des aliments. Il a trouvé dans le pe- 
tit lait des indices de fel marin , & enfuite des preuves de fon exiftencc 
par la figure cubique des cryftaux. Il eft remarquable, non qu’il y ait de 
ce fel dans une matière animale, mais qu’il y en ait jufques dans les pre- 
mières liqueurs des animaux. Dans une livre de pain de goneffe cuit de 
la veille, il y a } onces 7 gros 48 grains d’humidité, 5 onces 1 gros d’ex- 
trait , 6 onces ; gros de matière grofficre. Apparemment ce font les 5 on- 
ces 1 gros qui font la nutrition. 


Sur la Combinai son nu Tartre avec ea Chaux 
et les Pierres Calcaires. 

Par MM. D uhamel & Grosse. 

L 

Ce qu’a produit le enflai de Tartre avec les Chaux. 

^^Jous avons mis une certaine quantité de crème de tartre, ou plutôt 
du tartre finalement purifié par quelques filtrations dans une badine, & 
nous avons jette deffus de l’eau de enaux bien concentrée, mais exacte- 
ment filtrée, claire & tranfparente comme de l'eau-, il ne nous a paru 
aucune cffervcfcence fenfibfe, & même la liqueur a été en partie éva- 
porée, fans que nous nous foyons apperçus de rien de remarquable, fi ce 
n’cft que la crème de tartre paroili'oit fe diffoudre en plus grande quan- 
tité que dans l’eau fimple. Nous avons verfé de nouvelle eau de chaux 
fur cette même crème de tartre, & après l’avoir évaporée, nous avons 
réitéré la projedion d’eau de chaux, pour une troiiîeme fois, & enfuite 
l’évaporation, fans que nous ayons remarqué d’cffervcfcence fcnfible. Enfin, 
nous y avons remis de nouvelle eau de chaux, pour une quatrième fois, 
& en l’évaporant , il s’eft excité une effcrvcfccncc fi cpnfidérable qu’on a 
été obligé de retirer plufieurs fois la badine de deffus le feu ; la liqueur 
eft devenue blanchâtre, fur-tout à la furface où elle étoit comme du lait, 
elle s'eft troublée confidcrablement, & une livre & demie de crème de 
tartre s’eft fondue entièrement dans une petite quantité d’eau, qui étoit. 
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à la vérité, le refit de la leffive de deux livres de chaux. Il falloir ap- - 
pareroment que l’eau de chaux eût pris pnr l’évaporation , un certain degré 
de concentration, pour quelle pût produire quelque effet avec la crème 
de tartre. 

Mais voilà déjà une preuve bien marquée de l’effet de la chaux , puif- 
qu environ trois livres d'eau de chaux , tiennent en diffolution , une livre 
& demie de crcme de tartre, pendant que la même quantité d’eau com- 
mune pourroit à peine diffoudre dans le plus fort bouillon , deux onces 
& demie de ce fel. 

Tout notre tartre étant parfaitement diffous , nous avons filtré la liqueur, 
qui , bien loin d’avoir confervé quelque choie de l’acide du tartre , avoir 
pris un goût alkalin -, il sert beaucoup dépofé de terre fur le filtre, mais 
cette terre étoit inftpide , graffe au toucher, &prcfque indilfoluble par les 
acides, ce qui nous la fait regarder comme une partie de la terre du tar- 
tre , parce que nous favons que la chaux fc dillout très-aifément par tous 
les acides -, & d'ailleurs comment l’eau de chaux , qui étoit bien filtrée & 
trcs-claire, auroit-elle pu dépofer tant de terre, fur-tout étant obligée 
d'en fournir à la crème de tartre, comme nous le verrons dans la 
fuite ? . 

Nous avons évaporé lentement une partie de l'humidité, julqu’à ce que 
b liqueur nous ait paru affez falce pour donner des criflaux ; car il n'y a 
point ici à compter fur b pellicule , on l'évaporeroit bien entièrement, fans 
qu’il s’en formât aucun ; l'ayant enfuite biffé quelque temps dans un lieu 
mis, il s’eft formé de beaux criflaux clairs, tranlparents . & qui ont donné 
quelque marque d’alkalicité , tant avec b teinture de violette, qu’avec la 
folution du fublimc corrofif Ils étoient affez gros pour qu’on en pût dis- 
tinguer b figure -, nous les avons cependant diffous julqu’à trois fois, pour 
les avoir en plus gros criflaux , & il nous a paru que leur figure 1a plus 
ordinaire étoit celle des prifmes quarrés , terminés par deux furfaces plattcs -, 
prefquc toujours un , & quelquefois deux des angles font abattus , & pour 
lors les furfaces des deux bouts font échancrécs aux endroits qui répon- 
dent à ces angles abattus. 

Ces criflaux brûlent fur la pèle, comme les autres tartres folublcs, & 
fe réduifent en charbon, ib fc fondent aifément dans l’eau froide, & 
quoiqu’ils contiennent la crème de tartre, finis s’être décompofés (comme 
nous le ferons voir), mais feulement étendus par une terre infipidc, ils 
n’en confervent cependant aucune acidité, & prennent un goût filé un 
peu amer, mais moins que le fel de b Rochelle, auquel ib reffem- 
olent fort 

Apres ces criflallifations réitérées, notre fel na plus donué de marque 
ni d’acidité ni d’alkalicité \ ainfi fi les premiers criflaux nous ont d’abord 
paru alkalius, ce n’a été qu’à l’occafion d’un peu de 1a terre de la chaux 
qui étoit furabondante, & nctoit pas bien unie à l’acide du tartre, ou 
plutôt parce que les crtftaux étoient encore mouillés de l’cau-mere qui 
furnageost , laquelle cil certainement alkaline , puifqu’cllc contient beau- 
coup de b terre de la chaux, qui cil plutôt foutenue par b graine du 
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- tartre que par aucune union quelle ait avec les acides, comme noos 

C h y m i s. l'examinerons dans la fuite. 

L'on obtient de pareils criflaux avec le lait de chaux comme avec fon 
Annie t~jz. cau , il paroît même que le tartre s’y dilTout plus promptement ; mais 
pour cela il faut faire bouillir le mélange , comme nous avons dit eu par* 
tant de l'eau de chaux, fans quoi la crème de tartre, qui n'cft point 
folublc dans l’eau froide, n'agiroit que très-lentement fur la chaux, & 
refteroit prelque dans fon entier précipitée avec la terre de la chaux -, & 
ayant fait une fois ce mélange , le lait de chaux n'étant que tiede , la 
plus grande partie de la crème de tartre refta au fond du vaifleau con- 
fondue avec beaucoup de la terre de la chaux, & il ne paifa par le 
filtre qu'une liqueur aîluline, qui par l’évaporation ne donnoit point de 
criflaux, mais qui avoit formé aux parois de la capfule de verre une 
croûte tartareufe indiffoluble dans l'eau & dans le vinaigre diiliilé. 

Il s'étoit auffi précipité un fédiment terreux , mais qui fermentait vio- 
lemment avec le vinaigre diiliilé , & l’en ayant entièrement faoulé , j’en 
ai retiré des criflaux pareils à ceux que nous venons de décrire. 

Ainfi cette terre , qui commençoit à être dilfoute par un acide , & qui 
avoit pris un peu du phlogiftique du tartre, était a mû devenue à-peu- 
prcs femblable aux fclsalkalis. 

Avec le lait de chaux, on ne peut s'aflurer précifément de la quantité 
de tartre qui a été diifous , puilque la terre qui fe précipite tant de la 
part de la chaux que de celle du tartre, ne le permet pas. Nous avons 
fait les mêmes expériences avec le tartre cru que nous avions faites avec 
le tartre purifié , mais la liqueur eft fi grade & fi noire , qu'on a bien de 
la peine à en retirer des criflaux un peu parfaits -, nous fommes cependant 
parvenus à en avoir d’affez beaux. 

Tout le monde connoit une cfpece de peau qui s’élève fur l’eau de 
chaux , A qui y forme une crème d'une nature finguliere. Nous en avons 
ramaffé une petite quantité que nous avons traitée avec la crème de 
tartre, & qui nous a fourni des criilanx femblables à ceux dont nous ve- 
nons de parler. Il ell feulement bon^ de remarquer que cette crème do 
* chaux, aufli-bicn que celle de tartre, ne fe diffout que difficilement dans 
l’eau, & cependant ces deux matières fc communiquent mutuellement 
cette propriété, & étant mêlées enfemble, elles font un tartre très-foluble. 

Nous avons pareillement examiné la chaux dccailles d’huîtres, 8c pour 
cela nous avons empli un crculèt avec des écailles, &• nous les avons 
calcinées à un grand feu de charbon pendant plus de fix heures, & ne 
les ayant pas trouvées encore allez calcinées, nous les avons encore cal- 
cinées pendant un pareil temps, & nous avons mêlé cinq onces de cette 
chaux dans de l’eau bouillante , & par fon moyen nous fommes parvenus 
à diffoudre 15 onces de tartre, ce qui eft encore plus que la chaux na- 
vrait pu faire; cependant la chaux a écailles d’huîtres paroît alliée d’une 
a fiez bonne quantité de fel marin , qui ne peut rien faire avec la crème 
de tartre , comme nous l’avons effayé en traitant le fel marin tout pur 
avec le tartre , ce qui d'ailleurs eft très-naturel ; car comment la terre du 
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fèl maria , abandonneroit-elle fon acide, qui cft très-puiffant pour fe 

Joindre à celui du vin , qui loi eft fort inférieur 3 Ce qui fait voir que C h t m 1 e. 

l'alkali de la chaux d'huîtres eft très-puiflânt , puifqu étant en fi petite 

quantité, il abforbe tant d’acide. Cette chaux étant ainfi faoulée de crème Annie 1 732.. 

de tartre , nous avons filtré & évaporé la liqueur , qui nous a donné des 

criftaux de tartre foluble. 

La ftala&itc calcinée, & les craies réduites en chaux ont produit le 
même effet. 

I I. 

Ce que produit le crifial de Tartre traité avec les Craies & d’autres 
matières terreujis à-peu-près femblables. 

b 

Nous avons mis dans une baffïne, avec une certaine quantité d’eau; 
une demi-livre de craie de Champagne pulvérifée, & apres l’avoir fait 
bouillir affez pour que la craie fe mêlât parfaitement avec l’eau , nous y 
avons jetté, a differentes reprifes, une livre de notre tartre préparé com- 
me les précédentes expériences ; il s’eft formé par ces projetions une effer- 
vefcence confidérable , dans laquelle le tartre s’eft fondu entièrement , 8 c 
toute la craie a diiparu, de forte que la liqueur ayant été filtrée, il n'cft 
refté fur le filtre qu’une très-petite quantité de terre , comme environ une 
once , peut-être encore vcnoit-elle en bonne partie du tartre. 

Ainfi dans la première expérience , oi\ nous avons employé l’eau de 
chaux , il eft refté fur le filtre beaucoup plus de terre que dans celle-ci, 

©il nous avons cependant employé la craie toute entière. 

Ce fait paroît affez extraordinaire , cependant il ne fera pas difficile 
d’en imaginer uncraifon affez probable, fi l’on fait attention que dans les 
grandes effervefcences, il s’évapore une quantité d'elprits acides ; & plus 
il s'échappera de ces efprits , plus il fe précipitera de terre du tartre : or 
l’effervelcence étant plus confidérable avec l'eau de chaux , & y ayant moins 
de terre alkaline , pour brider en quelque maniéré 8 c retenir les acides, 
que dans l’expérience de la craie, il peut s’échapper une plus grande quan- 
tité d’efprits acides , qui étant en ' pure perte , faifferont précipiter beau- 
coup plus de terre que dans le cas oft les acides fe trouveront tout de 
fuite engagés dans beaucoup de terre alkaline, ce qui a fait atiffî que no- 
tre tartre diffous par la craie, a dépofé dans le temps de la criftallifation , 
une terre grife que nous n’avons prclque point apperçue dans l’expérience 
faite avec la chaux. 

Peut-être cependant un acide que nous foupçonnons dans la chaux, 
pourroit-il aufïï avoir part à la précipitation de cette terre mais comme 
le raifonnement , quand il n’eft pas foutenu par l’expérience, ne produit 
Ibuvent que des préjugés fans fondement, incapables de rien établir dé 
réel & de folide , ce n’eft pas ici le lieu de faire ufage de cet acide, il 
faut auparavant l’avoir démontré d’une manière inconteftablc ; c’eft pour- 
quoi je reviens i mon expérience. 

Nous avons évaporé à une lente chaleur, la liqueur filtrée, & nous 
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l'avons mile criftalliler, comme dans l'expérience de la chaux. Nous avons 
C h y m i i. *ufli diflous & criftallilé plulieurs fois notre fel, & tant par la figure de 
nos criftnux , que par leur goût, & les autres e liais que nous en avon^ 
Annie ty$Z. faits, ils nous ont paru tout-à-fait femblablcsà ceux que nous avions, ob- 
tenus par le moyen de la chaux. 

Les memes expériences ont été faites avec cette craie qu'on trouve au- 
près de Meudon , & qu'on rafhnc pour en faire ce blanc que les Peintres 
en imprcflîon appellent le blanc de Meudon , & cette craie a produit le 
même cflet que la craie de Champagne , à cela près quelle a depofé plus 
de terre & de labié fur le filtre, ce qui vient , (ans doute, de ce quelle 
n'cft pas fi pure craie que celle de Champagne. Nous avons suffi effayé 
une craie fort groflîere qu'on fouille aux environs d'Orléans, & que les 
Tonneliers emploient pour en frotter les douves & les cercles des poin- 
çons, & elle a produit le même effet que celle de Meudon. Mais une 
remarque générale qu'on peut faire, c'eft que l’eau-mere qui furnage les 
crilbux de tartre folubic par la craie, eft plus grade & plus roufle que 
celle qui recouvre le tartre foluble par la chaux; peut-être cela vient- il 
de ce que la craie eft un peu alliée de terre grafle , qui , comme nous le 
dirons dans la fuite, fe charge de la matière grade du tartre fans diffoudre 
la partie faline. 

Il eft encore bon de remarquer ici que dans le mélange du criftal de 
tartre , tant avec les craies qu avec les chaux , il s’eft élevé des vapeurs 
urineufes très-fenlibles. On pourroit donc, quoique le préjugé commun 
s'y oppofe, employer les craies pour la diftillation de lefprit volatil du 
fel ammoniac ; atiffï dans lexperiencc que M. Groffe en a faite , lui a- 
t-clle également fervi comme la chaux. 

Encore une petite circonftance 'qu'il ne faut pas omettre , c'eft que 
quand on fait bouillir de la craie dans de l’eau, il s’excite des vapeurs 
pareilles à celles qu'on remarque quand on éteint de la chaux. 


Examen des fils fiolubles de Tartre à lafie calcaire. 

Nous venons de prouver dans les articles précédens , que le tartre dif- 
folvoit la chaux , la craie , &c. Mais nous avons avancé , outre cela , qu’il 
s’approprioit ces terres, après les avoir difloutes, & que c’étoit cette affo- 
ciation qui métamorpholoit ce fel , tant dans fa criftaliifation , que dans fa 
faveur, 8c fes autres qualités; cela a befoin d’être prouvé, & pour cela il 
n’y a qui décompofer notre fel, Sc nous verrons que par un acide plus 
pui(Tant,on peut rarir à notre fel, là terre aJkalinc, & ainfi régénéra; la 
crème de tartre dans fon entier, pendant que d’un antre côté, avec un 
alkali plus paillant , on peut précipiter cçttc terre, & la retirer à-peu- près 
telle qu’elle éfoit avant que d’avoir été employée ; & comme fes expé- 
riences que nous avons faites fur cela, font allez fingulieres, il eft bon de 
les rapporter. 

**■ . * a » I '• 3 J..** - ▼ r * 
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Lo rfou'on vcrfe fur la dUToltrtion du tartre foluble par la chaux, un 
peu d'eiprit de nitre, il fe fait fur le champ, un coagulant blanc très-con- C H Y m i h. 
udérablc. 

Si l'on édulcore ce coagulum avec de l'eau froide , il 
in/ipide, mais (î on le met dans un matras, qu’on verfe d< 
qu’on la faffc bouillir quelque temps, ce coagulum fe diffoudra entière- 
ment, 8c cependant l’eau deviendra d’une traniparence merveilleufe. Alors 
en la verfant dans une capfule de verre, le criflal de tartre fe précipitera, 
à mefure que l'eau fe refroidira. 

Or, qu’efl-il arrivé dans cette opération t l’acide du nitre eft plus puil- 
fant que celui du tartre , il doit donc Ce fubftituer à cet acide, & s’unir à 
fr baie. 

Mais il prendra par préférence , celle qui n’eft pas (î intimement unie b 
cet acide, c’eft-à-dire, la terre que la tartre a empruntée de la chaux, 8c 
le criflal de tartre étant dépouille de fa nouvelle terre , tombera au fond 
du vaifleau pêle-mêle avec un fel imparfait, ou un efprit de nitre incor- 
poré dans un ailcali terreux , voilà le coagulum. 

Quand on verfe de l’eau dcffns pour l'édulcorer, on emporte les acides 
nitreux qui ne font pas bien unis à la craie, ce qui fait paraître le pré- 
cipité prefque infîpidc -, mais fi on le fait bouillir avec de Veau , la crème 
de tartre Ce fondra dans l'eau bouillante , & les acides nitreux agifTant avec 
plus d’aâivité fur la craie, ils la diffoudront, & cette terre Ce foutirndra 
dans l'eau , à l’aide de cet acide , comme cela arrive , quand on frit dif- 
foudre de la craie ou de b chaux par l’efprit de nitre , ou quelques autres 
acides -, ainfî le coagulum fe fondra entièrement , fans troubler b limpi- 
dité de l’eau , & cela tant qu’elle fera chaude , car le criflal de tartre étant 
dépouillé de fr terre, fe trouvera dans un état naturel indiffoluble dans 
l’eau froide , & ainfî il fe précipitera à mefure que l'eau fe refroidira i b 
terre de b chaux, au contraire, fe foutiendra, & pour Jappercevoir, il 
faudra donner à l’efprit de nitre, un alkaii plus puiuant, tel que l’huile de 
tartre, & ces terres aikalines fe précipiteront. 

Mais pour prendre notre expérience d’un autre côté , fi au lieu d’édul- 
corer le précipité, on jette demis plus d’efprit de nitre, & qu’on tienne 
le tout quelque temps en digeflion fur un bain de fable, l’acide nitreux, 
après s’ctre emparé de b craie, agira cnlîiltc fur le tartre même, & s'étant 
uni à la bafe, formera un vrai nitre régénéré, comme quand on verfe l’a- 
cide du nitre fur le fel de tartre -, on obtiendra auffi des crifbux de nitre, 
h on traite b crème de tartre, comme nous avons traité-nôtre tartre folu- 
ble. Si au lieu de l’efprit de nitre , on emploie l’clprlt de fel , on préci- 
pite pareillement b cremc de tartre , mus elle eft un peu r ou lie , au lieu 
qu’avec l’efprit de nitre, elle eft d'une beauté charmante. 

L’huile de vitriol produit encore le meme effet , mais on. a bien de b 
peine à féparer le criftal de tartre , & le tout .fait une efpece de gomme , 
comme quand on diffbut b crème de tartre dans l'huile de vitriol. 

Mais ce qu’il y a de furprenant , c’eft de voir le vinaigre concentré par 
b gélée , faire 1a même précipitation , car enfin c’eft le même acide que 
Tome VII. Partit Françoife . Oo 
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celui du tartre-, ainfi il ne doit point avoir de pouvoir fur lui : cek e(l 
vrai , c'eft pourquoi le vinaigre concentré ne touchera point à la terre pro- 

E re du tartre , mais cet acide étant , pour ainlî dire , à nud , pourra dérob- 
er au tartre, une terre qui lui eft errangere, & dont -il eft lurchargé (a). 
Maintenant, on peut conclure de ce que nous venons de dire, qu'il f 
a des terres que l'acide du tartre diiiout , & qui contrarient avec le criftal 
de tartre une telle union, quelles changent non- feulement le caractère 
extérieur de ce fcl, c'eft-is-dire , fa criftallifation , & le rendent acceflible 
à l’eau froide, mais elles lui changent encore entièrement fon goût, fa la- 
veur, & fés autres qualités : en un mot, ces terres produifent kir ce fel, 
tous les effets des kls alkalis-, donc on peut employer ces fortes de ter- 
res pour rendre le tartre foluble ; donc la diffolubilité par les acides eft une 
condition clfenticllc aux terres, pour entrer dans la compofition des fils-, 
donc ( ne pourroit-on pas aufli le dire ) les fels Axes n’agilfcnt ici que par 
leur terre, c'eft ce qui eft démontré par les expériences du premier & du 
fécond article. « 

II y a d’autres terres, au contraire, qui font, pour ainfi dire, inaccefli- 
bles à l’acide de ce fel, qui fe chargent bien, à la vérité, d'une huile tres- 
groflîcre & furabondantc du tartre, mais lins altérer en aucune maniéré, 
la partie faine , & fi l’on remarque qub ces terres forment quelque union 
avec les criftaux du tartre, comme cela n'arrive que trop à celui qu'on 
prépare auprès de Montpellier , cette union n'eft pas intime , elle n’eft que 
hipeihcielle, ce qui fait qu'elle ne change aucun des caraétercs de ce fel» 
ces terres font donc celles qu'il faut employer pour purifier & blanchir 
le tartre. ’ • • ' > • • • •- •’ . • . 


Loti a vu ct-dcflus que le tartre peut être rendu foluble , non-feule- 
ment par les fels alkalis v comme le fel de tartre, ou le fel de foude, ou 
le borax , mais encore par les terres alkalines , foit qu’on les prenne dan* 
Je régné minéral, comme les chaux, les craies, &c. ou dans le règne ani- 
mal , comme les écailles d’huître calcinées ou non calcinées , les cornes de 
cerf calcinées, & c. ou enfin dans le régné végétal, comme les cendres 
leflîvées. . »> * •> 

Nous avons outre cela rapporté plufieurs expériences qui prouvent qu’oni 
peut retirer la crème de tartre de tous ces tartres folubles, en la précipi- 
tant par les acides, ou du vitriol, ou du nitre , ou du fel marin. Ces 
acides étant plus puiflants que celui qui eft contenu dans la crème de tar- 
tre , ils commencent par s'emparer du fel alkali , ou de la terre alkaiine qui 
Je rendoJent foluble , ce qui régénère la crème de tartre -, Sc lî l’on n’a 
pas foin de la retirer d’avec ces acides , ils agiffetit peu i peu fur la pro- 
pre bafe de la crème de tartte, en châtient l’acide végétal, & la décom- 
pofent entièrement. Tout cela s’accorde à merveille avec la fupériorité que 
l'on reconnoît être entre les differents acides. 


( a ) Le tartre eft tin tel criftaltift! avec excè, d'acide dont ta Iafc eft l'alkali végétal , 
& dont l'acide aarc.ti sbfolument fcmli labié U ceïui du vinaigre, comme l’ont prouvé 
MM. MaigraST 8c ttouetlc le cadet. 
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Mois ce qui nous a para «te fort fingulier, c’eft que le vinaigre difiilic ^*^**"- - ■ - 

feffe suffi cette précipitation-, car enfin les acides de mime genre n’ant C h v m i s. 
aucun pouvoir les uns fur les autres -, or , l'acide du vinaigre eft le même 

S relui du tartre, c'eft aujourd'hui celui du vint cependant le vinaigre Annie VJ 33. 

é ordinaire précipite la crème de tartre de tous les tartres folûbles, 
excepté de celui qui eft fait à la manière de M. le Fevre par le borax. 

Voici le détail de nos expériences. • • ... . .1 

Nous avons uns de la matière gomraeufe de M. le Fevre, du tel de 
Seignette, du' fel végétal, & de notre tartre folubic par les écailles d'huî- 
tres, par la craie, par les cendres, dans autant de verres differents. Si 
nous avons verié deffus de l’eau bouillante pour diflbudre tous ces fels. 

La diftbhmon finie , nous avons jetté peu à peu, 8t à differentes reprîtes, 

fur chaque verre du vinaigre diftilié , ce qui a* excité une fermentation • 

plus ou moins fenfiblc , & a enfuite occafionné une précipitation plus ou 
moins prompte dans chaque verre , excepté dans celui où étoit la matière 
gommeufe deM. le Fevre. Le précipité paroifioit au fond du verre comme 
une poudre blanche recouverte d'une couche d’affez gfos criffaux de crè- 
me de tartre , ce qui nous fit penfer d'abord ( quoique la ehofe nous parut * 
prelqu’impoflible> que le précipité contenoit & les terres alkaünes, & la 
crème de tartre ; mais ayant verte deffus d’abord de l'huile de tartre par • 

défaillance, & enfuite lïmplcment de l’eau chaude, le tout s'eft diffous, 
avec cette différence, que l’huile de tartre a agi avec eflervefcence , & 
l’eau farts eftèrvefcence , ce qui nous a fait connoître que prefque tout le 
précipité étoit de la crème de tartre -, Sc en effet, à mefure que l’eau s’eft 
refroidie , la crème de tartre s’eft criftallifée, ou au fond du verre, ou 11 
la fuperficie de la liqueur. Nous remarquâmes cependant que la liqueur 
étoit reliée fort acide après s’étre refroidie, ce qui nous engagea à l’éva- 
porer lentement, pour voir ce quelle contenoit, & nous en retirâmes 

Î uelques criftaux allez confits, extrêmement acides, & qui fe fondoient 
ans Veau froide ; ce qui nous les fait regarder comme un tartre foluble 
ftuchargé d’acide par le vinaigre. Nous voilà donc bien fùrs que le pré- 
cipité eft prefque tout criflal de tartre ; mais comment le vinaigre a«t-il 

S u l’emporter fur l’acide du tartre , puifqu’ils font tous deux l'acidc 
u vit»? 

Pour rendre raifon de ce fait, il faut faire attention que le tartre folu-ç 
ble eft un fel effentiel acide , qui s’eft furchargé d une terre , ou d’un fel 
alkali , & eft ainfi devenu un fel tout différent de ce qu'il étoit auparavant ; 
de forte qu’il faut diftinguer deux bafes dans le tartre folubic , l'une qui 
a toujours été unie à la crème de tartre des te première formation dans 
le vin , qui lui eft naturelle , & à laqnelle l’acide du tartre eft intimement 
uni Sc le vinaigre diftilié ri’a aucune action fur cçtte bafe. - 

Mais la dofe de cette terre eft peu conlîdérable dans la crème de tartre ; 

(a) Le tante étoit donc déjà reconnu pour un, acide de même nature que celui du 
vinaigre, & déjà combinée avec une bafe alcaline. Mais comme on it'avoit pu encore 
fépaier cette bafe on 1a crojoit terfeufe. Plus on étudie l’biftoire des fticnces, plus on 
uouve que la plupart des découvertes font également -l’ouvrage du -temps & du génie. • 

U o ij 
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• 1 par proportion à celle de l’acide, qui eft peut-être retenu en fi grande 

C H y m i I. quantité dans ce Ici par la matière grade qui y abonde. 

Quoi qu'il en foit , il eft bien fûr que dans ce fel l’acide n'eft pas to- 
•4 *773- talement engagé dans une bafe alkalinc, puifqu’il fe Élit fentir au goût, 

qu’il fermente avec les alkalis, qu’il fait la diUoludon de plufieurs terres, 
& qu’il s’unit avec ces matières au point de former un fel nouveau : voilà 
donc ce qui Élit la fécondé baie des tartres folubles', mais à laquelle 
l'acide du tartre n'eft pas auflî intimement uni qu’à la fienne propre ) 
c’eft, pour ainfi dire, une bafe d’adoption qu’il abandonne aux moin- 
dres acides, comme le vinaigre diftillé, mais le réfervant toujours fa bafe 
naturelle, dont il ne fe déifailit, pour ainfi parler, qu’à la demierc ex- 
trémité, quand il y eft contraint par un acide plus puiffant, ainfi le criftal 
de tartre apres avoir abandonné k terre étrangère qui le rendoit foluble , 
reprend fa première forme, & devient tel qu’il etoit avant que d’avoir 
été affocié avec les matières alkalincs. Et il arrive ici à-peu-pres la même 
chofe, que qnand on précipite le foufre d'un htpar fulphuris avec l’ef- 
prit de foufre. 

Il eft bon de remarquer que nous avons employé pour ces expériences 
trois differents vinaigres diftillés , dont nous étions bien fûrs', car comme 
les vinaigriers font acculés d’employer quelquefois de l’huile de vitriol 
pour augmenter k force de leur vinaigre , k précipitation de k crcmc de 
tartre n’auroit plus alors rien de lingulier. 

Mais tous les tartres folubles n’abandonnent pas leur nouvelle bafe avec 
une égale facilité -, & voici dans quel ordre il nous a paru que cek fe 
faifoit , en commençant par ceux où k précipitation fe uit le plus abon- 
damment , & le plus promptement. 

i°. Le tartre foluble fait par les cendres. 

a°. Celui qui l’eft par k craie. 

)°. Par les écailles d’huîtres non calcinées. 

4 . 0 . Par la chaux. 

5 0 . Par les écailles d’huîtres calcinées. 

6°. Par le fel de tartre. 

7 e . Par le fcl de foude. 

8 ®. Enfin, le tartre rendu foluble par le borax ne fe précipite point 
par le vinaigre diftillé. 

Maintenant fi l’on demande d’où vient cette différence entre les tartres 
folubles, il nous paroît, fans vouloir trop approfondir cette queftion, 
qu’on peut l’attribuer à l’union plus ou moins intime de ces différentes 
bafes allcalincs , avec l’acide de la crème de tartre , ou ce qui nous paroît 
à-peu-près la même chofe, aux différents degrés d’alkalicité des différentes 
matières qu’on emploie pour frire ces tartres folubles» 

Nous ne croyons pas devoir omettre une autre différence que nous 
avons encore remarquée entre tous ces tartres folubles , elle regarde leurs 
différents degrés de (olubilité, ou le plus ou moins de facilite qu’ils ont 
à fe fondre. Ceux qui font faits avec les cendres leffivées , les craies & 1a 
chaux, fe fondent à k moindre humidité. Ceux où l’on a employé les 


Digitized by Google 



DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. i*j 

écailles d’huître calcinées ou le Tel de tartre , s'humedent auÆ à Tair, Se. — 

U riy a que le fel de Scignette , & la matière gommeufe de M. le Fevre C h t m i e. 

qui fupportent le* humidités lins fe refondre en liqueur. L’on pourrait 

dire, pour rendre raifon de cette obfervation, que le borax Se fe fel de Anntt tJ33- 

fonde qui fervent de bafe à ces deux derniers tartres folubles tombent plu* 

tôt en pouflicre, que de fe réfoudre en liqueur, au Heu que les écaille* 

d'huîtres s’huraedent à l'air, ôc que le Ici de tartre fe réfout totalement 

en liqueur. 

Mais la craie, le* cendre* Se la chaux ne s'humedent point 1 Pair, ce» 
pendant les tartres qui font folubles par ce* matières, font ceux qui sTiu- 
ruedent le plus aiiément. Cette remarque nous a fait prêter attention à 
ce qui pouvoit rendre les fels (i fenfîbles à l'humidité de l'air, & il noos 
a paru que cela dépendoit ordinairement de la trop grande dofe de quel- 
qu’une des matières qui les compofent v or ces madères font dans la plu- 
part des fels , l’acide , la bafe alkaUne 8e la matière grade. 11 refte donc à 
rapporter quelques expériences qui prouvent que l’abondance de quel- 
qu’une de ces matières rend les fels très-lèniioles à l’humidité de l’air, 
c eft ce qui fe fera par les exemples fuivants. 

i°. Si l’acide eft furabondant dans le fel de Glauber, ou dans le tartre 
vitriolé , comme on le deroandoit autrefois acidulé, ces fels font tou-, 
jours humide*. 

i°. Si l'on furcharge un fel de terre alkaline, il devient très-fenfible à 
l'humidité de Pair, comme on le voit dans nos tartres folubles par la 
craie, les cendres, &c. 

j°. Enfin, les fels extrêmement gras, comme la terae foliée de tartre i 
fe réfol vent très-aifément en liqueur-, torique le fel marin eft gris, tel 
qu'on le vend à la Gabelle, il shomede auément, ce qui n’arrive pas, 
quand on l’a filtré Se criftallife avec foin ■, le fel de Seignette même qui 
réfifte aux plus grandes humidités, quand il eft bien (ait, fi Ton en pré- 
cipite trop la criftallifation par l’évaporation , il fe fond tres-aifément à l’air. 

Quoique dans toutes les expériences que nous venons de rapporter il 
paroiffe qu'il y a dans chacun de ces fels une matière qui domine fur les 
autres, nous ne prétendons cependant pas décider abfolument que c'cft 
elle qui rend ces fels fi fenfiblcs à l’humidité. Mais il nous a paru que 
c’étoit une circonftance qu'il étoit bon de remarquer en paflant, un* 
prétendre trop approfondir une queilion, qui ferait d’une longue dif- 
cuŒon , Se qui eu allez différente de celle que nous nous étions propofés 
d’examiner dans ce mémoire. 


i ?4 'ABRÉGÉ DES M’EMÔIHES î 


C H Y M t E. 

Annie t?3** 


Nouvelles Expériences sur li Borax, 

■' ' ’ • •• ' .... I • . ■ . 

Avec un moyen facile défaire le Sel fédatif , & d'avoir un fil de Clauber'} 
par la mime opération. ' ? 


Par M. Geoffroy. 


T 

Mémoire:. | j E borax eft On fel, dont la compofition ou naturelle ou artificiella 
eft peu connue; l’hiftoire naturelle, tant ancienne que moderne, nous four- 
nit fur ce fel étranger peu d eclairciffements ; & de ce qu'elle en rapporte 
nous 11e pouvons conclure que ce foit h véritable chryfocolle des an- 
ciens, quoique les Elpagnols qui travaillent les mines du Cliyli, les Vé-< 
nitiens 8c d’autres modernes , lui donnent encore ce nom qu’ils ont pris 
dans l’ancienne hiftoire naturelle. 

Pline , en parlant de la chryfocolle de fon temps , la divife en deux 
efpeccs; la naturelle qui fc tiroit des mines de cuivre. L'artificielle qu’on 
faifoit, en agitant & en triturant de l’urine de jeunes entants , dans des 
mortiers de bronze. * • 

Paul Herman , dans fa matjerç médicale , ( de l’édition de Strafbourg ; 
*716, p. 65 1 j dit qu'on fait le borax aux indès orientales, d’une terre 
nitreufe; qtt’après l’avoir calcinée & mife en poudre, on la fait bouillir, 
8c qu’on en fait une forte leflive ; qu’on l’expofe enfuite à l’air pour la 
faire criftailifer ; que ce fel ne fe perfectionne pas davantage dans le pays, 
& que c’cft dans les lieux où on le tranfporte , qu’on le purifie. 

• A ces deux deferiptions & principalement à celle de rline, on ne re-* 
connoit pas le borax d'àpréfent; car par les efiais que j’ai faits fur la fotu- 
tion de ce fel dans l'eau fans addition , je n’y ai pu trouver aucun atome de 
cuivre ; quoiqu’il dût y en avoir confidérablement , û c’étoit la chryfo-*- 
colle de Pline. 


Je ne trouve pas non plus qu'il puiffe être fait d’une terre nitreufe, prife 
dans le fens & félon les propriétés de notre nitre d’à préfent , parce qu’il 
criltalliferoit autrement, & fùferoit fur le charbon ; que fi M. Herman en- 
tend par le nitre des Indes, le nitre d’Agra, & de quelques autres endroits 
des Indes orientales , qui eft un natrum , & par conlequcnt , un fort al- 
kali, le borax feroit un fel alkali beaucoup plus fenfible , & auroit un goût 
beaucoup plus âcre , à moins qu’en fabriquant ce fel , on n’ajoute au na- 
trum quelque matière qui adoiïciflc cette âcreté , & en falic un fel lalé 
imparfait où l'aikali domine encore. 

Feu mon frere a dit, dans les leçons qu’il diûoit au College Royal , 
fur la matière médicale , & d'après des Mémoires qu’il avoit cùs d’un voya- 
geur allemand, nommé M. Naeglin , bon naturalise, qui avoit fait bcau- 
! coup de recherches fur ce fel, tant aux Indes, qu’à Venife où 011 le pu- 
rifioit autrefois , >» que le borax fe tiroit de divers endroits des Indes 
f> orientales, nuis en plus grande quantité des Etats du Mogol, & de U 
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tr Pèffe j qu'en différentes contrées de ces deux Etats, il coiiloit lente- SS5SS! 
»> ment de pluficurs mines, & principalement de celles de cuivre, une ç „ Y 
n eau faline , trouble 8c verdâtre qu on recueilloit avec foin*, qu’après 
" •> l’avoir évaporée jufqu’i une, certaine confidence , on la verfoit dans des Année 
o folles creufées en terre, 8c enduites d’une pâte, compofée du limon 
s» depofé des memes fources minérales , 8c de la graille des animaux \ 

»» qu'on recouvrait cel foffes d’une épaiffenr convenable, de la même 
si pâte ; qu’au bout de quelques mois, on les ouvrait, qu'on trou voit 
*> l’eau évaporée en partie , & le Tel de borax criftallifë, qu on en retirait 
. »» ces cri fia ux encore mélés ou recouverts de ce limon gras, & qu'on 
»> nous l'apportoit des Indes en cet état-n 

Nos coramcrçans tirent atifll du borax, de la Chine, od il coûte peu-, 
ce qui ferait foupçonner que ce ferait un fcl naturel dans le pays, ou 
du moins d’une fabrique tres-aifée. • « 

On radine à préfent ces différents borax en Hollande , mats ce n'eft pas 
un fccret propre aux Hpllandois, puifqu’il y a un particulier, dans le 
Faubourg ï>. Antoine , qui en a raffiné & qui en a livré aux marchands, 
d’aulïï beau & d'auflî pur que celui de Hollande. Eh cet état de purifi- 
cation parfaite , il cft tranfparcnt comme le criffal de roche. 

Brut, tel qu’on l’apporte des Indes, fes criffaux font ordinairement gros 
comme des avelinrs, d'une couleur verdâtre, fale 8c obfcure, comme la 
pierre de Lire de la Chine, on comme le jade verd-pâic. Ils font tous 
chargés d'impur étés , de terreftréités , & enduits d'une matière graflè, qui 
..eft peut-être celle de la pâte dont je viens de parler, ou quelqu'autre 
graille dont on les a recouverts, pour les. empêcher de le calciner, & de 
le réduire en farine , pendant leur rranfport dans ces pays chauds. Car on 
hit que le borax fe calcine aifément à 1 air , auffi-tôt quaprès l'avoir lavé 
dans l'eau froide, on 1 * dégagé de fon enveloppe onûucufe, laquelle blan- 
chit l’eau, & s’y diffout comme le favon. • > 

Les criftaux de ce fel ont k figure d’un pfifme oblique i fix faces , dbnt 
la bafe a fix côtés , tels que les côtés oppofés font parallèles 8c égaux. Le 
grand diamètre ou la longueur de cette bafe eft a-peu-pres double , 8c 
quelquefois plus que double de fa largeur. Une fingularité de ces criffaux, 
eft que lî Ton coniidcre les deux plans oppofés qui peuvent réciproque- 
ment fervir de bafe, on apporçsit un petit côté de ce plan ou arrête de 
ce folide, émouffé dans toute fa .longueur, & quelquefois suffi l’pjglc aigu 
qui l'avoifîne, & les deux arrêtes ainlî émouffees, une dans chaque plan, 
font tellement lituées qu'elle* font diamétralement oppofées. Quoique cela 
ne foit pas exactement vrai dans tous ces criftaux, on volt cependant qts'ik 
aftêdent affez généralement cette figure. Le plus grand diamètre de la bafe 
des plus gros que j’aie pu trouver a environ io l n lignes , St le petit 
diamètre ou celui qui marque l’épaiffcur a 5 ou 6 lignes. La longueur 
n'eft pas toujours proportionnée à la grandeur de la bafe -, car , tel dont 
le grand diamètre de la bafe n’a que 8 lignes, en a 13 à 1 + de hauteur, 

& tel autre, dont le grand diamètre de la baie a ra lignes, n'a que 10 
lignes de hauteur. a. . . . . . . 


M l H. 
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II y » des criftaux qui ne font pas, à beaucoup prêt, fi gros, 1 ! y en 
C «I v m i e. a même d'au/fi petits que des grains de millet. 

Comme il y a grande apparence que ce fel s’eft formé dans une liqueur 
Ann/e 175a. trouble ou bourbeufe, on y trouve, en le difiolvant, beaucoup de terre 
groffiere, ou de fable, & fa couleur verdâtre diiparoît, fi on le criftallifa 
de nouveau. 

Voilà à-peu-près tout ce que je puis dire de l'extérieur du Borax. 
Quant à fon intérieur , qui a été l'objet des recherches de la plupart des 
Chymiftes de l’Europe , je u'en pourrais rien dire que par conjectures. 
Becher femble avoir connu la compofition de ce Sel , fi ce n’eft point au 
hafiurd qu’il a dit dans fa Phjfica fubterranea ( édit, de Leipfi p. 54a. ) 
& dans ton Alphaietum minérale , p. 1 15. «Que l’acide univerfel difiol- 
»> vant une pierre ou terre fufible, forme le borax, comme il forme 
*> l’alun, lorfqu'il rencontre Une terre propre à faire la chaux, ce (a) 

Le borax purifié fit calcine à l’air , comme l’alun -, il fe diffout moins 
facilement que lui dans l’eau froide , mais beaucoup plus vite dans l’eau 
chaude. 

Lorfqu’on verlê de l’eau bouillante fur des criftaux entiers de borax, 
mis dans un vaifieau capable de fupporter la chaleur de l’eau, ces criftaux 
s’écartent en pétillant , félon la longueur de leurs prifmes , & les parties 
qui s'en détachent fe précipitant à inclure que les criftaux fe divifent, 
elles fe collent au fond du vaifieau afiez fortement pour qu’on ait de la 
peine à les en détacher : d’où l’on peut conjecturer qu’il y a toujours une 
vifeofité naturelle dans le borax. 

La folution de ce tel n’agit pas fur les métaux parfaits. Tenue dans la 
bouche, elle y développe un goût urineux, comme le fait le fel de la 
foude -, mais d’une maniéré moins fenlible que ce dernier. Lortque cette 
folution cft faite à grande eau, il s’en précipite une terre blanche extrê- 
mement fine. 

Le borax pouffé au grand feu, fe bourfouffle , blanchit, fe calcine 
Comme l’alun-, puis il prend 1 a forme de verre. En cet état, il perd près 
de .la moitié de fon poids, c'eft à-dire , près de huit onces par livre. 

. M- Léroery n’a trouvé cependant que fept onces de diminution-, mais 
cette différence vient, fans doute , du plus ou du moins d’humidité que 
les différents borax retiennent dans leurs criftallifations. 

Cette efpece particulière de verre de borax eft dure, compacte, tranf- 
parente comme du verre ordinaire. Ce n’eft cependant qu'un fel privé de 
ton flegme, qu’il reprend aifément à l’humidité de l’air, puifqu’il s’y ter- 
jiit, qu’il y perd k tranfparence , & qu’au bout de quelque temps il eft à 

M. Baron a prouvé que fe borax étoît formé par la combinaifun de l’alcaH marin 
avec Je fel fédatif qui fait ici la fonction d’acide. La nature du lêl fédatif eft encore in- 
connue. On voit que M. Boulduc n’étoit pas loin de deviner la compofition du borax, 
puifqu’i! fin-où que l’acide vïirioltque en iéparoit le fel fédatif, & forment du fel de Glauber, 
Ai qu’il n'igmiruit pas que l’acide vilriolique formoit du fel de Glauber avec les ciiftaux 
de loude. Il paroit que ce qui l’a empêché de faire la découverte c’cft qu'il ignoroit que 
le fel de Glauber D’étoit que l’acide vkriolique combiné avec lei criftaux de foude. fï 
fl voit feulement que cm deux fuhliance* concouroient à là formation. 

l'extérieur 
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Ftxtérieur comme un autre borax qui n’auroit pas été fondu à ■ 
grand feu. 

Les liqueurs acides attaquent ce verre, 8c agiffent fur lui comme fur les 
verres de mauvaife fabrique dont j'ai parlé dans un de mes Mémoires. 
Feu M. Lémery ayant remarqué que ce verre de borax fe diifolvoit tota- 
lement dans l’eau chaude , & qu'il fc recriftallifoit enfuite , j'ajoute à cette 
remarque qu’il ne pétillé pas dans l’eau bouillante , comme il le fait avant 
que d etre vitrifié , & qu’il y dépofe une terre fine en plus grande quan- 
tité que ne le fait le borax non-vitrifié. 

De tous les fels , nous ue connoilfons jufqu’à préfent que le borax qui 
fans addition prenne cette forme de verre au grand feu ; d'où l’on peut 
conjeéhjrer, d’après Beccher ; qu’il aurait pour bafe cette terre fulibledont 
il parle, mais en même temps que les parties intégrantes de cette terre 
étant trop tenues , ne préfenteroient pas à l'imprelTïon de l'air 8c à l’action 
des liqueurs acides des furfaces allez lôlides pour leur réfifter. 

On remarque aufli que le borax , qui par quelques-uns eft employé 
comme fondant dans la compolîtion des criltaux factices , leur communi- 
que à la longue le défaut qua fon verre de fe ternir à l’air, & que c’eft: 
à tort qu’on l’y emploie : par la même raifon c’eft mal-à-propos que quel- 
ques Artiftes le font entrer dans le verre d’antimoine : car quoiqu'il le 
rende plus tranfparent d'abord, il le ternit enfuite, & fe calcine. 

Le borax ne fermentant ni avec les acides , ni avec les alkalis , aurait 
pu être regardé comme un fe) falé ou moyen. Mais ayant été examiné avec 
plus de foin , on a vu qu’il étoit un alkali, non-feulement, comme on l’a 
déjà dit, parce qu’il précipite la terre métallique des vitriols, la terre de 
l’alun 8c la terre de l’eau ae chaux , mais aufiî parce que fa folution verdit 
le fuc des fleurs de violette; tjti’il développe, comme le fel de tartre, 
l'urineux du fel ammoniac ; qu il précipite en couleur citronnée la diffo- 
lution du mercure par l'ciprit de nitre, quoique làns fermentation fen- 
fible (a). 

Si on étend cette demiere diflblution , ainfi précipitée , dans de l’eau 
commune , la liqueur s’éclaircit davantage , & le précipité prend une cou- 
leur grife ardoilce ; ce qui prouve un alkali dans le borax , puifqtie dans 
cette expérience il agit encore comme le fel de tartre; de plus, comme 
lui , il fait avec la folution du fublimé corrolif un précipité rouge orangé. 

Le borax précipite affez vite le fer & le cuivre diflouts ; mais très-len- 
tement l’or & l’argent; il ne régalife point l’cfprit de nitre, mais il n’em- 
pêche point fa régalifation par Te fel ammoniac. L’or dilTout dans une eau 
régale où l'on a mis le borax le foutient affez bien dans fon diffolvant. 
Cependant il y pâlit , apparemment par la même raifon que ce fel fait 

Î iâhr l’or dans la fonte. Le borax qui le trouve de trop dans cette liqueur 
e précipite en feuillets : l’or fe précipite aufli , mais ce n’eft qu’après plu- 
fieurs jours. 

A l'égard de l’argent, il ne met aufli aucun obftacle à fa diflblution 


C H Y M I E. 
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(a) Cria vient de ce que l'acide qui tenoit to métaux en diflblution , s’unit à ta bafo 
alcaline du borax , tandis que te fri fédatif ne peut diffuudxe lei précipiter métalliques. 
Tome VIL Partie Françoife . P p 
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J ans l’efprit de nitre , & je ne me fuis point apperçu encore qu'il le pré- 
C h y m i e. cipitât, a moins qu’il ne le faffe à la longue. 

Quant aux matières terrcufcs , il ne les précipite guere plus prompte- 
Anntc 173A. ment que les métaux imparfaits qui ont été diflous par les acides. Il faut 
un poids égal de borax & d’alun pour précipiter la terre de ce dernier-, 
c’eft-à-dire , que la folution de quatre onces de l’un , & de quatre onces 
de l’autre, ayant été filtrée, il s’eft précipité une terre mucilagineulè , fine, 
blanche, qui féchée, pcfoit 7 gros 50 grains, ce qui ne fe leroit pas fait 
avec un moindre poids de borax. Après quelque temps d'évaporation à 
l’air , il sert encore trouvé un peu de terre plus jaune au fond du vaifleau. 

En cherchant la jufte proportion de poids du borax avec celui des 
vitriols , pour faire exactement la précipitation de leur terre métallique , 
j’ai trouvé qu’il a fallu trois parues de borax fur deux de vitriol bleu, 
c’eft-à-dire, une once & demie de l’un, & une once de l’autre, pour 
faire la précipitation de la terre cuivreulê. Ce précipité eft devenu de cou- 
leur bleue verdâtre , & chaque gros de ce vitriol a fourni j $ grains de fa 
terre métallique , fembiable à la cendre bleue des Peintres. 

La meme dolê a été néccllâire pour faire la précipitation du vitriol 
blanc, lequel m’a donné une terre legere & blanchâtre qui, féchée com- 
me b précédente , s’eft trouvée de mente poids que celle du vitriol bleu. 

Comme la précipitation complette de la terre ferragineufe du vitriol 
vert eft plus difficile à faire , au moins avec précifion , j’en ai pris une 
plus grande dofe ; & il m’a fallu trois livres ae borax fur une livre de 
vitriol , pour précipiter cette terre au point que la folution des deux fels 
demeurât limpide. Cette terre précipitée, de couleur jaune orangée au 
deffous de fa pellicule, ayant été parfaitement féchée à l’air, s’eft trouvée 
pefer fix onces un gros & quelques grains. 

Par ces dofes amenées petit à petit au point de précifion que je cher- 
chois, j’ai été fûr d’avoir précipité toutes les parties métalliques ou ter- 
reufes de ces fels, en forte que leur folution n’avoit plus de faveur 
métallique, & que l’acide vitriolique uni au Borax n’avoit plus qu'un 
goût lalé. 

J’ai parlé ci-deffus de k précipitation de la terre de l’eau de chaux par 
le borax -, j’avois pris deux livres cinq onces fix gros de cette eau, & 
une once de borax diftoute dans neuf à dix onces d’eau : les deux li- 
queurs étant confondues enlëmble, il s’en eft précipité trentc-fix grains 
d'une première terre trcs-blanche. 

La liqueur du mélange étant décantée de deffus cette première terre- 
précipitée, & ayant été mife à évaporer, il s’eft précipité encore une fé- 
condé terre légère, feuilletée St argentine, quoiqu’un, peu jaunâtre, St 
dans cette terre , le borax s'eft recriftaliifé en criftaux mieux formes qu’ils 
n’ont coutume de l’être , lorfqu’il fe criftallife fans aucune addition , par 
des évaporations lentes. Il paroît par cette oblërvation que pour la crif- 
tallifaticm plus parfaite de certains fels, il eft néceftàire qu’il y ait dans 
leur folution , une terre qui leur fait furabondante. 

Tous les mélanges du borax avec l’acide vitriolique , ôt avec le* acide» 
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du nitre & du fel marin , nous donnent le fel fédatif, en fuivant le pro- ■ 

cédé indiqué énigmatiquement par Brcher, trouvé par M. Homberg > & C h y M 1 e. 

étendu à tous les acides minéraux par M. Lémery. Ce fel fait par la iubli- 

mation, lelon ces procédés, e(l un alfemblage de fleurs faliues que j’aurai *73** 

lieu dans la fuite, de comparer aux fleurs de benjoin. Elles font fi fines 

& fi légères quelles nagent fur l'eau , & qu'elles ne s’y diflolvcnt que 

quand l'eau eft chaude. 

Le fel fédatif efl un fel lâlé parfait , qui n'altere point la couleur du fiic 
des violettes, qui n'agit point fenfibiement fur la folution du fublimé 
corrofif, ni fur la diflolution du mercure par l’efprit de nitre, & ce n'eft 
qu’au bout d’un long temps qu’il s’y fait un précipité jaune citron, fem- 
biabie il celui que fait le borax. Il y a pourtant quelque différence entr’eux-, 
car le précipité que le fel fédatif a donné , n’a point changé de couleur 
dans les lotions avec beaucoup d’eau , comme a fait le précipité fourni 

f ar le borax. Ainfi il eft parfaitement femblable, quant it cette expérience, 
de pareils précipités faits par le fel de Glaubcr & le tartre vitriolé v car 
ces deux derniers fels précipitent l’un comme l’autre, le mercure dilfout 
par l’efprit de nitre. 

Le fel fédatif, diflout dans l’eau chaude, fe rectiftallife , lorfqu’ellc eft 
froide, en nouveaux flocons de feuillets brillants qui ne different des 
fleurs de la fublimation , qu’en ce qu’ils font plus épais & plus pefants ; 

& c’eft cette demiere obfervation qui m’a indiqué le moyen facile d’avoir 
le fel fédatif par criftallifation. Mais avant que d'en décrire le procédé 
plus au long, je continuerai le détail de toutes les autres obfervations qui 
ont rapport à la fublimation de ce fel. 

Pour faire cette fublimation avec plus d'exaéHtude , il faut fe fervir 
d’une cornue de verre à col large, mettre dedans quatre onces de borax 
en poudre fine , verfer deflus une demi-once d’eau commune feulement , • 

parce que j’ai obfervé qu’il eft inutile de difloudre le borax dans l’eau i 
comme on fait ordinairement, & qu’il fiiffit que la maffe faline foit hu- 
meétée comme une pâte molle, on y ajoute enfùite une once deux gros 
d’huile de vitriol concentrée, & l’on place la cornue à un feu de 
reverbere modéré d’abord, & qu’on augmente enfuite par degrés jufqu’i 
faire rougir la cornue. De cette maniéré, le borax étant étendu dans beau- 
coup moins d'eau , & reflerré dans uh plus petit efpace que dans les eu- . 

turbites, fuivant le procédé ordinaire, l’acide vitrioüque l’attaque plus 
vite , & le pénètre plus aifément. ç 

Il pafle d abord dans le récipient environ une once d’humidité aquenfe, ’ 1 

puis le fel volatil monte avec les dernières humidités qui s’élèvent encore 
de la maffe faline -, ce qui fait qu’une portion de ce fel fê réfout avec ce 
fécond flegme , & pafle avec lui dans le récipient ; mais La plupart de fes 
fleurs falines s’attachent à la première partie du 'toi de la cornue qui fort 
de l’échancrure du fourneau > elles s’y accumulent en fe pouflànt inlenfi- 
blement les unes les autres, en forte quelles bouchent légèrement cette 
portion du col occupée. Alors celles qui montent , lorfque le col eft bou- 
ché , n’ayant plus d’air extérieur qui les rafraîchifle en les condenlànt , 3c 

Pp ij 
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fc trouvant placées d’ailleurs dans la partie poftérieure du col de la cor- 
nue qui eft la plus expoféc au feu , elles s’y attachent & s’y vitrifient en 
quelqu- manière, de forte quelles y forment un cercle d’un fe! fondu 
Si mat : dans cet arrangement les fleurs du fel fédatif femblent partir de 
ce cercle, & l'avoir pour bafe. Elles y font en lames extrêmement min- 
ces, brillantes, trcs-légcres, & s’en détachent aifément avec une plume. 

Lorfqu’on les a retirées 8c mifes à part, li l’on veut continuer l’opéra- 
tion avec le même mélange, il n’y a qu’à remettre fur la maffe falinc refi- 
lante environ deux onces d’eau , ce qui fuffit pour r "humecter ce fel refté 
dans la cornue , qu’il faut replacer dans le fourneau pour recommencer 1a 
précédente opération. Je n’y emploie que de l’eau commune, parce que 

{ 'e confcrve à part la liqueur recueillie dans le récipient, qui contient 
>eaucoup de fel fédatif palfé avec elle , pour l’en retirer enfuitc par éva- 
poration & criftalliiâtion. 

M is fans replacer la cornue au feu , on peut tirer de la maffe faline 
calcinée qui eft reliée au fond , tout le fêl fédatif quelle contient encore > 
en le faifant diffoudre dans une fuftifante quantité d'eau qu’il faut filtrer 
pour féparer une terre brune qui fe précipite à chaque fois que l’on dif- 
fout la maffe lorfqu'elle a été calcinée : on l’évapore enfuitc , & on la fait 
criflallifcr , ainfi que je le dirai plus au long ci-après. 

J’ai dit que le vitriol vert abandonnoit la terre ferrugineufe plus diffi- 
cilement que les autres vitriols n’abandonnoient leur terre métallique, & 
qu’il m'a fallu employer trois livres de borax fur une livre de couperofe 
verte pour en précipiter totalement fa terre , & pour avoir les folutions 
limpides; j’ajoute à cette obfervation que fans cette précipitation préli- 
minaire, on parvient difficilement à faire la fublimation du fel fédatif par 
le mélange de ces deux fels , parce qu’il n’y a que la partie acide du vi- 
triol qui ferve dans l’opération ; & comme j’avois remarqué qu’il falloit 
un peu plus d’une once d'huile de vitriol concentrée fur quatre onces de 
borax pour la fublimation du fel fédatif, il me falloit un même rapport 
d'acide en employant le vitriol vert lui-même ; or ce rapport d’acide ne 
fe trouve exaaement que dans l’opération elle-même : car ayant mis qua- 
tre onces de vitriol vert avec deux onces de borax , & ayant mêlé les fo- 
lutions de ces deux fels dans une cucurbite, la première fublimation n’a 
fourni qu’une petite quantité de folle farine. J’ai refondu la maffe , & l’ai 
mile à lublimer , ce que j’ai répété encore deux fois fans pouvoir faire 
monter le fel fédatif, quoiqu'il chaque folution de la maffe dans l'eau il 
fc précipitât beaucoup de terre ferrugineufe que j’ai féparée par le filtre, 
mais i la quatrième folution & fublimation , cette terre métallique étant 
fuffifâmment précipitée , il s’efl élevé affez confidérablement de fel fédatif 
en lames brillantes & bien formées : donc il a fallu que cette terre fût 
féparée par précipitation de la partie acide du vitriol pour que cet acide 
pût agir fur le borax comme 1 huile de vitriol y agit d'abord. 

• Je ferai obferver suffi que la maffe faline dont il eft queftion préfente- 
ment, fournit moins de fel fédatif à la fept ou huitième fublimation , mais 
que l'ayant expofée à l’air humide pendant fept ou huit jours, & rendis 
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enfilite au feu, elle m'a donné un fel fédatif en plus grande quantité que *— 

dans les précédentes fublimations. C h t m i i. 

Cette terre métallique précipitée eft un fafran de Mars trcs-fin qui re- 
tient encore du fcl fédatif, & je crois qu'on pourrait le regarder comme Année 
le foufire narcotique du mars, fuivant ridée des auteurs qui en ont écrit i 
du moins il s'enflamme aifément , & il donne aufli à la flamme une cou- 
leur verte qu'on ne doit attribuer qu'au borax, comme je le dirai à la 
fin de ce mémoire.’ 


De tous les vitriols il n'y en a point qui foumiffe plus de fel fédatif 
dans l'opération de la fublimation , que le vitriol bleu : il eft vrai que le 
tel fédatif ne monte pas à la première & à ta fécondé fublimation i mais 
comme deux foiutions fur le feu fuffilcnt pour dégager là terre cuivreufe 
de l’acide vitriolique , l'union de cet acide avec le Borax fe fait plus vite 
que dans l’opération avec le vitriol vert. 

Après le vitriol bleu & le vitriol vert, c'eft l'alun qui fournit le plus 
de fcl fédatif , mais les fleurs de ce fel font plus fines', plus ferrées & plus 
pefantes. 

Enfin le vitriol blanc en fournit moins que tous les précédents. 

Je fiais affuré de ces rapports , parce que j'ai travaillé tous les mélanges 
de ces fêls vitrioliques avec le borax dans des cucurbites de même gran- 
deur , & placées toutes à un meme feu & dans le même temps. J'obfer- 
verai en partant que le vitriol blanc & l’alun caflènt les cucurbites à chaque 
fublimation : quoique le vitriol bleu les carte aufli quelquefois, il dé- 
dommage par la quantité de fel fédatif qu’il fournit , beaucoup plus beau 
que les autres. 

Je reviens à la précipitation de la terre martiale du vitriol vert par le 
borax, confidérée en elle-même , & fané avoir égard au rapport qu’elle 
peut avoir avec l’opération du fel fédatif. Ayant fait ma diflolution , comme 
je l'ai déjà dit, de trois livres de borax St d’une livre de vitriol, pour 
faire la précipitation aufli coraplette qu’il étoit portible , de la terre mé- 
tallique, j’ai filtré la liqueur, & l'ai mile à évaporer. Amenée au point 
de criftallifàtion , elle eft devenue un peu roufle , mais elle n’a rien préci- 

Ë ité. Il s’eft criftallifé environ une livre & demie de borax furabondant. 

a liqueur ayant été décantée de defliis ces crtftaux , 8c remife à évaporer 
dans des cucurbites garnies de leurs chapiteaux, il ne s’eft rien fublimé. 
J’ai rediflbut la marte faline dertechée, dans de l’eau chaude; & dans la 


liqueur refroidie il s’eft formé des criflaux de fel de Glauber. Cette fin- 

S larité m’a fait chercher ce qu’étoit devenue la matière propre à faire le 
fédatif, qui aurait dû du moins fc criftallifer , puifque je n’avois rien 
perdu de mes mélanges que la terre métallique reftee fur les filtres, & c’eft 
effectivement dans cette terre que je l’ai retrouvée. 

J’ai pris toute cette terre, je l'ai imbibée d’un peu d'eau, après lavoir 
fait entrer dans une comue que j’ai pofée au feu de réverbère, & j’en ai 
retiré," en répétant l’opération & en imbibant à chaque fois, une quantité 
affez conlidérable de fei fédatif femblable à celui des précédentes opéra- 
tions. Ce qui confirme ce que j’ai déjà dit par conjecture, que cette terre 
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— fcmigineufe précipitée par le borax pourrait être le vrai foufire narcotique 
C h y m i e. de mars. 

Apres avoir féparé le fel de Glauber de la liqueur filtrée dont je viens 
Année parler, celle qui relie mife à évaporer devient grade, & ne fe criflal- 

life plus. Si on en continue l'évaporation , elle fe dcfféche en une mariera 
faline grenue & fableule qui ne donne aucune forme de crillaux , à la 
réferve de quelques-uns , très-petits , quon y retrouve encore , & qui fout 
des crillaux véritables de borax , enduits d’une cau-mere de vitrioL 

Cette liqueur qui ne criflallife pas, mife à fublimer dans des cucur- 
bites, ne donne pas de fel (sédatif. Mais fi on jette deflus de l'huile de vi- 
triol , il fe fait un coagulum blanc fans fermentation ; ce coagulum étendu 
dans l’eau chaude s’y difibut, & en refroididânt , il s’y forme , fur le champs 
des lames de fel fédatif. 

Si au-licu de trois livres de borax fur une livre de vitriol , on met le 
même poids de borax fur deitx livres de ce dernier fel, on aura d’abord 
tout le fel de Glauber que le mélange peut fournir , fans qu’il s’en fépare 
aucuns crillaux de borax, & à la fin de la criflallifation , on trouvera cette 
eau-niere , dont je viens de parler ; mais il faut , pour bien faire réufltr 
cette criflallifation , mettre le mélange pendant quelque temps fur un feu 
allez vif, afin de faire précipiter fufhfamment la terre du vitriol. 

Ce fel de Glauber n’ell pas différent du fel de Glauber ordinaire,' 
quant à fa forme extérieure-, mais l’ayant mis fondre dans un creufet, 
j y ai trouvé quelque différence. II ne s’y fond pas fi facilement , & il m’a 
paru qu’il y refloit encore quelque peu de borax , qui fe vitrifiant pen- 
dant que l'autre fel elt en fonte, fe dillingue aifément au milieu de h 
maffe blanche fondue du fel de Glauber, où il paraît en gouttelettes 
brillantes. 

Quoi qu’il en foit, ce fel de Glauber efl une decouverte, & je ne fais 

Î uc M. Heinkcl qui en ait parlé avant moi : c’eli dans fon livre intitulé 
? lora Jàturnifans , imprime à Leiplick en 1711. Il y dit que fon ami 
M. Meuder, médecin & chimiftc a Drefde, avoit fait par le borax & 
l’huile de vitriol, un fel de GUuber pareil il celui qu’on a fait à l'ordi- 
naire par le fel commun & l’huile de vitriol, 8c fembiable au fel d’Epfom, 
mais il ne dit point qu’on en ait fait aufïï aifément par les folutions du 
borax & du vitriol. M. Groffe, de cette académie, a trouvé auffi le 
meme fel par le procédé de M. Meuder, dont il n’avoit pas encore eu la 
communication 

C’cfl par l’union de la même huile de vitriol 8c du borax ( qui m’a 
donné aulli un fel de Glauber dont je parlerai ci-après) que j’ai eu le fel 
fédatif par criflallifation. En voici le procédé, qui peut être utile au pu- 
blic , & principalement dans les hôpitaux , où l’on confomme allez confi- 
dc! râble ment de ce fel, qui efl difficile à faire en quantité fuffifante par la 
fublitnation. 

Je fais diffoudre quatre onces de borax raffiné dans une fuffifante 
quantité d’eau chaude-, enfuite j’y verfe une once deux gros d’huile de 
vitriol bien concentrée qui y tombe avec bruit : après avoir laide éva-r 
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porer quelque temps ce mélange, le fcl fédatif lé fait appercevoir en 
petites lames fines 8c brillantes qui furnagent la liqueur. Alors j'arrête le- ç y 
Yapo ration , 8c petit à petit ces lames augmentent en épai fleur 8c en lar- 
geur : elles fe joignent les unes aux antres en petits flocons , ou forment Année 
cntr’elles d'autres arrangements. Pour peu qu on remue le vaiflëau , on 
trouble l'ordre de b crifhllifation : ainlî il ne faut pas y toucher qu elle ne 
paroifle achevée. Pour lors les flocons crifiallins devenant des inities trop 
pefantes , tombent d'eux-mêmes au fond du vaiflëau En cet état, il faut 
décanter doucement la liqueur laline qui. fumage ces petits criftaux -, & 
comme ils ne font pas aifément diflblublcs, il faut les laver en verfant 
lentement de l’eau fraîche fur les bords de la terrine à deux ou trois re- 
prifes pour emporter le refte de cette liqueur faline, enfuite les égoutter, 

& les mettre à l’étuve ou au foleil. Ce ici, en forme de neige, folié & 
léger, efl alors doux au toucher, frais à la bouche, légèrement amer, 
bilan t un peu de brait fous les dents, & laiflânt une petite impreflion 
d’acidité fur la langue. Il fe conlerve fans s'humeéter ni fe calciner, s'il 
efl traité avec les précautions que je vient de décrire, c'cft- à-dire , fi on 
la exactement réparé de fa liqueur faline. 

Il ne différé du fel lédatif Sublimé qu'en ce que malgré fa légéreté ap- 
parente , il efl un peu plus pelant que lui. Je préfume que la caufe de 
cette pefantcur vient de ce que dans la criftallifation , plufieurs de ces 
lames le collant les unes aux autres, elles retiennent entr’ellcs quelque 
portion d’humidité , ou fi l’on veut que formant des criftaux moins di- 
vifés, ils présentent numériquement moins de Surfaces à l’air qui élevé 
les corps légers. Au contraire, l’autre fel fédatif, ponflè par la violence 
du feu, s'élève au chapiteau des cucurbitcs, fous une forme plus tenue, 

& dont les parties font beaucoup plus divifées. 

Pour rendre mon opinion plus probable, je prends pour exemple les 
fleurs de benjoin ; élevées par la Sublimation, elles font très- légères. Si je 
les fais diflbudre dans une proportion d'eau convenable , à meture que la 
liqueur fe refroidira , elles fe criftalliferont en petites lames pins épaifles 
quelles n'étoient auparavant, & Sons cette dernier* forme, elles feront plu* v. 
pefantes : cependant ce dpnt les mêmes fleurs de benjoin qui n’ont fbuf- 
fert d’autre altération que d’être fondues 8c criftailifées. 

Pour n’avoir aucun doute fur l’exa&e parité entre mon fel fédatif crif- 
talfiiè , & le Sel fédatif Sublimé à l'ordinaire , j’ai fait fur lui les épreuves 
fuivantes. Je l'ai expofé aux plus vives ardeurs du Soleil, il ne s’y calcine 
point. S’il y reftoit du borax, encore fous fa forme cflcntielle , ou quel- 
qu’autre fel de la nature du fel de Glaubcr, il ne manquerait pas de fe 
calciner, & c’eft-là même un moyen fdr de connoître s’il eft fufftlàmment 
purifié. 

S'il fe calcine au Soleil , je le reéHfie , en féparant la partie des crif- 
taux non calcinés, & rejettant l’autre. Je refonds la première dans de 
nouvelle eau bouillante , dont il faut une pinte pour quatre onces de ce 
fel. AufTi-tôt que l’eau eft refroidie, je vois reparaître les lames légères, 
brillantes, criftallines & voltigeantes dans Li liqueur. Vingt- quatre heures • 


M 1 k. 
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*T— '—"^^^^aprcs Je décante la liqueur, je lave le fel avec de l’eau fraîche, & je Pa| 
C h y m i e. tr ^ s beau & très- pur. 

De plus, ce Tel criftallifé, de même que celui qui eft fublimé, n'aitere 
Ann/e 173a*. point 1 a couleur du fuc des violettes, & ils foutienneut tous les deux les 
mêmes épreuves avec les folutions du mercure : l’un & l’autre fe di doivent 
dans l’cfprit de vin , & produifent la flamme verte dont je vais parler bientôt. 

Ce n’eft pas tout : je les ai comparés encore par la fublimation. J’ai 
pris deux cucurbites balles, dans l’une defquelles jai mis un gros de mon 
Ici fédatif criftallifé & dans l'autre pareil poids de fel fédatif fublimé. 
Apres les avoir fait fondre dans une égale quantité d'eau, je les ai po- 
fés tous les deux au feu de fable. L’un & 1 autre fe font fubiimés. J'ai 
repris les deux maffes falincs reliantes , je les ai fondues de nouveau 
dans de l'eau pour les fublimcr , & pour examiner avec attention laquelle 
des deux monterait le plus vite. Celle du fel fédatif, fait d'abord par 
fublimation, s’eft élevée avec un peu plus de légèreté que l’autre. Ce- 
pendant il a fallu en répéter lix fois la fublimation pour le faire monter 
autant qu’il étoir poffiblc, car il eft encore relié un rélidu de fix grains 
qui n’a pu fe fuolimer. La malle de l’autre fel fédatif criftallifé a eu 
befoin de huit fublimations , & clic a lai/fé un rélidu fixe , pareil à 
l'autre, & qui pcfoit douze grains. Il eft à remarquer que quoique le fel, 
fait d’abord par fublimation, dût être plus pur que l'autre, cependant il 
a toujours depofé à chaque fois qu’on l'a fublimé, & qu'on a redilfous la 
malle , une terre grife qui a fait le rélidu des fix grains. 

Le fel fédatif, fait par fublimation , & celui qui eft Amplement criftal- 
lifé, étant jettés fur une pelle rougie au feu, fe diOspcnt plus de la moitié 
en fumée : l’autre partie plus fixe, fe vitrifie , fans qu il m'ait paru au- 
cune différence entr eux dans cette épreuve. 

Il réfulte de tout ce que je viens de rapporter, que s’il y a quelque 
différence entre ces deux fels, elle n’eft que dans leur poids : mais cette 
différence eft fi petite, quelle ne doit faire naître aucun {crapule dans 
l’ufage de celui qui eft criftallifé, parce que fi c’eft un léger inconvénient, 

* on peut y remédier, en augmentant d'un grain le poids de chaque dofe. 

Le tel fédatif criftallifé a toujours cet avantage pour l’Artifte , fur le fubJi- 
mé , d’être d'une opération plus facile , puifque par une feule criftallifation 
on peut faire l’ouvrage de quatre vaiffeaux à fublimcr, c'eft-à-dire, qu'on 
peut travailler tout à la fois deux livres de borax avec dix onces d'huile 
de vitriol concentrée. Ainfi on obtient ce fel avec plus de facilité , & lins 
rifquer de caffer des vaiffeaux. J'en ai fait faire des épreuves dans les cas 
où l’on emploie le fel fédatif prdinaire ou fublimé, & l'on ne s’eft point 
apperçu qu il y eût la moindre différence dans leurs effets. 

Afin que ceux qui dans la fuite voudront imiter mon procédé, puiffent 
réuffir fans me faire des reproches, je dois lés avertir qu’il peut y avoir 
quelque différence dans la criftallifation du fel fédatif, fi leur huile de vi- 
triol n’eft pas fuffifamment concentrée , & qu’en ce cas les lames de ce fel 
approcheront de la figure d’un fel en criftaux grenés. L’huile de vitriol 
que j’ai employée , mile dans une petite phiole qui tient jufte une demi- 

once 
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once d'eau de Seine filtrée, comparée dans la meme phiolc , & à la même 

hauteur que l'eau, pefe une once dix-huit grains. C h y m i s. 

Quant au fel de Glaubet qui réfulte aulli du mélange du bofax avec 
l’huile de vitriol, il fe trouve dans la liqueur faline qu’on décante de def- Annie tj$x. 
fus le fel fédatif criftaiiile. Il n’y a qu’à la faire évaporer lentement . ce 
•fel quelle contient, s’y criltallife en belles colonnes quarrées, dont les 
extrémités font à facettes , & comme celle qu’on obtient par le procédé 
ordinaire du fel de Glauber. Il en a les propriétés, fouticut les mêmes 
épreuves, & produit le- mêmes effets. 

Ainfi voilà un fel de Glauber trouvé dans le borax , où l’on n’avoit pas 
encore imaginé qu’il pouvoit fe former à l’aide de l’acide vitriolique. 

On le fait auflt avec le fel alkali de la foude bien purifié & bien crif- 
tallifc ; il n’y a qu’à y joindre l'huile de vitriol. Quatre onces de criù-ux 
.de fel de foude bien purifiés, étant fondus dans l’eau ablbrbent une once 
'trois gros & quelques grains de cet acide concentré -, mais il faut le verfer 
à diverfes reprifes dans la folution, parce que le lêl de foude étant beau- 
coup plus alkali que le borax, il s’y fait une violente fermentation, & le 
développement de l’odeur faline, ou plutôt de l’efprit de fel, y eft trèsr 
feniible. Dans la liqueur fuffifamment évaporée, il fe fonçc des criftaux 
de fel de Glauber parfaitement fcmblables à ceux que j’ai retirés de la fo- 
lution du borax uni à l’acide vitriolique. . ' 

De toutes mes expériences faites fur le borax , on doit conclure qu’on 
en peut féparer par les acides minéraux deux fortes de fels -, l’un qui fe 
fublimc , l'autre qui eft fixe : que le fixe étant une efpeee de fel de G la li- 
ber , le borax contient par conféquent une terre femblable à la tenre de 
fel-marin , & que dans le fel volatil eft la terre vitrifiable du borax, puif- 
:que le fel fédatif, même le fuUimé, peut encore fe vitrifier en partie. 

C’eft cette demiere partie du borax qu’il faut connoître parfaitement, 

: avant qu’on puiffe trouver le moyen d’imiter ce fel par l’art. Nous avons 
dans le fel de foude la terre ou la matière du fel fixe , il fiuidroit tenta: 
d'y trouver ou d'y ajouter la terre vitrifiable , ou la matière du fel volatil 
du borax. C’cft aujourd'hui l'objet des recherches de plulicurs chi milles. 

J’ai fait fur cela bien des tentatives qui ne m’ont pas encore réufli', mais 
■peut-être qu’en multipliant les épreuves, je ferai plus heureux. 

-, J’ai dit ci- devant que le fel fédatif, foit criùaUiic, foit qq’il fuit fubii- 
mé , (V diffolvoit dans l’efprit de vin , & que le feu étant mis à cet cl- 
.prit il s’en élevoit une flamme verte. Comme c’cft un phénomène nou- 
veau Sc affez curieux, j'en vais détailler toutes les expériences. 

Le fel fédatif fe diilout dans l'efprit de vin , mais il. faut pour cela le 
.tbaufièr un peu : lorfqu’il eft refroidi , If fel qui y eft de trop fe précipite-, 
cependant l’efprit de vin en retient aiî'cz pour donner en brûlant une nam- 
■me d'un beau yerd , dans quelque vaiffeau qu’on le . brûle , de métal 
ou non. .1 

Ce n’cft pas l’efprit de vin qui donne cette couleur , pUifque brûlé feul, 
fa flamme eft plus blanche que violette , quand il eft bien r édifié , & plus 
violette que blanche quand il l’eft mal. 

Tome Vil, Partie Françoife. Qq 
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Ce neft pas l'addition dn Borax feol qui produit cet effet, puifqu’ayant 
C ji y m i t. répété l’expérience avec l'elprit de vin chargé de borax pulvémé & digéré 
avec lui, je n’ai vu qu’une flamme ordinaire. 

■A/ 1 /lCe *734. Ce ne font pas non plus les acides minéraux, par eux-mêmes, qui mê- 
lés Sc unis à l’efprit-de-vin , donnent cette couleur à la flamme. 

J’en ai brûle qui avoit été long-temps en digeftion tant avec l'huile de 
vitriol qu’avec lefprit de nitre 6 c l'elprit de ici, & je n’ai rien apperçu 
de remarquable dans la flamme. 

Mais c’eft le borax uni avec un acide quelconque qui donne cette con- 
ileur verte. Les précipités provenant du mélange du borax avec l’alun & 
avec les vitriols vert, bleu & blanc, les papiers fur lefquels leurs (blutions 
ont été filtrées, tous donnent une flamme verte. 

En un mot toutes les fois que j'ai ajouté le borax à un acide tel que 
l'acide du vitriol , celui du nitre , celui du fel marin , l’elprit de tartre , 
lefprit de pain, de vinaigre, de gayac , le verjus de citron, Sic. j'ai eu 
une flamme toujours plus ou mois verte. 

Que je mette digérer du verdet dans l’cfprit-de-vin , je n’aurai rien de 
flngulier dans la flamme; pour peu que j’y ajoute de fel fedatif ou du bo- 
rax , cette flamme fera verte. 

II arrive pTécifément la même chofe avec la teinture de mars : brûlée 
feule avec l’efprit-de-vin , là flamme eft violette & blanche -, fi j’y joins le 
borax , elle en blanche & verdâtre. 

Ainfi de ces expériences, 8 c de plufieurs autres inutiles à rapporter, je 
conclus, comme j’ai déjà fait, que c’eft au borax uni avec un acide, de 
quelque nature qu'il puiffe être , qu’on doit attribuer ce phénomène fin- 
guiier de la flamme verte. 

Mais qu’y a-t-il dans ce fel qui puiflè produire cette couleur ? qu’eft-oe 
que l’acide y développe ! Ce doit être un foufre métallique fubttl, mais 
extrêmement concentré. Cependant quoique cette coojcéhitr foit afin 
bien fondée, je ne puis l’appuyer d’aucune démonftration fuflifâroment 
icnfible. 

Explication des figures des criflaax de Borax. 

Les figures marquées A, repré Tentent les criflaax de Borax brot, tel 
qu’il nom rient des iodes, 8 c de leur grandeur naturelle. Ils fout Vus de 
differents côtés , ou en différentes polirions , tant Air leurs bafes , que fur 
les côtés de leurs prifmes , afin qu’on apperçoive mieux l’obliquité de leurs 
prilmes, & la variété des échancrures qui fe trouvent à l’extrémité des 
prifmes. Variété dont il eft parlé à la page 400 du Mémoire. 

Les figures marquées B , font les memes criftaux , deffinés plus grands ' 
qo’ils ne font naturellement, afin de faire mieux appeteevoir les différen- 
ces Sc les variétés de leur criftallifarion déjà repcéfentéei dans les figu- 
res A. 
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Sur une maniéré de tirer le mercure du plomb. 


C H y m i e., 

Q Année vj& 

üelques C hymiftes ont cru que le mercure entroit, comme prln- Hi&oire. 
cipe cflentiel , dans la formation de tous les métaux , d'autres l'ont nié,, 

9 c ont foutenu que celui qu’on rctiroit quelquefois des fubftances métalli- 
ques, n’y étoit que par accident, comme un (Impie alliage, & de la même 
maniéré dont il Ce trouve fouvent quelque petite quantité d’or dans l'ar- 
gent. Ils ont même Soupçonné que le mercure que l'on retiroit % avoit été 
en partie formé par les maüeres employées dans les opérations , ou bien 
ils ont révoqué en doute les opérations mêmes. C'eft ce dernier parti que 
d’habiles Chymiftes ont pris à l'égard de celles de Kunckel & de Beccher , 
qui tous ont tiré du plomb un peu de Mercure. 

M. Grofic les a juftifiés , non en répétant leurs opérations , mais en par- 
venant au même effet par des moyens différents des leurs, & , û l’on veut, 
oppofés. Ils fuppofoient que le mercure contenu dans le plomb y étoit 
fixé ou par des acides ou par un foutre, & ils ont employé, pour le dé- 
gager , des maderes alkalines -, M. Groffc au contraire a employé des aci- 
des. Il lui eft venu du mercure en globules & coulant, ce qui décide 
bien nettement qu’il y a du mercure dans le plomb. Voici le détail des 
procédés de Kunckel, de Beccher & de M.Groffe tels qu’il les a rappor- 
tés dans fon Mémoire. 

Procédé de Kunckel, dont fon Laborator. Chymic.p. 420. 

- u Prenez du plomb vitrifié fans addition, ou de 1 a litharge, oumêmeMfmû<«. 

*» du plomb calciné avec quelques Tels , de l'un ou de l’autre deux onces) 

•1 fel de tartre une once & demie, chaux vive une once, chargez- en 
sa une cornue & diftillez par un bon feu -, après l'opération ramaffez avec 
*» un peu de papier bleu une poujficre blanche , qui eft dans le col de la 
» comue, & vous apperccvrez quelquefois de petits globules de mercure 
w coulant; mais pour vous affurer, que la poudre eft mercurielle. Frot- 
*3 tez-en une piece d'or , & vous verrez qu elle la blanchira, n 
. Il ajoute, qu'on peut faire la même ehofe svec le faturne corné, qui 
eft le plomb driTous dans l'efprit de nitre, ic précipité par iefprit de fel. 

Procédé de Beccher dans le fécond Supplément dcfaPhyfica fubterranea, 
p. jÿx. edit. de Leipftci. 

Cet Auteur veut, »> qu'on mêle du fel de tartre & de la crème de tar- 
is tre enfcmble , comme (i l’on vouioit faire du fel végétal , & que dans 
»» le temps de 1a fermentation , qui s y excite , on jette dans ta liqueur 
»» des lamines de plomb, ou quelque autre métal, qui, félon lui, s’y 
»» diffoudront, le fel arfenical fera divilé, le mercure fe féparera, Sc 
»» pourra être enlevé par la diftillation, avec un cfprit très-pénétrant Sc 

Qq i) 
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■ » ignée , & enfuite précipité, par quelques fels , ou même attiré par 
»» l’or. »> • - • « 

Je ferai mon poflible d’examiner un jour ces procédés, pour voir ce 
qui en cil. 

On peut ajouter à ce que je viens de rapporter, que Wedel ci- 
devant profefleur \Jena , en Thuringe, dit, »» qu’ayant mis pendant des 
»> années de l’encre dans un cornet de plomb, & venant enfin à le net- 
n loyer, il y avait trouvé du mercure, ce qu’il regarde comme une 
» mercurifieation du plomb faite par le vitriol , comme il l'a rapporté 


»» lui-même au long dans les éphémérides d’Allemagne : *> Mais M.Tcich- 
meyer fon fuccelfetir regarde la chofe comme impolîiblc , & fomient dan» 
là chymie, qu’on lui avoit verfé du mercure dans fon cornet. 

Pour moi j«i pris du plomb en nature, que j’ai feulement choit) le 
plus doux qu il m’a été poflible , quelquefois même pour être plus lür de 
fa duéHlité, j’ai pris du plomb tiré en lamines par les vitriers, & d’au- 
tres fois j’ai Amplement pris du plomb en faumon , que j'ai fait battre 8c 
étendre pour donner plus de prife au diflblvant. 

J’ai pris aulli de bon efprit de nitre , que j’ai affaibli avec fon poids 
d’eatt , ce qui lui conferve allez de force ponr agir fur le plomb : j’ai jetté 
à différentes reprifes de petits copeaux de plomb dans cet efprit de nitre 
affoibli, que j'avois mis dans un petit matras, 8c j'ai remarqué, qu'à me- 
fure que le plomb fc diffolvoit , il fe précipitoit quelquefois une pouf- 
liere grisâtre, qui examinée fur l’or, ou le cuivre, cft mercurielle, 8c 
même dans Laquelle il y a affez fouvent du mercure coulant en petits glo- 
bules. /'ai dit, que j’ai jetté peu-5-peu les copeaux de plomb dans l'dprit 
de nitre aflbibli •, car fi l’on verte l’cfprit de nitre fur une quantité de ces 
copeaux , ils fe couvrent d'une cràute faline , qui empêche , que la diffo- 
lution du plomb ne fc faffe bien. ■ v ' 

J’ai répété cette expérience de différentes maniérés, quelquefois en fai* 
fant , comme dans l’expérience précédente, la diflolution fur .un bain de 
table tempéré. Se d’autres fois avec une chaleur affez vive pour faire 
bouillir le diflblvant, ce qui réutfit bien. Voici comme je m’y fuis pris. 

J'ai mis dans un matras, par exemple, huit onces de bon efprit de 
nitre, affaibli par autant d’onces d’eau commune bien pure, dans lequel 
j’ai jetté à diflérentes reprifes quatre onces de plomb réduit en lamines, 
comme j’ai dit ci-deffus; & quelquefois j’y ai mis un peu plus de plomb. 

J’ai fait remarquer , qu’il falloir du bon efprit de nitre , car fi cct efprit 
étoit mêlé de l’acide du Tel marin, cela feroit une eati régale, dans la- 
quelle le plomb ne pourroit pas fc foutenir, mais il ù précipiteroit en 
Jaturne corné à mefure qu’il le di flou droit ; & fi cet efprit de nitre étoit 
mêlé de l'acide vitriolique, il fe feroit une autre précipité, qui produi- 
roit une efpece de vitriol de plomb. 

Dans le temps de la diffolution , le plomb fe couvre d’abord d’une 
poudre prife , & enfuite d’une croûte blanche : c’eil cette croûte faline, 
dont j'ai déjà parlé, qui empêche -le plomb de fe diffoudre, ainfi pour 
aider à la diflolution j’ai mis le matras fur un bain de fable- affez chaud 


Digitized by Google 


DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. } o 9 

pour faire bouillir le diflolvant , & dans l’efpace de deux à trois heures 
tout le plomb s’cft diffous , & la liqueur eft devenue laitcufe : j'ai encore C H y 
conferve quelque temps cette liqueur fur le fru , jufqu'à ce que j'aie ap- 
perçu, qu il fe formoit des criflaux à la fuperfide de la liqueur -, alors je Annie 
fai décantée dans une cucurbite pour l'examiner à part , & j'ai trouvé au 
fond du roatras plus d'une demi-once d’une poudre grisâtre, qui , exa- 
minée fur l'or, etoit allez mercurielle pour le blanchir, & qui contenoit 
même de petits globules de mercure coulant ; cependant une grande 
partie de cette poudre étoit encore ou falinc ou terreufe, comme je le 
dirai dans la fuite, en rapportant les expériences que j‘ai . faites pour re- 
connoître la nature de ce précipité. 

Je ne crois pas, qu'il foit poflîblc de trouver une manière plus (impie 
de démontrer, qu'on peut tirer du mercure du plomb, puifqu'il ne fl’ 
queûion pour cela que d'une (impie di Ablution. Mais comment peut-on. 
imaginer, que fe doit faire ici la précipitation du mercure ) Car enfin Ion’ 

(ait bien, que l’efprit de nitre eft auflî-bien le dilfolvant du vif argent 
que celui du plomb, & d'ailleurs, qu’il y a uue grande affinité entre le 
vif-argent & le plomb, comme le prouve la facilité d'en frire l’amalgame, 

& la prétendue fixation du mercure par le plomb, même dans le temps 
que le plomb eft figé, & feulement encore un peu chaud. 

Voilà donc d’un côté le mercure, qui s'unit très-volontiers avec le 
plomb ; d’un autre côté i’efprit de nitre eft le diflolvant du mercure auflî- 
bien que du plomb , comment donc en expliquer la précipitation 1 
■ J'avois d'abord penfé , que mon efprit de nitre affoibli pouvoit bien 
agir fur le plomb, qui eu aflez aile à difloudre, mais non pas f.it h 
vif- argent; & je crois, que cette raifon peut bien entrer ici pour quel- 
que choir. . ..... . ' 

f Mau pottr mieux éclaircir ce frit, j’ai jetté des morceaux de plomb 
dans une diflblution de mercure frite par l’cfprit de nitre, & i mefurc 
que le plomb s'eft diflbus , le mercure s eft précipité en poudre blanche , 

& en petits globules; ainli il ne faut, pour précipiter te mercure, que 
donner au diflolvant autant de plomb qu’il en peut lbutenir,ce qui re- 
vient bien à la table des rapports de feu de M. Geoffroy, qui a mis dam 
la colonne de lefprit de nitre le mercure au-deüous du plomb. 
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ANALYSE 

« 

DE LA BOVRACHE, 

Par M. Boviooe. 

T ./ Académie, dans fcs commencements, S*eft aflez long-temps oc- 
cupée d’analyfes de plantes , M. Bourdelin , comme nous l'avons dit eu 
2 699, faifoit ces analyfes en difti liant les plantes en leur entier, & en 
examinant les différents produits que le feu donnoit. On ne manqua pas 
de s'appercevoir que ces produits du feu étoient trop altérés par (on ac- 
tion, nous lavons déjà dit en 1701 , & l'on ne compta plus guère fi» un 
très grand nombre d analyfes qui avoient coûté bien du temps. 

Certainement il y en a d'autres plus adroites , pour ainfi dire , qui tire- 
ront des plantes leurs principes moins changés & plus purs. M. Hou I due 
én a effayè une qui lui a réuni fur la bourache , plante fort employée dan» 
Li médecine 8 c par-là plus intéreffante. Il n’a travaillé que fiir des fuc» 
ou décodions , & le feu n'a fervi qu'à tirer ces lues ou à caufer quelques 
évaporations. 

J'ai pris , dit M. Boulduc , une bonne quantité de décoéHon de bou- 
rache, que j’ai féparée en trois parties égales. J'ai fait évaporer la première 
jufqu’à pellicule, ou en confiftance de (îrop-, elle était d'une couleur fort 
noire, étant chargée de beaucoup de parties huileufes, en forte que l'ayant 
Iaiffée en repos dans le temps cmnd, elle fe couvrit en peu de jours d'un» 
peau aflez epaifle , laquelle était recouverte de moifiuure. Ayant enlevé 
cette peau, je trouvai au-ddfous une aflëz bonne quantité de criftaux en 
aiguilles fines & déliées, confondus avec un grand nombre d’autres petits 
criftaux falins, aflez irréguliers, pour ne pouvoir en déterminer la figure, 
le tout nageant dans une portion de liquide gras ou lirupeux. Je détachai 
quelques-uns de ces criftaux longuets & en aiguilles, & les ayant mis fur 
One pelle rougte, ils s'y enflammèrent , comme auroit fait le fâlpêtre mêlé 
avec quelque corps gras ou ftilphuteux ; & en effet , ce fâlpêtre avoit en- 
core un enduit de la partie grafle de cette déco&ion. Cette observation 
avoit déjà été annoncée par M. Lemcry, qui a cité là-deflus M. de Reflont 
Voilà donc l’acide nitreux démontré dans cette plante , 6 c de plus le ni- 
tre y eft dans tout (on entier, puifque quand j'ai verle de l’huile de tar- 
tre fur ce nouveau nitre diflout , elle n en a rien précipité , comme elle 
l’auroit faiP, fi l'acidc nitreux avoir eu pour baie une limple matière 
terreufe. 

J’ai pris la deuxieme portion de ma déco&ion , que j’ai paffée fur de la 
chaux vive, afin de la aégraiffer, enfuite de quoi je l'ai fait évaporer à 
lente chaleur & jufqu’à une légère pellicule, & l’ayant laiflée en repos, 
pendant plufieurs jours, j’y ai trouvé des criftaux en aiguilles, plus dif- 
tincb, mieux formés & moins roux que ceux de la première portion, ils 
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étaient vraiment nitreux ; 8c au-deffus de ces criftaux longuets, j'ai trouvé SSS5SSSBS 
une bonne quantité de criftaux cubiques que je n’eus point de peine à Ç h y M i e. 
jreconnoître pour des criftaux de fcl marin. 

J’ai pris de ces criftaux en aiguilles, que j’ai mis fur le charbon allumé, -Année i~34- 
& qui y ont fufé comme ceux de la première portion de ma dcco&ion : 

& pour ceux qui étoient de figure cubique, outre qu’ils décrépitoient au 
feu fans s’y enflammer, ce® qu en ayant bit fondre dans de l’eau, & ayant 
verfé cette dHfolution fur celle d’argent bite par l’efprit de nitre, il s’y 
faifoit fur le champ un caillé blanc, lequel arnaffé, lavé 8c expofé au feu, 

,fc changeoit en argent corné , tranfparent, 8c fe coupant au couteau. 

Voilà donc l’acide nitreux & l’acide du fcl commun , ou plutôt le fal- 
<pêtre & le fcl marin bien avérés dans la même plante. 

J’ai enfin pris la troifiemc portion de ma décoétion de bouracbe, que 
l’ai paffée fur des cendres de Dois neuf, êc layant bit évaporer de même 
que les deux premières 8c Tayaut laiiTéc en repos quelques jours, j’y ai 
trouvé plus de nitre que dans les deux précédentes portions , plus blanc 
eu moins rouiQtre. 11 y a toute apparence que cette plut grande quantité 
de nitre qui fe trouve dans cette troificme portion, vient de ce qu’une 
partie d’acide nitreux n’ayant été unie , ou qu’avec une portion de ample 
terre, ou qu'avec b matière greffe qui eft abondante dans cette plante, 
rencontrant dans b leftive le fel alkali fixe des cendcet , s'y joint & fe 
corporifie avec lui, ce qui augmente le produit du falpêtre. 

J’ai dit que j’avois enlevé de drtfus b première portion de b déco&iou 
de b plante évaporée 8c qui n'avoit été paffée ni fur les cendres ni fur U 
chaux , une peau graffe 8c ouverte de moifiiîure , laquelle dcfféchée au fe» 

8c mife en charbon , s'y enflammoit de même que fi j’euffe mis dans ua 
«reufet, au feu, du nitre mêlé de b poudre de charbon ordinaire, parce 
que cette peau grafiç en rctenoit encore , n’ayant pas permis au nitre de 
s en débarrafler entièrement. 

Après ces premières expériences faitrs for b décoéHon de b bourache, 
fai voulu voir ce que le marc ou b plante entière brûlée me donneroit 
de plus en fel. J’en ai donc fée hé à l’ombre , je l’ai enfuitc fait brûler dans 
un pot de grés à petit feu , & le vaiffeau couvert , elle s’y eô convertie eo 
charbon que j’ai après calciné à feu ouvert pour le réduire en cendres , 8c 
pour en faire une leffive , avec laquelle j’ai voulu bire quelques expérien- 
ces , avant que de févaporer, pour en retirer les fels quelle pourfoit con- 
tenir i 8c perfuadé que Je fel alkali n’y manqueroit pas, les cendres dey 

£ Iante$ en fourniifant ordinairement, j’ai mêlé b leilive avec du ftrop vio- 
it, quelle n’a que trèr légèrement 8c même à peine verdit de plus* 
cette couleur verte n’a point tenu , 8c le firop a repris fa première cou- 
leur en très- peu de temps; ce qui m’a fait juger, ou que le fcl alkali s> 
trouvoit en très- petite quantité, ou qu’il y étoit confondu 8c enibarrafte 
avec d'autres fels qui s’oppoioient à fon effet for le fisop viobt, & l’cve- 
nement m’en a éclairci ; car en bifant évaporer cette leftive jufqu’à pelli- 
cule, & la biffant en&ite en repos dans un lieu frais, je n’ai point tardé 
d'y appercevok des criftaux de tartre yitrioU trcs-diftinéls > très-bien fi gu- 
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, A j'ai vu toutes les propriétés qui cararicrifent ce felj fai retiré la 
C u r m i e. ^queur qui fiutugeoit & l'ayant de nouveau laitîé un peu évaporer, yy ai 
trouvé une autre portion du meme fel, dont les criftaax étaient moins 
Année iJ 34 - gros que les premiers, mais dans leur petite tfe bien conuoiüables pour être 
le même fel à tous égards. • i 

J’ai enfuite continué d’évaporer la leflive jufqu’à environ la diminution 
de la moitié, 6c l'ayant taillée en repos, j’y ai trouvé au bout de quelque 
temps des criftaux cubiques , lefqucls bien examinés , font un vrai fel ma- 
rin qui s’étoit confcrvé malgré la forte calcination*, le reûe de la leflive 
a alors changé le lîrop violât dans un beau verd d’émeraude qui a duré, 
& ne sert point perdu , comme j’ai dit que cela étoit arrivé à cette même 
leflive, avant quelle eut été concentrée & privée des deux fels moyens 
"dont je viens de parler. 

Je crois donc pouvoir dire avec certitude que 1a bourache peut fournir 
quatre fels différents ; favoir , le falpêtre , le tel marin , le tartre vitriolé? 
8c enfin un fe! alltali fixe -, 3c ce qui à mon fens, eft une chofe particu- 
lière , c’eft de voir que les trois addes minéraux fe trouvent en même- 
temps dans une même plante. 

Je ne penfe pas que le tartre vitriolé foit formellement dans cette plante: 
•on ne peut pourtant pas douter que l’aride vitriolique n'y exifte, mais 
comme U cl oit enveloppé, avant la calcination de la matière griffe qui y 
cft abondante , il n’étoit pas aifé de le connoître : cette matière grafie au 
■contraire ayant été diflipée par le feu, & l'acide vitriolique devenu libre, 
•rencontrant le fel alkali que la plante fournit, ou le nitre fixé qui refte 
après la déflagration , il s’y unit & il en refaite le tartre vitriole , de la 
• même façon que du mélange d'un fei alkali & du foufre commun, il fe 
forme un tartre vitriolé après que l'on a cbaffé par la calcination la partie 
inflammable du foufre. 

Il ne fera pas hors de propos de dire ici , à l’occafion du tartre vitriolé, 
qu'il y a déjà long-temps qu’en travaillant avec M. Greffe fur la potaùe , 
que l’on a comfnunémcnt regardée comme un fel alkali , nous y trouvâ- 
mes une bonne quantité de vrai tartre vitriolé, & depuis nous avons vu 
que ce fait a voit déjà été annoncé par Cardilucius \ cependant cela nous a 
rendus attentifs à ne pas négliger l’examen des cendres de différentes plan- 
tes, & je puis affurcr qu’en faifant les fels alkaiis fixes & quelquefois feu- 
lement à ce deflein , nous avons retiré des cendres de différentes plantes 
«meres 6t aromatiques , un vrai tartre vitriolé , ce qui peut du moins 
■confirmer, que l’acide vitriolique, quoique le plus fixe des acides miné- 
raux, ne briffe pas de s’élever, & , félon toute apparence , de. fe trouver 
■dans un plus grand nombre de plantes qu’on ne la penlé jufqu’ici. Je con- 
jecture de plus qu’il fe trouve peu de fels fixes tirés des plantes , qui foie ut 
purement alkaiis, 8c cela, apres en avoir fiait & examiné un grand nom- 
bre : il n’y a que le fel de tartre qui me paroiffe être le plus parfait alkali* 
Tt’y ayant pu reconnoître jufqn’ici aucuns mélanges d'autres icls. , 

J'ajouterai encore qu’il, n’y a point d’apparence, que d’autres plantes 
qui paroiflém avoir du nitreux en général, comme font la poirée, le char- 

don-beni' , 
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don-benit, le cerfeuil , le concombre fauvage, la pariétaire, & d'autres 
ne puilent également fournir les quatre fels dont j’ai parlé, fi ou les 
traitoit, fuivant le» mêmes procédés que j’ai expofés. 


Sur le fubhmé corrofif. 

T mercure très-volatil par lui-même s’élève facilement à la moindre 
chaleur, & comme il eft alors hérifle, armé d'une infinité de pointes péné- 
trantes &inciiivcs, il eft propre à des a étions vives, & en quelque forte 

E énibles que d'autres agens n’exécuteroient pas, à détruire des chairs 
aveufes, a emporter de vieux ulcérés, à faire tomber des efcares.&c. 

Le fublimé corrofif n’étant autre chofe qu’un mercure adouci, refréné 
& devenu ce qu'on appelle mercure doux, ou panacée mercurielle , cil 
un excellent remede interne , nccellàire dans une maladie qu’on fe plaît 
à rendre fort commune. 

Il feroit donc de l’intérêt public qu'on ne le fophiftiquât pas, & d’au- 
tant plus que fi on le fophiftique , ce fera par l’arlçnic , du moins eft-ce 
l’opinion établie, & en ce cas ce remede feroit un poifon. En 169*1, on a 
vu que M. Barchufen avoit condamné une épreuve du fublimé corrofif 
qui confiftoit à y jetter de l’huile de tartre par défaillance, dans la penfée 
où l’on étoit que fi le fublimé étoit bon, il rougiroit, 8c que s’il étoit 
altéré, il noirciroit -, que M. Barchufen avefit foutenu que l’épreuve étoit 
inutile & f.iu (Te, parce qu’en y mettant quelque fublimé que ce fût, il 
jaunilfoit d’abord, puis rougilfoit , & enfin expofé quelque temps à l’air, 
noircilfoit ■, que feu M. Boulduc ayant répété les opérations de M. Bar- 
chufen , avoit trouvé qu’à la vérité l’huile de tartre faifoit le même effet 
fur quelque fublimé que ce fut, mais qu'il étoit faux que le fublimé , quoi 
qu'il fût, noircit à la fin. Il ne s’agiiîoit que de cette dernicrc circonf- 
tuice e»rtre MM. Barchufen & Boulduc, du refie Us conrenoicnt fur 
l’inutilité de l'épreuve, ce qui étoit l’elfentiel. 

M. Boulduc ne sctoit pas tout- à- fait fié à M. Barchufen fur les faits, 
M. Lémery ne s’eft pas fié non plus à M. Boulduc & s’eft engagé dans 
un long travail, dont tout le but a été de connoîtrc bien furcment les 
changements de couleur qui arrivent au fublimé corrofif par l'huile de 
tartre. Dès que les opérations font délicates, les plus habiles gens, en 
fuppofânt toujours toute la bonne foi qui convient à leur caraâere , fe 
défient légitimement les uns des autres , & veulent voir par leurs propres 
yeux -, on ne fe fert que trop de ceux d'autrui. Quand M. Lémery com- 
mença à examiner cette matière, il s’appelait bien vite que le fait 
avancé par M. Boulduc contre M. Barchulen étoit fort douteux, cepen- 
dant l'Académie l’avoit vu, à ce que rapportoit fon hiftoire, ainfi il étoit 
important pour elle que ce fait fût approfondi, ne fut-ce que pour le 
rétraéler , s’il le falloit , & ne pas donner lieu au public de tomber dans 
une erreur. 

Comme M. Lémery s’atrendoit bien que les expériences variçroient 
Tome VIL Partie Françoife. Rr 
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beaucoup félon les differentes circonftances, que peut-être fe contredi- 

C h y m i e. roient-elles , de forte que ceux qui auraient affirme & nié auroient raifon 
. , en même temps , il a voulu embrafler fon fujet dans une certaine gêné- 

dnnec 1734. ralité à laquelle il fut difficile que rien échappât. D'un côte le fublime cor- 
rolîf fe peut faire de différentes façons, ae l’autre, on peut, pour l’é- 
preuve y verfer d’autres alkalis que l'huile de tartre , toutes ces différences 
vont être confîdérées. 

On peut faire le fublime avec le mercure, ou crud & coulant, ou déjà - 
pénétre des acides nitreux ou vitrioliques. Le fcl marin y eft toujours 
abfolument néceffairc. Dans certains procédés, on 11e peut fe palier du 
vitriol , dans d’autres il facilite l’opération , mais il eft abfolument inutile , 
quand le mercure eft déjà pénétré d’acides vitrioliques. 

On peut verfer fur le fublimé non feulement l'huile de tartre, mais de 
la folution, ou du fcl de foude, ou de cendres gravelées ou de potaffe, 
ou de tel autre allcali de cette nature qu'011 voudra. M. Lérocry a porté 
le fcrupule fî loin fur cet article , qu’il diftingue entre les premières folu- 
tions de ces alkalis, & les fécondés qui fe font en faifant évaporer les 
premières, & rediffolvant leurs fels. Le fcrupule eft d’autant plus grand 
que la différence des premières & des fécondés folutions eft ordinaire- 
ment allez légère. Nous paffons fous filencc beaucoup d'autres attentions ÿ 
comme celle de remarquer , fî le tartre étoit anciennement ou nouvelle- 
ment fait. On fait allez que des changements de couleur tiennent ordinai-, 
rement à des caufes aflez imperceptibles. 

Il fcmblc que M. Lémery fe fuit plu à épuilér toutes les combinai- 
fons qui fe pouvoient faire des différents fublimés avec les différents al- 
kalis, le tout jufqucs dans les plus petites circonftances qui pouvoient 
donner lieu à quelque diverfité, Il refuite de ce détail prcfqu immenfe , 
i°. que dans toutes les expériences, le noir dont il s’agit, ne manque 
prefque jamais de paraître , mais ordinairement précédé de rouge , qui la» 
voit été du jaune. i°. Que quelquefois ce noir paraît attache au corps 
du mercure & quelquefois ne confifte qu’en une cipecc de pouflîcre qui 
nage dans la liqueur où eft le mercure , & qui eft venue comme par ha- 
fard à rencontrer fa furface, & à s’y attacher légèrement. 3 0 . Que fur le 
mercure uniquement pénétré des acides nitreux la fucccflion des trois 
couleurs peut être fî prompte que l’ail ait peine à la fuivre, de forte 
que l’on ne croira voir que le noir, & cela dès le premier inflant. 4°. Que 
cette fucceflion peut être aufli extrêmement lente , de forte que le noir 
ne paraîtra qu'au bout de 14 heures. 5 0 . Qu'en ce cas-là il eft plus ou 
moins fort. 6-. Qu'un fublimé corrofïf Lit par M. Lémery fans mélange 
d'arfénic, a fait voir d’abord du noir , qui n a été précédé ni de rouge ni 
de jaune. 

Par-là fe découvre aifément la fource des erreurs où l’on peut être 
tombé. On aura fait des expériences où l’on n’aura pas vu le noir , parce 
qu’on ne l’aura pas attendu allez long-temps, & on aura conclu générale- 
ment qu’il n’en paroiffoit point. Dans d’autres expériences, on aura vu ce 
jioir paraître tout d’abord , & û on a été prévenu de la couduiion tirée 
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des expériences précédentes, on aura Jugé qu'on étoit dans un cas extraor- 
dinaire, & que le fublimé étoit fophiliiqué par de l’arfénic. Il eft donc 
préfentement bien fùr que le noir ne porte fur ce point aucun indice. 

On pourroit avoir la curiofité de favoir d’où il vient. M. Létnery croit 
que c’eft en partie cette matière terreufe que feu M. Homberg tiroit, 
niais en petite quantité, du mercure le plus net, elle noirciflbit l’eau où 
on l’avoit jettee. Comme elle eft allez linguliere , & qu'il eft allez fur- 
prenant qu’elle fut contenue dans le mercure, M. Homberg n’épargnoit 
point fon temps ni les peines, pour la forcer à fe montrer, mais M. Lé- 
mery en eft venu à bout par un procédé infiniment moins long & moins 
pénible, (a) Peut-être quelque autre matière provenue des afkalis aide- 
t-elle à la production du noir dans le fublimé corrofif. 

(a) J’ai mil, dit M. Lémcry , une demi once de fublimé corrofif dam un mortier 
de marbre, j’y ai verfé en cinq reprifes différentes, dix onces d'eau, c’eft-à-dire , deux 
onces chaque fois , remuant il chacune t’eau & le fublimé enfemble , pour en opérer la 
diflolution ; après quoi je vrrfoii par inclination la liqueur, arec ccquiavoit été diffous , 
remettant enfuiie fur la matière une égale quantité de nouvelle eau, & répétant toujour» 
la même manœuvre jufqu’à la fin de la diffolution totale du fublimé que j'ai laite par 
partie , au-licu de la faire toutc-à-la-fois en vcrûnt tout d'un coup les dix onces d’eau 
fur la demi-once de fublimé , 8c cela pour appercevoir h chaque fois la couleur de la 
matière refiée dans le mortier , après que les deux dernières onces d'eau qui venoient d’y 
palier en avoient enlevé une portion, 8c pour examiner par- là plus exactement routes le* 
circonfianccs de cette expérience , qui confident en ce que dès qu’on a eu verlé en deux 
fois quatre onces d’eau fur le fuWimé , la ma (Te reliante a paru moins blanche qu’elle ne 
i’étoit auparavant ; qu'elle t'a paru encore moins après qu'on a eu verfé en trois fois fix 
onces d'eau . qu’après huit , en quatre fois, elle eft devenue noirâtre , 8c qu 'après dix, il 
eft refié au fond du mortier une madère terreufe, grife , indiffoluble, 8c parfaitement fem- 
blable à celle de M. Homberg , mais qui U paflbit de beaucoup en quantité, l’ai cru que 
cette voie prompte 8c aifée de réparer exaâementdu mercure les parties terre ufes 8c étran- 
gères qui y font mêlées, pouvoit avoir fon utilité en certains cas , 8c méritoit d’être rap- 
portée, fuppolé qu'elle ne l’ait point été jufqu’ici , ce que j'ignore parfaitement ; tout c* 
que je fais, c’eft que je ne l’ai appelle de perfonne. 

Le fublimé corrofif purifié de cette manière, Sc réduit fous une forme folidc par l’éva- 
poration des parties aqueufts qui le tenoient en dilfolution , a été mêlé en cet état .i cha- 
cun des différents fels fixes auxquels il i^voit déjà été avant fa purification , 8c dans le 
temps qu’il comenoit tout ce qui en a été féparé depuis ; 8c il s^ft trouvé que tout pu- 
rifié qu'il étoit , chacun des différents fels fixes mis en œuvre de toutes les manières dont 
ils l’avoient été précédemment, y ont porté toute, ou à très-peu-près la même altération 
qu’ils avoient faite, avant fa purification. ' 

Je dis à très peu -près , car je ne voudrois pas affurer pofidvement que le noir de* 
expériences faites fur le fublimé corrofif purifié, le fût exatiement autant, ou aulli abon- 
dant qu'il l’avoil été dans le fublimé non purifié , ce qui donneroit lieu de conjeèturer 
que ce noir pourroit venir de deux fourccs plus ou moins copieufei; favoir, 1 °. de cha- 
cun des fels fixes qui feroient employés, 8c qui ne (ont pas tous Sc en toute forte de fitua- 
tion également chargés de parties noires ou grifes brunes ; 3 °. du fubliiné cottofif qui 
peut être suffi plus ou moins chargé des mêmes parties. 
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RECHERCHE CHYMIQUE, 

Sur la compofition d’une liqueur très-volatile , connue fous le nom 

d’Ether. 

Par MM. Duhamel & Grossi. 

C E fut en 1719 environ que cette liqueur a été connue en Angleterre, 
& quelques années auparavant , elle avoit déjà fait du bruit en Bohême & 
à Mayence, car les effets finguliers quelle produit, fnivant différentes cir- 
conftances , l'ont rendue recommandable dans tous les pays où il fe trouve 
des Phyliciens. 

A l’égard du nom d'Ether ou de Liqueur ithérée fous lequel on la con- 
çoit , il lui a été donné par fon Auteur , fans doute à caule de fa grande 
volatilité qui furpaffe de beaucoup celle des huiles , qu’on appelle en chy- 
mie Huiles effentielles ou Ethérées , telles que l’huile de romarin , celle de 
fauge, d'afp ic & autres qui fe tirent par la diftillation avec l’eau. 

M. Frobenius, Chymifte Allemand, à qui l’invention de cette liqueur 
paroît être due , en envoya plufieurs petits flacons , il y a environ quatre 
ans à feu M. Geoffroy, & peu de temps apres, M. Groffe en reçut deux 
pareils de M. Godfrcy Hanckwitz, aufu Chymifte Allemand , établi à Lon- 
dres, depuis le temps de l'tüuftre Boyle. Ces flacons étoient accompagnés 
de deux feuilles mannferites dans Icfquelles l’Auteur de l’Edier indique le* 
différentes propriétés de cette liqueur, comme, par exemple, fon extrê- 
me légèreté, là grande inflammabilité, la propriété qu’elle a de ne fe point 
mêler avec l’eau, ni avec la plupart des liqueurs tant acides qu’alkalines, 
celle de tirer la teinture des végétaux & plufieurs autres propriétés encore 
plus intéreffantes pour la phyfique. A la fin de ce tnanuferit, M. Frobenius 
iémblc défigner en peu de lignes la compofition de l'Ether, mais ce 
qu'il en dit, nous a paru jofqu’à préfent fi énigmatique, qu’il n’a pu nous 
conduire à la découverte de la compofition de cette liqueur. Voici les 
propres paroles de M. Frobenius : Paraturex fait volatili urino/ô , plan- 
tarum phlo gifla , aceto valdi fubtili , per jiimmam fermcntiuionem cunc- 
tis JubtiliJJimè refolutis 6’ unitis. Ainli, fui vaut le maintient, l’Ether eft 
compofé d’un fel volatil urineux, du phlogiftique des végétaux & d'un 
acide extrêmement fubtilifé, le tout rétous & réuni par une grande fer- 
mentation. 

Pour rapporter exactement tout ce qui eft venu à notre connoiffance 
au fujet de l’Ether , il convient d’ajouter ici la traduction de ce que 
M. Godfrey Hankwitz a fait inférer dans les tranfaCtions philofophiques, 
à la fuite du Mémoire concernanr les expériences faites avec la liqueur 
éthérée de M. Frobenius, en Mai 1750. N°. 41} , p. zS8. 

» Que cette liqueur éthérée ait été autrefois très-eftimée & recherchée , 
ij cela paroît par une expérience que j’ai faite autrefois pour M. Boyle, 
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« mon cher Maître, par le moyen d’une folution métallique , nommément 

ai par la diffohuion de mercure cm , uni au phlogiftique du vin ou de C h v m i f . 
w queiqu’autre végétal, & j’ai féparé cet éther par l’entonnoir, de deffus 
»j la folution qu’il furnageoit. M. le Chevalier llâac Newton connoiffoit Annie IJ34. 
»» auflî très bien cette liqueur, mais fa mort a empêché quelle ne fût 
»> portée à fa perfeéHon & »« lui a pas permis d’en faire une certaine 
»> quantité. Quand M. Frobenius vint dans mon laboratoire, pour en faire 
a» là quantité dont il avoit befoin pour les expériences , il voulut conful- 
'»> ter ce que M. Newton en avoit dit dans les Ouvrages, de nous trôn- 
ai vîmes qu’il l’avoit faite avec l'huile de vitriol & l’eiprit de vin.“ 

a» Cette liqueur du Chevalier Newton eft un efprit de vin éthéré , clic 
*j différé feulement de celle de M. Frobenius par le procédé : la liqueur 
-a» étbérée ( je crois qu’il veut parler de celle de Frobenius ) eft faite avec 
t> partie égale en uiefure & non en poids, U liqueur jaune qui fumage 
»j eft féparée de la fiilphureufe non ardente par l’entonnoir -, la liqueur 
va inferieure eft rejettée, de la fopérieure jaune eft mife dans une cornue, 

»> pour être diftillée par une chaleur très-douce , & on continue la diftil- 
*> lation de ce liquide éthéré julqu’à ce que t’hémifphere fupérieur (oit 
a» devenu froid, 8c la cornue étant frappée dans la main, on trouve dans 
a» le récipient un ( gas) ou rélîdence vinolulphureufe très-éthérée : faites 
a» précipiter le foufre , en ajoutant un alkali qu’il faut jetter dedans petit 
*a à petit jufqti’à ce que toute ébullition cetfc , 3 c la liqueur ne frappera 
-a» plus elle-même contre la main , mais elle l’attirera violemment -, alors 
j *> l’alkali tombera au fond de lui-même , de fe précipitera dans l’eau com- 
» mune. “ 

Ce procédé eft très-obfcur ; auflî M. Heflot, qui a beaucoup travaillé 
fur cette matière, a fuivi fcrupulenfement ce procédé des tranla&ions fans 
aucun fuccès. 


Les grandes propriétés que M. Frobenius attribue à fa liqueur éthéréc 
dans le mémoire manuferit dont nous avons parlé , de la réputation qu’elle 
a dans les différents pays où M. Frobenius en avoit envoyé, éroient des 
motifs fuffifants pour nous engager à faire tous nos efforts, pour en dé- 
‘couvrir la compofition, vu qu'on en a fait jufqti’à préfent un myftere, de 
que je crois qu’il n’y a qu’un feu! homme en Angleterre qui la fâche hier» 
précifémcnt •, auflî avons-nous été pluficurs qui avons fart chacun en notre 

Î articulier différentes tentatives à ce fujet , mais le fucccs étoit réfervç à 
1 . GroHe, qui, comme on le verra dans la fuite de ce mémoire, eft le 
feul qui foit enfin parvenu à avoir l'éther dans toute fa perfection. 

L’odeur aromatique de cette liqueur , fa grande inflammabilité , fa lé- 
gèreté, fa non-miieibilité avec l’eau, & la définition énigmatique que 
M. Frobenius en donne , firent d’abord penfer à feu M. Geoffroy, 8 c de- 
-puis j’ai cru comme lui, que l’éther étoit une huile effentielle, extrême- 
ment atténuée par quelque fermentation , de convertie par-là en un efprit 
ardent d’une nature très-finguliere; M. Geoffroy avoit foupçonnéque cette 
huile effentielle pou voit être celle de romarin. Suivant rcs idées, nous 
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avons féparément travaille fur les huiles eflcntielles ; j’ignore quel a été 
C h y M i E. 1 e travail de feu M. Geoffroy, mais en rapportant les précautions néceffaires 

f our prévenir l'inflammation des huiles, fur-tout quand j’employois de 
efprit de nitre , j’ai mêlé differentes huiles effentiellcs avec différents aci- 
des, dans le deficin d’atténuer les huiles par l’aélion des acides que j’etn- 
ployois, & j’ai enfuite tenté de retirer ces huiles ou Amplement par la 
diffillation , en y ajoutant de l’eau , ou en les incorporant , tantôt avec le 
fel de tartre, & tantôt avec la chaux, avant que de les diffiller, tant pour 
confommer une partie de l'huile groffïcre qui avoit été comme brûlée par 
les acides, que pour abforber les acides que j’avois employés, & avoir ainâ 
les huiles entièrement dégagées de leur partie La plus groflicre. Mais toutes 
ces expériences que j’ai fuivies allez loin & qui m’ont offert plufieurs phé- 
nomènes (înguliers, ne m’ont rien donné qui approchât de la liqueur ethé- 
réc que je cherchois : ainlî il ferait inutile de m’y arrêter davantage. 
M. Greffe s’eft propofë de chercher la compofition de cette liqueur par 
d’autres voies , car en réfléchiflant fur les effets & les propriétés de cette 
liqueur rapportés dans le manuferit de M. Frobenius, 8 c après avoir fait 
différentes expériences avec l’éther qui lui avoit été envoyé d’Angleterre 
par M. Hanckwitz, il s'eff enfin arreté aux propriétés fuivantes qui l’ont 
, conduit infenfiblement à la découverte de fa compofition. 

Ces propriétés font i d’être fi volatile & de s’évaporer fi vite , qu’il 
femble quelle ne mouille pas le doigt qu’on y a trempé. i“. De s’en- 
flammer très-aifément , & de prendre leu , quoiqu’affez éloignée d’une lu- 
mière. 3 °. De reflembler par fon odeur à l’eau de Rabel bien laite , long- 
temps gardée, & devenue rouge; auffi M. Greffe avoit- il remarqué qu’en 
dillillant de l’efprit-de-vin fur une légère difiolution d'alun , il en venoit 
une liqueur d’une odeur fuave, douce, aromatique, approchante de celle 
de 1 ’cthcr. Ces oblêrvations lui perfuaderent qu il falloit chercher cette li- 
queur dans le mélange de l’elprit-de-vin avec l’huile de .vitriol, &en 1731 
il pria M. Geoffroy le cadet, de communiquer cette idée de fa part 11 
l’Académie. 

Le même M. Geoffroy m’a fait voir depuis quelques Jours une feuille 
manuferite de la main de M. fon frere, par laquelle il paraît que feu 
M. Geoffroy avoit auffi tourné fes vues du côté de l’huile de vitriol & 
de l’efprit-de-vin : quoiqu’il en foit, cet avis de M. Greffe rcnouvella 
l’impatience que j’avois de connoître une liqueur qui me paroifloit fi pré» 
cieufe pour la phyfique ; je fis differents mélanges d’huile de vitriol & 
d’efprit-de- vin , je les diffillai tantôt feuls & tantôt fur des fels alkalis, ou 
fur de la chaux , mais faits fucccs. 

M. Hellot dont nous avons déjà parlé, a fuivi encore plus loin fes ex- 
périences, ce qui lui a fourni plufieurs obfervations fingulieres; il a même 
eu une liqueur fort approchante de l'éther , mais il étoit réfervé à M. 
Groire d’avoir cette liqueur auffi parfaite que l'éther de M. Frobenius, 
& même beaucoup meilleure que celle de plufieurs flacons qui ont été 
envoyés d'Angleterre 3 car M. Geoffroy le cadet m’a fait voir chez lui 
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qu’il y en avoit qui fe décompofoit avec l'eau, & qui s’y mêloit enfin en- 
fièrement , au lieu que celui de M. CrolTe s’en fépare totalement , & même C u y m i e. 
fort promptement : mais , fans m’écarter davantage , je vais commencer 
par rapporter les procédés de M. Greffe , tels qu’il me lésa di&és lui- Annie 1734- 
meme-, je rendrai compte enfuite du travail du chimifle que j’ai cité, 
après quoi je ferai part i l’Académie de plufieurs expériences curieufes que 
nous avons faites M. Greffe & moi avec cette liqueur, ce qui nous met- 
tra en état de former quelques conjectures fur la théorie de cette opé- 
ration. 

Mais avant que de parler du travail de M. Greffe, il eft bon qu’on 
ne fe prévienne pas à l’occafion de la limplicité de fes procédés , car on 
auroit peut-être de la peine à lui favoir gré des foins qu’il s’eft donnés 
pour avoir une liqueur qui paroit maintenant fi aiféc à obtenir. Le peu 
de luccès de notre travail commun , & le grand nombre de tentatives que 
M. Greffe a faites inutilement en particulier , paroîtroient fuflïre pour 
prouver combien cette découverte ctoit difficile. Cependant ceux qui 
voudront fuivre les procédés que je vais décrire, feront encore bien mieux 
convaincus de cette difficulté , puifque l’exa&itude dans les proportions, 
dans le choix des matières & dans l’exécution , font de la derniere consé- 
quence pour la réuffite; je fuis même perfuadé que, quoique M. Greffe 
le déclare ici avec toute la fincérité & l’exaéHtude pofuble , plufieurs bons 
artifies le tenteront, (ans y rculfir , faute d’en obferver toutes les circons- 
tances. , 

Voici donc différents procédés, par lefquels M. Greffe efl parvenu à 
fcire l'éther. 

Comme j’étois prefque certain (c’eft lui-même qui parle), ainfi que je 
l’avois fait annoncer à l'Académie en 17}!, qu’il falloit chercher 1 éther 
dans le mélange de l'huile de vitriol & de l'efprit de vin , je commençai 
alors à faire différentes coin binai Ions de ces deux liqueurs, qu'il eff inu- 
tile de rapporter, il fuffit de dire que, quand j'ai mêlé trois parties d’huile 
de vitriol fur une d’efprit de vin, c’elt-à-dire, fix onces de cet acide 
fur deux onces d'efprit de vin, j’en ai retiré par une diffillation bien 
conduite , plufieurs liqueurs qui ne redoublent pas il l'éther. ' Mais 
en même temps il eft monté une huile quelquefois rouge, quelque- 
fois verte , & quelquefois allez blanche : c’eft cette huile que plufieurs 
auteurs , depuis Paracelfe , ont appellée huile de vitriol douce , 8 c 
dont je me prepofe de parler dans une autre occafion , ainfi je reviens à 
l’éther. 

Après plufieurs tentatives qui rouloient toujours fur les différentes pro- 
portions de l’huile de vitriol & de l’efprit de vin , je n’en ai pas trouvé 
qui m’ait mieux réuili que celle qui fuit 
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Première maniéré de faire l’éther. 


*10 


Année 1134. Jai pris une partie d’huile de yifriol bien rectifiée & trcs-blanche, par 
exemple , une livre & deux parties ou deux livres d'efprit de vin suffi 
très-reétifié > je les ai mêlés petit-à petit dans une cornue, verfant l'ef- 
prit de vin fur l’huile de vitriol pour ménager le vaifieau qui , fans cela , 
feroit en rifque de fc cafTer , à caule de la grande chaleur qui s'excite 
dans ce mélange, quand les liqueurs font bien concentrées, comme elle* 
le doivent être pour la reuflîte de l’opération -, j’ai enfuite bouché la cor- 
nue , j’ai laiflé ces liqueurs en digeftion , pendant deux jours ou environ : 
ordinairement ce mélange prend peu-à-peu une couleur rouge , ce qui 
eft un indice avantageux pour le fucccs de l'opération -, apres cette digef- 
tion , j’ai diftillé le mélange au feu de fable , dans le commencement , il 
monte un peu d’efprit de vin très- odorant ; à cet efprit de vin fuccede 
une liqueur en Vapeurs blanches ; puis , en continuant la diftillation , il en 
vient une autre trcs-fufphureufe & volatile qui frappe vivement l’odorat & 
fitfîbquc même la refpiration ; enfin il monte un fiegine acidulé, & dans 
la cornue il relie une mafie très- noire pareille à la réfidence que feu M. 
Hombcrg a trouvée après 1 a diflillation & la réfolution du foufre par 
l’huile de térébenthine, & que Kunkel a auflî eue après la diftillation de 
l’huile de vitriol mêlée avec l’efprit de vin. 

J’étois bien perfuadé que l’éther exiftoit dans les liqueurs que j’avais dis- 
tillées , leur odeur 8c quelques autres circonftanccs ne me pertnettoient pas 
d’en douter. Je 111c propolai donc de l’en retirer , & j’employai pour cela 
différents moyens -, quelquefois je me fervois de la folution du fcl ammo- 
niac, pour fubftituer l’acide du fel marin, que l’on fait être très-bon pour 
la rectification des huiles, à celui du vitriol auquel je préfentois un alkall 
volatil. Mats cette tentative n’eut pas tout le fucccs que je m'en étois pro- 
mis. Enfin entre les différents effais que j’ai tentés, fa plupart inutilement, 
je me fuis imaginé d’employer l’eau commune, comme un moyen des plus 
(impies d’affoiblir l'acide lulphttreur & l’efprit de vin , que je regardois 
comme les feuls obftades à la féparation de l’éther , me fondant fur une 
des propriétés de cette liqueur, qui eft de ne fe mêler jamais avec l’eau, 
mais de fç mêler très- vite a l’cfprit de vin: je verfai donc beaucoup d’eau 
fur les liqueurs dont j’ai parlé , & prefque dans le moment , je vis la fépa- 
ration de la liqueur éthérec , qui , par fa grande légèreté , fc portoit vive- 
ment 1 la furfacc, ainfi une lîmplc addition d’eau commune me réufiit 
mieux que tout ce que j’avois tenté par beaucoup d’autres moyens. 

Voilà donc l’éther en partie féparé des autres liqueurs, auxquelles il 
étoit joint. Je dis en partie, car il n'était pas encore auffi fe c & aiifîi vo- 
latil qu’il le doit être ; ce qui marque qu’il étoit encore un peu allié avec 
les lubflances dont nous venons de parler cela m’a engagé à verfer de 
nouveau de l’eau deffus, pour en emporter une partie, mais ce qui me 
rcuflit beaucoup mieux , ce fut d’employer une folution de fêl de tartre 

qui. 
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qui , abforbant le refte de l'acide volatil fulfureux , achevé d'en dégager 

lether, &, par ce moyen, je l’ai eu fort fec & auili volatil que celui qui C h y m i e. 

m'a été envoyé d'Angleterre. 

Cependant, en rénéchiffant fur les différentes liqueurs qui m’étoient ^nnée 1734- 
venues par la diftillation , je me propofai de les examiner plus particulié- 
rement , pour connoître celle qui contenoit l’éther, ce qui devoir me 
donner encore plus de facilité, pour en faire la féparation. Afin de fuivre 
cette idée , 8 c exécuter ce deffein , il falloit féparer chaque liqueur , à mc- 
fure quelle paffoit par la diftillation ; pour cela, je m’avifai de piquer avec 
une épingle , la veffïe qui lutte le récipient au bec de la cornue , afin 
de difeerner par l'odorat , les différentes liqueurs, à mefure quelles fc 
fuccéderoient. 

La première, comme je l’ai dit, ne fentoit prefquc que l’efprit-de-vin , 

& ç'en cft un très- reéti fié qui cependant a quelque choie qui approche de 
l’eau de Rabel. 

La féconde paffe en vapeurs blanches & fent beaucoup l'éther , ce qui 
me fit juger quelle étoit la feule qui le contenoit , & que les autres ne 
fervoient qu'à l'abforber. 

La troifieme avoit une odeur de foufre des plus pénétrantes & en ayant 
une. fois refpiré un peu trop , je penfai être fuffoqué. 

Ces différentes obfervations m’ont conduit à faire l’éther de la manière 
fuivantc. 

Seconde maniéré de faire l’éther. 

Obfervant les mêmes proportions que j’ai rapportées d-deffus , Je dis- 
tillai jufqu’à ce que j’apperçus à la voûte de la cornue les vapeurs blan- 
ches dont j’ai parlé, alors je ceffai le feu, car il refte affez de chaleur pour 
faire paffer le refte de cette liqueur qui feule contient l’éther, qui eft, 
comme l’on lait, trcs-volatil, & la liqueur fulfureufe refte en bonne partie 
dans la cornue ; ainfi l’on a par ce moyen la liqueur qui contient 1 éther 
feulement un peu mêlé d'efprit-de-vin qui paffe d'abord , & quelquefois 
d’un peu d’cfprit fulfureux qui vient enluitc malgré la ceffation du feu. E11 
ce cas, pour avoir l’éther feul, il faut employer l’eau commune pour le 
' féparer, comme nous l'avons dit dans le premier procédé; mais fi l’on ne 
trouve pas encore cet éther affez fcc, on peut le reétifier par une lente 
diftillation , & alors l'éther monte avant l’eiprit-de-vin qui cependant paf- 
foit toujours le premier dans les premières opérations ( circonftances fin- 
gulieres dont nous effayerons de rendre raifon dans la fuite). 

Ces méthodes de faire l'éther font très-promptes , mais elles ne réuflîf- 
fent pas toujours : elles m'ont quelquefois manqué , fans que j’en aie pu 
attribuer la caufe qu’aux qualités différentes de l’acide vitrioliquc , ou 
encore plus à celles des cfprits de vin que j’ai employés, quoique très— 
rcûifiés, & très-bons pour d’autres ufages. C’eft ce qui m'engage à rap- 
porter i« un troilicme procédé qui m’a toujours réuui. 


Tome VII. Partie Françoife. 
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Troifieme maniéré de faire l’éther. 


Année IJ34. Par ce procédé, on peut avoir l’éther très-fec, fans employer pour le 
reélificr, aucun mélange d'eau ni de Tels alkalis. Pour cela, quand on a 
ceffé bien à propos la diftillation, c’eft-à-dire, lorfqite les vapeurs blan- 
ches commencent à paroître , il faut mettre dans une cornue ce qui eft 

f a (lé dans le récipient, & diftiller frès -lentement à un feu de lampe : 
éther, qui eft ici dégagé de la liqueur fulfureufe, paffe le premier dans 
la diftillation & avant l'efprit-dc-vin , de même qu'avant le peu de li- 
queur fulfureufe qui y eft reftée & , quand on a diftillé la moitié de la 
liqueur, ou tout au plus les deux tiers, il faut cclfer l’operation, fans 
quoi il fe feroit un nouveau mélange. Cette dernière méthode a cela d’a- 
vantageux que, comme je l’ai dit ci-devant, clic m’a toujours réuffi, au 
lieu que les deux autres m’ont quelquefois manqué. 

Outre les trois manières de faire l’éther dont je viens de parler, je 
fuis perfuadé qu'on peut encore l’obtenir par d’autres moyens, & peut- 
être même plus courts. 

Ce feroit ici le lieu de rapporter les expériences qne j’ai faites avec 
mon éther, pour prouver fa conformité avec celui de M. Frobenius, mais 
ce détail fait avec foin demande lui feul un mémoire particulier : je me 
contenterai de dire pour le préfent, que jnfqu’ici je n’ai pas reconnu 
dans cette liqueur des propriétés bien avérées pour la médecine , quoi- 
qu'un médecin étranger, qui a long-temps refidé à Paris, attribue de 
grandes vertus à un éther rouge dont quelques malades afturent même 
s’être bien trouvés. 

Cette liqueur rouge feffemble beaucoup à l’éther tant par fon odeur 
que par fon inflammabilité & fa non-mifcibilité avec beaucoup de li- 
queurs , j’en ai retiré l'éther par la diftillation , & il rn’eft refté une ma- 
tière rouge d’un goût & d’une odeur affez agréables , mais j’ignore quel 
eft ce mélange, qui d’ailleurs me paroît trcs-curieux, n’ayant encore 
pu parvenir à colorer mon éther, quoique je l’aie tenté de différentes 
manières. 

. Pour fuivre le plan que je me fuis propofé dans ce mémoire, après 

avoir fait la leéhire des différents procédés par lefquels M. Greffe eft par" 
venu à avoir l’éther, je vais rendre un compte abrégé de ce qu’a fait à 
ce fujet M. Hellot, qui a travaillé à cette recherche de concert avec nous. 
Voici l'extrait d’une lettre qu’il m’a écrite h ce fujet. 

»» J’ai fiit différents mélanges d’un eforit-de-vin très-reélifié, & d’huile 
» de vitriol blanche très- concentrée. Tous mes effâis ont été du poids 
»> de 5 onces d’huile de vitriol , mais le poids de l’efprit de- vin a été 
» tantôt de 9, de il, de 15 onces, quelquefois de f> onces, une feule 
»> fois de 3 onces, c’eft- à-dire , de poids égal - , & enfin je l’ai fait félon 
» le mémoire de M. Godfrey de Londres, à mefure égale d’efprit-de-vin 
»> & d’huile de vitriol. J’ai obfervé qu’en verfant l'huile de vitriol fur 
m l'efprit-dc-vin, il s’élève des vapeurs, par la chaleur du mélange 8c 
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tique ces vapeurs condenfées donnent un efpric-do- vin véritable très- 

» fubtil , que j’ai reverfc toujours au bout de deux jours de digeflion * C H Y M I E. 

» £roid , dans l’alambic de verre tubule & bouche d un bouchon de 

v criftal, dont je me fuis fervi pour tous mes efiais, parce qu'on voit AnnU 1 7 34' 

il mieux ce qui le pafll* dans le chapiteau qu’on ne le volt dans la voûte 

•1 d'une cornue, J’obfcrverai aufli que, pendant la digeflion de tous ces 

fi mélanges, il le dépote une poudre blanche & c’eft apparemment de 

fi cette poudre dont Kunckel a parlé dans fon Laboratonum chynticum A 

ii 8c par le moyen de laquelle il a dit qu’il pouvoir faire voir que l’huile 

fi de vitriol contenoit du mercure coulant, en l'amalgamant avec de la 

h chaux d'or, ce qui n’a jamais réuffi ; car j'ai filtré un de mes mélanges, 

fi après le depot formé de cette poudre blanche, & l’ayant lavé, je l’ai 

» trituré dans un mortier de verre échauffé avec une portion de chaux 

ii d'or des aüineurs , mais je n ai pu parvenir à faire cet amalgame ; aulïï 

fi cette poudre me paroît notre qu’une limple terre -, car , en ayant mis depuis 

n fur un charbon allumé que j’ai fouille avec un chalumeau , elle s’y e(l 

« calcinée fans aucune vapeur & cil reliée fixe comme une pure terre. 

n J’ai diftillé tous mes mélanges à feu de lampe , me fervant des lam- 
ii pes que vous me connoiffez , & par le moyen defquelles je fuis le 
» maître de la chaleur pendant douze ou quinze heures. Les mélanges où 
u il y a voit trois, quatre ou cinq parties d’cfprit-de-vin contre une d'huile 
n de vitriol , ont toujours donné des ftries perpendiculaires dans le cha- 
ii piteau. Ceux dont le poids des deux liqueurs approchoit davantage de 
fi l’égalité, donnoient moins de ces flries, 3c lorlque le récipient étoit 
n exactement uni au bec du chapiteau par le moyen de 1a membrane in- 
fi téricure détachée du gros lobe des veffies de carpe , je n y appercevois, 
fi aucune (trie, pas même la moindre marque d’humidité, parce que l'aie 
ti extérieur n'avoit aucune communication avec les vapeurs fubtilcs qui, 
i> s’élevoient. A l’occafion de cette netteté du chapiteau ( que je regarde 
« comme la marque certaine que l'éther monte actuellement ) je crois que 
f> M. Groffc , à qui la découverte de la compofition de l’éther eft due , 
ii ne trouvera pas mauvais que je vous falTc obier ver, que, fans la pl- 
>i qûre d’épingle qu’il fait à les veffies, je crois qu’il n’auroit pas vu les 
fi vapeurs ou tourbillons blancs dont il parle. Car depuis que, de foa 
« contentement, vous m’avez communiqué fon procédé, j’ai fait une rec- 
ta tification d'éther avec les précautions qu'il preferit Je me fuis fervi 
i> d’une cornue de criftal de Londres, dont le col a été ufé avec l’em- 
» bouchure de fon récipient par le moyen de l'émcril , de forte quelle 
u ferme très- exactement. A un feu de lampe extrêmement doux , j’ai vu 
i> difliller l'éther affez vice, mais fans vapeurs blanches ; j’ai défferré le ré- 
n cipient, en le tournant un peu fur le col de la cornue , en forte que l’ahc 
« extérieur pût s’y introduire , auditât les vapeurs blanches ont paru ; j'ai 
i> refferré le récipient, ces vapeurs ont difparu. Enfin j'ai répété cela cinq 
»» fois de demi heure en demi heure, & j’ai toujours fait paroître & dif- 
># paroître alternativement les vapeurs en queflion. J’offre à M. Groffc de 
u uû prêtes ce v aideau pour vérifier mes expériences. Si elles lui réuffif- 

Sf ij 
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■ » fent , comme je n’cn doute pas , vous faurez bien rendre raifon de ce 

C h y m i i. ” phénomène qui me paroît aflcz fingulier. Je crois que j'aurois eu l’é- 
» ther beaucoup plutôt, fi javois eu les'yeux de M.Grotre pour l’apper- 
Annh *734- » cevoir. J’avois diftillé une allez bonne quantité de cette première li- 
» queur qui contient l'éther, & croyant que je pouvois la re&ifier fans 
» feu, je la verfai fur des cendres gravelées, bien feches que javois mifes 
» dans une bouteille cilindrique de verre blanc, je l’y laiffai pendant 8 
, » jours en digeftion , la liqueur fpiritueufe y prit une belle couleur de 

» jonquille, & il fe fit une féparation du flegme -, je furvuidai la liqueur 
» jaune dans une autre fiole , & je verfai defius une demi once d'huile de 
» vitriol, il fc fit une fermentation très- vive, une partie de la liqueur fe 
»j coagula en une matière faline formée en flocons qui fe précipitèrent. 
»j La liqueur prit le goût acide d’une eau de rabel , mais beaucoup plus 
»> aromatique. J’en mis dans une cuilliere d’argent; toute acide quelle 
j> étoit, elle y brûla fans lai fier de rélidu aqueux. Enfin je la difUllai de 
»» nouveau, les gouttes fe fuccédoient prefque fans intervalle entre elles. 
*> Ayant éteint le feu , quand les ftries commencèrent à fe former , je trou- 
»> vai dans le récipient une liqueur qui n'étoit plus acide, qui avoit la 
»> vraie odeur de léther, comme vous en avez jugé vous-même, mais qui 
»> n’étoit pas féche, comme le véritable éther; faute d’avoir imaginé le 
« véritable tour de main, il étoit refté dans la cucurbite une liqueur rouge 
»> extrêmement acide. 

i> Quant aux flocons falins dont j’ai parlé ci-devant , les ayant diflous 
»> dans l’eau chaude, je les laifiâi en repos pendant quatre heures, au bout 
»j defquclles j’apperçus deux liqueurs tres-diftinéfes : celle qui furnageoit 
»> l’autre, étoit plus diaphane ; elle étoit encore acide, elle brûla comme 
»» la première (ans refidu. J’ai laifiè criftallifer la liqueur d’audefliis, & un 
» mois après , je trouvai des criftaux figurés , comme le tartre vitriolé, 
« fur lefquels je n’ai rien à dire de plus. 

» J’ai tenté la rcûification de la même liqueur que je jugeois qui con- 
» tenoit l’éther, fur du colcothar, mais elle s'y décompofe tellement, 
» qu’on n’en retire qu’un véritable efprit de vin. 

» Par le fcl de glaubcr calciné, j’ai approché davantage de la véritable 
s» re&ification ; 

» Par les fleurs de zinck , encore davantage. 

» Enfin ne pouvant obtenir une liqueur éthérée qui ne fe mêlât point 
»j à l’eau, nous crûmes, comme vous favez, moniteur, qu’il falloit y in- 
j> troduire la liqueur huileufe qui vient de la même fource , & qu’on 
r> nomme l'oleum vitrioli dulce Paraceljî , ainfi ayant raficmblé de cette 
>» huile environ une demi once , & reétifié trois onces de liqueur fpiri- 
» tueufe par les fleurs de zinck, je mêlai les deux liqueurs cnfemole, 
»» l’union parfaite en fut faite dans l’inftant, je verfai defius de l’eau com- 
» mune, Sc je vis auffitôt une féparation des deux liqueurs : j’agitai le mé- 
»> lange , & les deux liqueurs fe féparerent de nouveau ; j'aurois juré que 
» je tenois l’éther & d’autres l’auroient cru , comme moi , d’autant plus 
») que la liqueur furnageaute faifoit fur les difiblutions métalliques , prefr 
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»> que les mêmes effets que l'éther. Au bout d'onze jours, je fus de- 

»» trompé , & obligé d’avouer que je n'avois plus l'éther. En voici la rai- C h y m t 1. 

»» fon : entre mes deux liqueurs, il y avoit une pellicule argentée extre- 

»> mement déliée : toute délicate qu'elle étoit d'abord, elle devenoit plus Annie VT 34. 

»» fine de jour en jour, & le dixième jour, on ne l'appcrcevoit plus, elle 

u s'étoit dépofée au fond du flacon , en forme d’un fédiment un peu feuil- 

t» leté. La léparation des deux liqueurs fe voyoit encore en les regardant 

» avec attention, mais les ayant agitées, elles fc mêlèrent fi parfaitement, 

»j que je n’ai pu les féparer depuis. Il paraît par cette expérience , que , 
s» cette huile aoucc ne doit pas entrer dans l’ether. J’aurois quelques ob- 
i> fervations à vous communiquer fur l’extrême élaflicité de cette huile , 

»» mais comme cette propriété regarde la phyfique de l’éther, & qu’il n'eft 
1» queftion ici que de fa compofition , je me referve à vous en entretenir 
t> dans une autre occaiion. te 


Sur le Mercure. 

U i la chimie put parvenir enfin à changer quelque métal en or, 
il cft fort doutéux que ce fût un bien pour le genre humain , ni 
même pour le particulier qui en aurait trouvé le fecret. Mais certaine- 
ment c’cft un grand mal que cette ancienne efpérancc de le trouver, dont 
tant d’impofteurs ont abulé pour engager des perfonnes crédules & avi- 
des à des travaux infinis & à des dépenfes ruineufes. Nous avons déjà parlé 
ailleurs des fupercheries de la pierre philofophale. Ce feroit rendre un 
grand fervice aux hommes que de leur ôter cette efpérancc, qui, pour le 
moins, a trompé jufqu’ici tous ceux qui s’y font livrés. 

Comme c’eft principalement le mercure que l’on prétend transformer , 
parce qu’on le croit la bafe de tous les métaux, M. Bocrhave a travaillé 
fur le mercure de la même maniéré que s’il avoit été vivement perfuadé 
de la poflïbilité de fa transformation , & poiTédé de la plus forte paffïon 
d’en venir à bout. II n’y a plaint ni foins , ni dépenfe , ni temps. Il faut 
en faire autant que les alchimiffes , pour être pleinement en droit de les 
condamner. 

M. Bocrhave a pris du mercure le plus pur, qu’il a encore purifié avec 
tout le foin pofïible , car nous ne répéterons pas après lui le détail de fes 
opérations. Il l’a mis en digeflion fur un feu dont la chaleur élevoit le 
thermomètre à plus de 100 degrés , au lieu que dans les mines oft fe trou- 
vent les veines des métaux , la chaleur n’eft gnere que de 70 , & pour 
imiter, autant qu’il fe pouvoit, la nature qui apparemment ne produit 
les métaux qu’avec beaucoup de lenteur , il a tenu fon mercure fur ce 
feu , toujours égal , pendant plus de 1 5 ans. Il cft vrai que les alchimiffes 
difent qu’il en faudrait mille, mais comment le favent-ilsï Et lî cela eft, 
le mercure ne fera donc jamais transformé ou fixé en métal que par une 
opération qui aura duré mille ans fans interruption , qui aura commencé 
fous Charlemagne & finira aujourd’hui M. Bocrhave ayant vu qu’au bout 


Uiftoire. 
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do 15 ans, ion mercure croit toujours auQî fluide Sc auflï volatil , qui] no 
C h Y u 1 1 . s'y ctoit fait aucune réparation que d’un pçu de pouflïerç noire flottante 
fur fa futface, nuis qui fc revivifioit ailcment en mercure, qu'il ne pa- 
Annte IJ34- roiffoit pas la moindre génération d’un atome de métal, pas le moindre 
commencement de fixation métallique, il en a conclu harqiment, & avec 
beaucoup de raifon, que le mercure cil immuable, inaltérable & ne peut 
jamais être que du mercure, quoiqu'il puUTc prendre des formes capables 
de le faire méconnoitre. 

Dans tout le cours de l’opération , l’air eut toujours un accès libre au mer- 
cure, & parce qu’on s’en peut prendre à cette rirconftanco de ce que. le 
fucccs n’a pas été tel qu’un alchimiflc l’eut déliré , M. Bocrhave a répété 
l’opération avec des vaiffeaux bien fermés , Sc le fucccs en a été abfolu- 
ment le même. A la vérité le temps ne fut que de 6 mois, mais il n’jr 
avoit nulle apparence de rien efpcrer d’un plus long temps. 

Il pourroit être impofliblc de changer le mercure en métal, & il ne le 
feroit pourtant pas que le mercure uni à quelque principe inconnu , à quel- 
que foufire particulier , entrât dans la formation des métaux , 8c en fût tiré 
par l’art de la chymie. M. Bocrhave ne laide pas feulement cette ref- 
fource à ceux qui s’en flatteroient. Le plomb ferait, félon eux , le métal 
qui rendroit le plus aifément lbn mercure , il a fait fur le plomb des opé- 
rations de près de zo mois où rien n’a été oublié , Sc pas une goutte de 
mercure n'a paru. Ç’a été la même chofc avec ictain, qui devroit auili 
permettre allez facilement à l’art de pénétrer jufqu’à fes principes. 

Mais le mercure , félon quelques-uns, n’entre pas feulement dans la com- 
potuion des métaux , il e(l aulu leur diffolvant -, c’eft une eau où les mé- • 
Taux naijfent , meurent , renaijjint, Sc peut-être prune longue digeftioa 
du mercure avec le plomb, Sc par une diliillation violente, entreroft-il 
intimement dans le plomb quelque portion de mercure. L’opération a été 
faite par M. Bocrhave , elle a duré près de trois ans, & le poids du plomb, 
n'a point augmenté, quoique celui du mercure fut un peu diminué. Il 
s’en ctoit fait une très-petite diilîpation , & les yeux même appercevoient 
cc qu’il étoit devenu , mais le plomb n'en avoit rien pris. Même fucccs 
fur l’étain. 

Et (î l’on croyoit que le mouvement fenl , long-temps continué , pût 
faire diffoudre l’étain par le mercure, M. Bocrhave oppofe encore à cette 
' erreur l'expérience d’une bouteille pleine de mercure Sc d’étain, attaché» 
à un moulin à foulon qui travailloit nuit & jour fans relâche & dont elle 
a fuivi le mouvement pendant près de deux ans. 11 s'étoit tout au plus 
détaché de l'étain quelques petites parties fulphureulês Sc grades qui s’é- 
toient unies au mercure , mais ni le mercure ne les avoit di doutes , ni 
elles ne s’étoient changées en mercure. 

Les vrais Chymiftes ne bifferont aux Alchymiftes que le refuge d’une* 
opiniâtreté invincible, refuge toujours ouvert à qui veut en profiter , & 

44 eu effet une infinité de geo» le cantonnent fièrement. 
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Sur le fil Ammoniac. 


oui avons dit en 1710 comment l’origine inconnue du fel ammo- 
niac, qui nous vient du Levant, avoit été conjedurée par M. Geoffroy 
en 171 (S, & comment deux relations d'Egypte nous avoient enfuite appris 
qu'il avoit deviné jufte. Le fel ammoniac eft formé de la fuie de boule de 
vache qu'on brûle au lieu de bois. Il eft incertain (i on y ajoute du fel 
marin , il y a plus d’apparence que non , car il n’y eft point néccfliire. Le 
■fel ammoniac eft un fel concret dont on fait très- certainement que l’acide 
eft celui du fel marin , & l’alkali un alkali volatil urineux , tous deux pro- 
venus de la boufe brûlée & élevée en fuie. 

Si l’on veut tirer du fel ammoniac fou acide de fel marin , on emploie 
Un acide vitriolique reconnu pour plus puiffant que celui du fel marin , il 
enleve à cet acide par fa fupmorité de force l’alkali qui étoit fa bafi ou 
fa matrice , il en fait la lienne , & l'acide du fel marin , alors dégagé * 
libre, paffe dans la diftillation. 

Si au contraire on veut tirer du fel ammoniac fon alkali volatil , on cm- 

f loie des fubftances alkalines qui agiflent fur fon acide de fel marin , qui 
abforbent & le retiennent, & auÛi-tôt l’aikali s’envole à la moindre 
chaleur. 

Cet alkali qui s’cft envolé, peut paraître dans le vaifleau fublimatoire 
fous deux formes différentes, ou- en forme liquide, Sc alors c'cft un ef- 
prit, ou en forme feche & de fel concret-, quelquefois il paraît fous tou- 
tes les deux, c’eft-à-dire, qu’une partie de cette matière alkaline fublimée 
eft fous une de ces formes , & 1 autre partie fous l’autre. C’eft fur quoi 
roule une grande partie des expériences de M. du Hamel, qui a beau- 
coup travaillé fur le fel ammoniac. 

On a déjà vu en 1711 une petite théorie qui montre la poflîbilité 
des deux formes fous lefquelles les alkalis urineux du fel ammoniac mon- 
teront dans la diftillation , mais tout ce fujet va être traité plus amplement 
d’après M. du Hamel. 

il faut, pour tirer du fel ammoniac l’alkali, qui en eft la partie la plus 
prédenfe & la plus recherchée , diftiller ce fc! avec un intermède alkalin 
qui arrête fon acide ; & par conféquent les plus puiflants alkali , les plus 
fixes, feront les meilleurs pour cette opération. M. du Hamel a employé 
le fel de tartre, le fel de fonde , ta craie, la chaux. Tous ces intermèdes, 
honnis la chaux , donnent le fel volatil urineux en forme feche. Il n’y a 
pas lieu de s’étonner de cette forme; ces fubftances naturellement privées 
d’humidité , avoient encore été defléchées avant l’opération. 

Mais ce qui pourrait furprendre un peu , c’cft quelles aient quelquefois 
donné plus d’alkali volatil qu'il n’y avoit de poids de fel ammoniac, dont 
cependant cet alkali étoit forti, fans compter qu’il devoit êtrereftéau fond 
du vaifleau tout l’acide retenu par l’intermede , & qui avoit fait partie du 
poids total du fel ammoniac. Nous avons cru en 171$ que la grande 
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quantité de fel volatil que M, Tournefort, & encore plus M. Geoffroy; 
C h Y M i i. av °i c,lt tiré du fel ammoniac, étoicnt fort remarquable, parce quelle ap- 
prochoit beaucoup de celle de ce fel mis en diltillation : ici elle va au- 
Annie 17 delà. On imaginera fans peine qu’il fout que le fel urineux foit allez volatil 
pour enlever avec lui quelque portion de fou intermède , quelque' fixe 
qu’il puiffe être. 

Relie à favoir pourquoi la chaux ell la feule matière de fon efpcce qui , 
employée dans la diftilfation du fel ammoniac pour intermede, fafle mon- 
ter le volatil urineux en forme liquide , en clprit. Il en monte peu , & 
rien en forme feche ; & s'il ne monte rien en forme liquide , ce qui arrive 
quelquefois, il ne monte abfolument rien, au lieu qu’avec les autres inter- 
mèdes il peut monter plus que le poids du fèl ammoniac. 

On fait que ce qui s’appelle un efprit , ce font des fels qui ont été dif- 
fous par une eau , du moins par quelque humidité de la matière roife en 
diflilbtion, & qui en montant, ont emporté leur diffolvant avec eux. La 
chaux, quoique privée d’humidité par l’opération qui l’a rendue chaux, 
en a pu conlervcr allez pour fournir au peu d’efprit que l’on tire en J’em- 

Î doyant, & quand on n’en tire point, ccd qu’elle a été parfaitement def- 
échée. Eu effet on n'a qu’à l’arrofer d’eau , & il viendra beaucoup plus 
d’efprit, & avec tant de facilité, que le moindre feu y Suffira. 

Mais enfin tout cela n'explique point encore pourquoi la chaux diffère 
des autres intermèdes, en ce quelle ne fait rien monter en forme fcche. 
M. du Hamel repréfente que par fa formation non-fculeroent elle efl dé- 
pouillée d’acides, & dénuée d’humidité, mais encore des parties grades 
quelle pouvoit avoir, foit par les coquillages dont elle auroit été faite, 
foit par le bitume naturel des pierres, quelle efl extrêmement avide de 
reprendre tout ce quelle a perdu, quelle s’efl chargée d’une infinité de 
particules de feu, qu’avec ces particules elle peut agir fur la matière uri- 
neufe , & par confequent grade , qui efl en li grande abondance dans le 
fel ammoniac, foit quelle le fumlSc intimement, & de maniéré à ne la 
plus laifler échapper , foit quelle la décompofe , & en quelque forte la 
brûle. Ce qui paroît confirmer beaucoup cette conjecture , c’efl que 
M. du Hamel ayant pris 4 gros d’efprit urineux tiré du fel ammoniac par 
la chaux , & l’ayant mis eu diflillation fur un gros d’autre chaux, il a eu 
un peu de fel volatil concret. Cette chaux en li petite quantité par rapport 
à celle de b graiffe de l’efprit urineux dont on l’avoit faoulie , n avoit 
plus été en état d'empêcher que de l’efprit qu'on avoit verfé il ne fe for- 
mât un peu de fel en forme feche. if efl aifé de conclure avec M. du 
Hamel que par la chaux même on tireroit du fel ammoniac un fel volatil 
en forme concrète , pourvu que la quantité du fel ammoniac fût plus 
grande jufqu'à un certain point que celle de la chaux. 

L’efprit & le fel vobtil concret étant tous deux tirés du fel ammoniac , 
il efl clair que l’efprit fera le plus pénétrant, & aura le plus d’odeur. Il 
n’cft point lié comme le fel à une matière naturellement fixe , & il peut 
plus aifément aller frapper l’odorat, en fe dégageant du fluide qui le porte. 
Le fel en forme lechc efl li vobtil, que mis fur b pelle rouge, il fe 

diffipe 
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dilïipc entièrement , quelque fixes que foient les matières où il a été in- 

corporé. Il eft toujours plus volatil quelles ne font fixes, & il les cm- C il y m i e. 

porte avec lui. Quoique par cette expérience il paroiffe allez que l’union 

qu’il a contractée avec ces matières eft la plus intime qui fc ptiifie, & la Annie VJ 35 ' 

plus propre pour faire un fel véritablement concret M. du Hamel n’a pas 

laiffé de s’en affurcr encore par d’autres expériences. Il a éprouvé auflî que cette 

union étoit très-difficile à rompre , que ce fel concret ne fe décompofe 

pre/qtte pas. 

Il n’eft pas indifférent avec quels intermèdes on diftille le fel ammo- 
niac. Il faut fur-tout qu’ils ne contiennent ni acide nitreux , ni acide vi- 
triolique. Le premier rencontrant la partie graffe & fulphureufe du fel 
ammoniac , pourroit faire une détonation & c.iffer les vaiffeaux j le 
fécond , qui eft encore plus dangereux , pourroit dégager une portion 
du fel marin qui fe rejoindroit au fel volatil où il ne doit pas entrer , & 
de plus il formeroit avec la matière graffe un foufre volatil d’une odeur 
trcs-défagréâble, qu’il eft bon de ne pas laitier, fi on peut, à un remede. 

Le bol a un acide vitriolique, St eft par conféquent à rejetter. Le gipfë 
a donné une liqueur fumante d’une odeur infupportabie. Enfin fans en- 
trer dans un plus long dénombrement, le fel de foude, & fur-tout la 
craie, font les deux intermèdes dont M. du Hamel s’eft le mieux trouvé, 
encore faut- il du choix à la craie : & n'en faut- il pas à tout, quand on 
fe propofc d’approcher de la perfection i 



Sur Us vitriols. 

U eue matière a éré plus entre les mains des chimiftes , plus exami- Hiftoirt. 
née, plus tourmentée par eux, que Ifc vitriol & toutes les efpecest 
Cependant M. Lémery trouve encore fur ce fiijet de nouvelles obferva- 
tions à faire, & une théorie prefque toute nouvelle à établir. 

Tout vitriol eft un fel moyen ou concret formé de deux principes , 
dont lun eft un acide nommé vitriolique , parce qu’on le reconnaît par 
fes effets tout different des autres acides s l’autre eft une bafe qui le porte, 

Une matrice où il eft engagé. II ne s’agit que de déterminer quelle eft 
cette bafe ou matrice , St quelles font les circonftances de fon union avec 
1 acide j car pour 1 acide lui-meme, il eft bien aifé à connoître 8 c bien 
connu. 

Certainement le vitriol vert a pour bafe une matière ferrugineufê. 

Nous avons expliqué allez au long en 1707, d’après M. Lémery, com- 
ment 1 encre fe fait de cette matière. La bafe du vitriol bleu ou de 
Cipre eft du cuivre. Ce n’eft pas qu’il foit für que ces bafes ne contien- 
nent que du cuivre ou du fer, mais il l'eft du moins que ces métaux y 
dominent, & que les deux vitriols en donnent l’indice par leur diffé- 
rente couleur. Si un vitriol avoit une couleur qui tînt également du vert 
& du bleu ., ou s il avoit du vert & du bleu féparés, on ferait bien fondé 
* juger qu’il contiendrait du fer & du cuivre. 

Tome VIL Partie Françoift. Tt 
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Il y a uu vitriol rouge, qu’on appelle chalcitis. Il eft rare & cher. 

C h v m i e. M. Lémery n’en ayant eu qu’en trop petite quantité pour en pouvoir faire 
plutîeurs expériences différentes, en fît fondre fucceffivement au miroir 

Année iJ3j> de feu M. le Duc d’Orléans quelques petits morceaux qui étoient d’un 
rouge brun , & tous devinrent des boules noires d’un fer fi véritablement 
fer , que le couteau aimanté les attiroit. Ainfi le vert & le rouge du vi- 
triol annoncent également le fer. 

Un autre morceau de chalcitis mêlé de rouge, de jaune, de vert, de 
blanc , a été le fujet & d’opérations & de réflexions plus curieufes. M. Lé- 
mtry en a feparé les parties de différentes couleurs autant qu’il l’a pu , il 
a verfé fur toutes de la décoétion de noix de galle , & toutes ont donné 
à 1 inffant de l’encre d’un beau noir & du meme noir, marque indubitable 
de fer également dominant malgré la différence des couleurs. 

Sur cela M. Lémery a eu une penlce qui ne doit pas être paffée fous 
filencc. Le vitriol le plus vert étant calciné, devient blaqc, &, comme 
on le peut bien juger , il n’en conferve pas moins fon fer. Si on pouffe 
encore la calcination , il prend du jaune & enfin du rouge. Il y a donc 
beaucoup d’apparence que le chalcitis dont il s’agit , tjui étoit naturel , 
avoit reçu dans le laboratoire de la nature, une calcination inégale félon 
que ces différentes parties avoient été par elles-mêmes différemment dif- 
pofecs à la recevoir, ou différemment expofées à l’aéHon du feu fouter- 
rain. Il étoit originairement vert en fon entier , & il eft aifé de voir ce 
oui devoit être arrivé enfuite par la calcination naturelle. Cette conjecture 
devient un fait- par les expériences de M. Lémery ; il a calciné de nou- 
veau quelques parties blanches de fon chalcitis, & elles ont pris le jaune 
& le rouge , qui font les derniers états de couleur pour elles. 

Il eft à remarquer que c'eft l’eau contenue dans le vitriol vert qui lui 
donne cette première couleur par la grande quantité qui s’en trouve dans 
ce minéral. Auroit-on cm quelle fait feule plus de la moitié de fon poids} 
Comment peut-elle s’y cacher fi bien à nos fens? C’eft pourtant un fait 
trcs-avéré. Que l’on diminue jufqu’i un certain point , par la calcination, 
cette quantité d’eau contenue dans le vitriol, il devient blanc ; & fi on 
veut qu’il redevienne vert, on n’a qu’à lui rendre, en le diffolvant, l’eau 
tju'il a perdue. Cette alternative de blancheur & de verdeur durera avec 
1 alternative de calcination & de diffolution, jufqu’à ce qu’enfin le vitriol 
le décompofc, & devienne indiffoluble à l’eau, parce que fes acides qui 
fculs fe diffolvoient, fe font dégagés de leur bafe ferrugineufe en affez 
grande quantité. Cependant il y en refte encore affez pour la faire paroi- 
tre fous la forme d’une rouille jaune ou rouge , qui n’eft pas alors attira- 
ble par l’aimant , & ne le devient qu après avoir perdu par un feu de fonte 
le refte de fes acides, & pris une couleur noire. 

I De ce que le vitriol vert devient blanc par la feule fouflraâion d’une 
partie de fon eau , & n’en eft pas moins vitriol , il fuit qu’il y aura un vi- 
triol naturel originairement blanc , pourvu qu’il ait été calciné en blan- 
cheur dans les entrailles de la terre , ou qu'il ne foit entré dans fa pre- 
mière formation qu’une quantité d'eau trop petite pour aller jufqu’au vert. 
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C’efl de quoi la chimie peut s’aflurer parfaitement. L'huile de vitriol & 
l'efprit de vitriol contiennent l'un & l’autre l'acide qui pénétré le fer, & C h y m i e. 
le change en vitriol ; mais l'huile le contient très-concentré , très-peu mêlé 
de parties aqueufes, & l'efprit au contraire. L’huile verfée fur de la li- Annie t?3y 
maille de fer en fait un vitriol blanc, & ne le fait que lentement ; l'efprit 
en fait un vitriol vert, & promptement. La différente quantité de par- 
ties aqueufes ne fait pas feulement à la couleur, mais à la vivacité de 
l*aâion des acides. 

On pourra donc aifément faire un vitriol blanc suffi bien qu’un vert . 

& la nature en fait auffi un tout-à-fait fcmblable, mais ce vitriol blanc na- 
turel n’eft pas le plus commun, M. Lémery a meme fait voir qu'il étoit 
fort rare, & que le vitriol blanc naturel ordinaire & fort commun diffé- 
roit du premier, i°. parce qu'avec la noix de galle le premier fait une 
encre très-noire , & que le fécond en fait une qui n'eft que brune. a°. Parce 
que le premier vitriol blanc naturel fondu dans l’eau , & criffallifé enfuite 
de l’évaporation de la liqueur jufqu’i pellicule , n’eft plus blanc , mais 
vert-, au lieu que le fécond vitriol blanc naturel diflous dans l'eau, & fé- 
paré de même du liquide par l’évaporation, fc retrouve toujours dans le 
même degré de blancheur qu’il avoir avant là diffblution. Parce que 
quand on verfe de l'huile de tartre par défaillance fur une diffblution du 
premier vitriol blanc dans l’eau, il fe fait auffitôt un coagulum vcrdStre, 
au lieu qu’il s’en fait un blinc avec l’huile de tartre verfée fur la folution 
du fécond vitriol blanc. 

M. Lémery rend raifon de ces différences par la grande quantité d’alun 
qui fe trouve naturellement mêlé avec du vitriol de Mars dans le vitriol 
blanc ordinaire -, & ce que l’analyfe lui a fait-découvrir fur la dofe d’alun 
contenue dans ce vitriol blanc naturel , d’oft naiffent les propriétés expéri- 
mentales de ce vitriol, la voie de la compoiîtion le lui a auffi parfaite- 
ment manifefté -, car en mêlant une certaine quantité de vitriol de Mars & 
d’alun , il en réfulte un tout qui , avec la noix de galle & l'huile de tartre 
par défaillance, eft parfaitement fufceptible des mêmes effets que le vitriol 
blanc ordinaire , ou le fécond vitriol blanc naturel. 

SU y a de l’alun dans ce fécond vitriol blanc , pourquoi n’y en aurait- i! 
pas auffi dans les autres efpcces de vitriols naturels ? C eft auffi ce que les 
expériences de M. Lémery lui ont fait appercevoir fur les vitriols d'An- 
gleterre Sc d’ Allemagne, mais il a remarqué que le vitriol blanc naturel 
contenoit beaucoup plus d’alun que ceux d'Angleterre & d’Allemagne , qui 
font des vitriols verts, & que celui d’Allemagne en contenoit plus que 
celui d’Angleterre. 

L’alun fc décompofe plus difficilement par la diftilhtion que le vitriol. 

Ainff, lorfque dans un mixte formé de vitriol d'alun , le vitriol s’eft dé- 
compofé , que fon acide , du moins pour U plus grande partie , a quitté 
fa bafe ferrugineufe , qu’il ne refte que la tete-morte du vitriol, ou le 
colchotar , qui n’eft plus alors diffoluole, on trouve encore de l’alun en 
fon entier, & qui a toujours confervé là folubilité dans l’eau : mais ce 
n’eft pas là tout ce qu’il y en avoit dans le premier mixte -, car dans le 
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même temps que tout le vitriol s’eft décoropofé , U s’eft décompofé au /H 
une certaine portion de l'alun , & la tête-morte de cette portion efl con- 
fondue dans le colchotar. On ne lait donc pas précifémcnt quelle étoit 
dans le mixte la dofe de l’alun par rapport à celle du vitriol. Pour le la- 
voir avec plus d'exactitude, M. Lémery a décompofé pendant le même 
temps , 8 c au même feu , deux quantités égales d’alun pur & de vitriol de 
Mars pur. L’opération étant finie pour le vitriol, elle ne l’étoit pas en- 
core pour l'alun , il en reftoit par exemple , qui n’étoit pas encore dé- 
compofé. En voilà allez pour donner une proportion par laquelle on ju- 
gera combien dans le mixte où il entre de l’alun & du vitriol , il s’elt dé- 
compofé d'alun pendant l’entiere décompofition du vitriol , & combien il 
faut par conléquent ajouter d’alun à ce qui en eft relié d’entier & de non 
décompofé, pour avoir fa quantité totale. Il fe trouve par cette métho- 
de, que le vitriol d’Allemagne contient près de trois fois plus d’alun que 
le vitriol d’Angleterre, 8 c près de deux fois moins que le vitriol blanc. Si 
le vitriol d’Angleterre enaun, celui d’Allemagne en a à-peu-près trois, 
& le blanc fix. 

Dans le vitriol d’Angleterre, l’alun eft au vitriol comme 1 à t 6 , on 
en eft -fa, de forte qu'il eft ~ du vitriol d'Allemagne, 8 c 75 ou | du 
blanc. On peut être furpris , non pas qu'un mélange li fort fc trouve dans 
un mixte formé en quelque forte au hafard dans les entrailles de la terre, 
mais que ce mélange ait été il long-temps ignoré. On ne foupçonnoit pas 
non plus l’alun du vitriol d’Allemagne , ni de celui d’Angleterre. 

La nature de ces trois vitriols étant mieux connue, les différents acci- 
dents qui leur doivent arriver fe peuvent allez prévoir. La décoélion de 
noix de galle fera un plus beau noir fur le vitriol d'Angleterre que fur 
Iej deux autres, peut-ctre cependant égal fur celui d'Angleterre & fur 
celui d’Allemagne, parce que b différence n’en fera pas allez fenlible aux 
yeux , mais toujours furement plus beau fur le vitriol d’Angleterre que 
fur le blanc. L’huile de tartre blanchit la folution d’alun , & en précipite 
une matière blanche & terreufe, & avec le vitriol qui n’a que du fer, 
elle fait un coagulttm verdâtre : il eft aifé de voir ce quelle fera avec un 
mixte compofé d'alun & de vitriol , & cela félon les différentes dofes de 
ces deux minéraux. 

Le mixte peut encore être plus compofé que nous ne l’avons imaginé 
jufqu’ici. 11 peut contenir du vitriol bleu avec le vert, c’eft- à-dire du fer 
& du cuivre. Autant que le fer pris intérieurement eft utile , autant le 
cuivre, de l’avis unanime des médecins, eft nuilible. Il y a donc bien 
plus que de la curiofité à rechercher foigneufement le vitriol bleu qui peut 
être caché dans les vitriols que l’on emploie en médecine , & à ne l’y pas 
biffer inconnu, mais M. Lémery n’a prefque fait encore qu’effleurer très: 
légèrement ce dernier fujet, & promettre qu’il le traitera, 
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Sur les eaux de Forges. 

U Annü 

Nt occalîon, oïl il s’agi (Toit d’une fitnté extrêmement précietife, a Hifioire. 
mis M. Boulduc en état de fè faire apporter à Paris, avec toute la dili- 
gence poflible, une auffi grande quantité d’eaux de Forges qu’il voudrcit, 

& de les examiner avec tout le foin que méritoit un rcmede auquel oh a 
fi fouvent recours , & encore plus l’auguftc perfonne qui en ufoit. 

On a vu en 1716 & en 1715 ce que M. Boulduc avoit fait fur les 
nouvelles eaux de Paffy près de Paris , 8 c fur celles de Bourbon-l’Ar- 
chambaut. Tout Ton art de les examiner confiftoit à féparcr fi délicatement 
les différentes matières contenues dans ces eaux, quelles fuffent confervées 
en leur entier, ou le moins altérées qu’il fût poflible, enfuite à les conlî- 
dérer chacune à part, & à conclure, quand il le falloit , de celles qu’il 
voyoit, celles qu’il ne pouvoit voir, mais qui leur étoient néceflâirement liées. 

Il a voulu tenir, à l’égard des eaux de Forges, la même conduite dont il 
s'étoit bien trouvé •, mais fes premières tentatives ne lui ayant pas allez 
réufli , il n’a appliqué d’abord fa méthode qu’à un fédiment que lailfe dans 
fon canal ou rigole l'eau de la fource appcllée la royale , qui eft la feule 
fur laquelle il ait opéré. Ce fédiment eft un amas confus de toutes les 
matières que l’eau avoit emportées avec elle, 8 c qui s'en étoient féparées 
d’elles- mêmes, parce quelles ne pouvoient fuivre Ion cours jufqu’au bout. 

C’cft une première opération déjà faite par la nature , & épargnée 
à l’art. 

Ce fédiment, féchc feulement à l’air, a fait voir qu’il contenoit des 
parties ferrugineufes que le couteau aimanté attiroit. Des acides , foit vé- 
gétaux, foit minéraux* verfés fur ce meme fédiment, ont caufé une fer- 
mentation allez vive , donc ils y rencontraient une matière alkaline & ab- 
forbante. Après la fermentation il a paru une concrétion criftaiiine & par- 
ticulière, qui a été reconnue pour être formée de ces mêmes particules 
ou felsde félénite, qu’on trouve auffi dans les eaux de Paffy 8 c de Bour- 
bon. Voilà trois connoiffances bien fûres, qui n’ont prcfquc rien coûté à 
M. Boulduc, trois efpcces de points fixes auxquels il a dirigé les recher- 
ches qu’il a faites enfuite fur les eaux mêmes -, car il devoit y trouver ce 
qu'il avoit déjà vu , 8 c n’y rien trouver qui ne s’accordât avec ce qu'il 
avoit vu. 

Le fer invifîblc dans l’eau , y étoit donc diffous très-finement-, & il 11’y 
pouvoit être fous cette forme, à moins que d’y avoir été apporté dans un 
vitriol dont l’eau s’étoit chargée. Les matières alkalincs & absorbantes con- 
tenues auffi dans l’eau , avoient enlevé à ce vitriol fon acide , & en avoient 
privé le fer, qui n’étoit plus que du fer extrêmement atténué. Le vitriol 
décompofé n'étoit plus dans l’eau fous la forme de vitriol, quoique ce 
qui l’avoit compofé y fût encore : il n’avoit plus l’odeur ni la faveur qu’on 
lui connoÎL L’acide vitriolique s’étant uni à une certaine terre , avoit fait 
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Annie 173S • dans l'eau de Forges, auffi-bien que dans les autres dont nous avons 
parlé, c’cft que ce même acide vitriolique aura rencontré une bafe de 
tel marin-, & s’il a rencontré cette bafe, il y avoit apparemment dans 
cette eau du fel marin décompofé, & on y découvre eftcélivcment du fel 
T marin. Ce Tel eft ordinairement accompagné de bitume; & cette eau 
donne des indices de bitume inconteftables, quand elle eft réduite à une 
allez petite quantité, & concentrée par le feu. Elle a l'amertume défa- 
gréabie , & l'odeur du bitume : fes particules de félénite en font 
roudîes. 

Les dofes de ces différentes matières font li petites, qu’il eft prelque 
étonnant qu’on les y puiffe démeler. Selon le calcul de M. Boulduc, 
le fel marin n’eft que 2 -| du volume de l'eau, le fel de glauber n’en 
eft que 

C eft par ces dofes, plus que par la qualité des matières , que les eaux 
de Paffy, de Bourbon, doivent différer entre elles : car on voit qu’il n'a 
tiré que les mêmes matières de toutes les trois. Quand on connoîtroit 
précisément les differentes dofes, la comparaifon ne donneroit pas beau- 
coup de lumière fur la différence des vertus : quand même on fuppofe- 
roit qu’elle y fut bien exactement proportionnée, il faudrait toujours en 
revenir à l’expérience, qui ne peut jamais elle- même être exaéte. 


E n 17 jç le parlement ayant fait l’honneur à l’Académie, par arrêt 
du 5 juillet, de lui demander fon avis fur une préparation de l’orfeille 
des Canaries par le lîeur la Fon , l’Académie répondit tju’elle n’avoit pu la 
comparer <juà celle d’Auvergne, qui eft la feule qui s emploie à Paris, & 
qu’elle avott trouvé par fes expériences que celle du lîeur la Fon donnoit, 
tant fur la laine que fur la foie, une couleur beaucoup plus belle & plus 
vive que celle d’Auvergne, réiîftoit mieux aux épreuves du débouilli, 
contenoit plus de maticre colorante, & par-là foilonnoit beaucoup plus. 
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T j E zine dit M. Hellot, a plufieurs cara&eres qui appartiennent auxHift. 
métaux •, il fc met en fonte comme l'étain , comme le plomb -, le meratre 
s'amalgame avec lui, à l'aide d'une digeftion ; le zinc a le brillant d'un 
métal, il eft pour ainfi dire, duâile-, les premiers coups de marteau qu’on 
ftappc defius font leur impreflion 8c l’applatiffent un peu fans le rompre i 
il faut les répéter pour le gercer davantage & pour le divifer. 

Mais la chaux de ce métal n’eft pas fixe comme celle du plomb 8c de 
l'étain -, un feu allez foible réduit le zinc en une chaux volatile ; c’eft ainli , 
dit M. Hellot , qu’on peut nommer les fleurs de zinc, pendant quelles 
s'élèvent-, cette chaux ne fe reffufeite pas non plus en métal, comme celle 
du plomb & de l'étain , par l’addition d*un principe inflammable , tiré des 
végétaux ou des animaux. 

Le plus (impie des moyens qu'on puiffe employer, dit M. Hellot, pour 
avoir des fleurs de zinc pures & bien blanches eft de fondre le zinc dans 
un crcufet haut de bord , d’incliner ce creufet dans un fourneau , fous 
un angle de 45 degrés ou environ, de faire delTous un feu modéré, feu- 
lement un peu plus fort que pour tenir le plomb en fonte. 

Si on laide le zinc en fufion au fond du creufet , fans l'agiter de temps 
en temps avec une verge de fer , "il fe forme fur là furfacc une croûte 
Cendrée qui empêche fa fulmination 8c fous laquelle il fe réduit peu-à-pett 
en une chaux grumeleufe. Ainfi pour facilitesjelevation des fleurs , il faut 
avoir foin de rompre cette croûte , lorfqu’elle commence & à chaque fois 
qu'elle fe reforme. Ilparoît bientôt une flamme blanche & très -brillante: 
à deux pouces au-deflus de cette flamme , il fe fonne une fumée épaiffe 
8c avec cette fumée il s'élève des fleurs très-blanches qui reftent quelque 
temps adhérentes aux parois du creufet fous la forme d’un coton fort délié. 

Ces fleurs étant recueillies à mefure qu’elles fe forment , afin d’en per- 
dre le moins qu'il eft polîîble , donnent une augmentation de poids. De 
4 livres de zinc , M. Hellot a retiré trois livres quatorze onces de belles 
fleurs blanches , deux onces deux gros d’autres fleurs moins fines 8c un 
peu brunes & une once d’une terre calcinée ou qui en avoit l’apparence : 
ce qui fait une augmentation de deux gros & demi par livre , fans comp- 
ter la portion de fleurs que la famée du zinc emporte avec elle, quelque 
foin qu’on prenne pour l’en empêcher. 

Cette fumée épaiife du zinc a une légère odeur d'ail; ce qui doit faire 
foupçonner dans ce métal un principe arlénical. Il eft même dangereux de 
s’y tenir long-temps expofé. Cette fumée affeéte les poumons & excite 
une toux incommode qui dure pendant pluficurs jours. 
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La réduction du zinc en fleurs ou coton paroît être une deftruétion 
C u y m i r. fans retour de fa forme métallique. Les moyens ordinaires , employés pour 
reflufeiter les chaux des autres métaux , font inutiles pour la revivification 
Année iJZS- de ces fleurs. 

M. Hellot rend compte enfuite de tout ce qui fe pafle pendant la di Ab- 
lution du zinc dans les efprit , acides. 

En dix jours 8 onces de vinaigre difftllé ont diflous à l'aide d’un feu 
de digeftion , une once moins fix grains de zinc , apres quoi l'acide a cc(Fé 
d'agir. Le vinaigre s’y étoit adouci à-peu-près comme il aurait fait fur le 
plomb. 

Par une diffillation lente , M. Hellot a retiré 6 onces a gros de pur 
flegme , ou du moins qui n'avoit qu'une acidité prefqu'infenuble. Enfuite 
le feu ayant été augmenté, il a paru des flries au chapiteau : M. Hellot a 
changé alors de récipient. A la liqueur fpiritueufe, dénotée par les flries, 
a fuccédé une fublimatîon en fleurs blanches & déliées. Enfuite il a monté 
des vapeurs blanches qui fe font condenfées au chapiteau de la cucurbite 
en goutclcttes dune huile d'abord jaune , puis d’un verd foncé. La dif- 
tillation étant finie , M. Hellot a trouvé dans le récipient près de 4 gros 
d’une liqueur très-fulphureufe qui s'enflamme comme l’cfpnt-de-vin ; il a 
mis cette liqueur dans une fiole cylindrique remplie d'eau aux trois quarts -, 
elle a furnagé d'abord , puis elle s’eft mélée avec l'eau , comme fait l'ef- 
prit-de-vin & il n’a refté de furnageant que trois gouttes d’une huile rou-r 
gcàtre , aromatique. 

A l’égard des fleurs qui fe font fublimécs au chapiteau pendant la diflil- 
lation , clics brûlent à la lumière d’une bougie & donnent une belle flain-. 
me bleue. 

Ce meme fublimé mis dans l’efprit- de-vin ne fait que s’y divifer. II 
lui donne d’abord une belle couleur d’opale, puis il fe dépoté au fond de 
la bouteille fous la forme d’yji mucilage. Si l’on place au microfcope un 
peu de ce depot, on reconnoit aifément que ce 11 eft autre chofe que des 
fleurs de zinc très-déliées , que la partie inflammable du vinaigre avoit 
élevées avec elles. 

Il refte à la fin de l’opération un caput mortuum de la couleur des cen- 
dres ordinaires. Par ce caput mortuum, on peut avoir encore une huile 
differente de k précédente. Il faut verfer deflus le flegme légèrement acide 
ou on a retiré des diflillations , l'y laitier en digeflion pendant huit ou dix 
jours-, il faut le verfer enfuite par inclination ou le filtrer, puis le diftil- 
ler jufqu'à fec, il reflera au fond de la cucurbite une matière rélineufe qu’il 
faut mettre à part, jufqu'à ce qu'en répétant les memes extractions avec 
la même liqueur diflillee, on ait un volume fuflifant de cette efpece de ré- 
fine. On la mettra alors dans une petite cornue qu’on chauffera par dé- 
grés jufqu’à la faire rougir. Il fortira une petite quantité d’une liqueur ful- 
phureufe Si jaunâtre, qui fera fuivie de vapeurs opaques St blanches. Lorf- 
que le récipient fe fera éclairci , l'opération fera finie. On trouvera dans 
ce vaifTcau la liqueur jaunâtre dont M. Hellot vient de parler , fans aucune 
marque d’huile j mais fi on fait p aller cette liqueur fur une poudre blanche 

qui 
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<|ui fera adhérente au récipient, dans la partie qui pendant la diftilla- 

non fe trouvent fous le col de la cornue, fa liqueur diffoudra cette pou- C h y m i s. 

d te dans fin fiant , & l’on verra auditât furnager plulieurs gouttelettes 

d’une huile rougeâtre, , • Annie ,173b* 

M. Hellot a enlevé de ces gouttcletes d’huile avec la pointe du pinceatt 
& il en a fait des traits fur une feuille d’or & fur une feuille d'argent bat- 
tue, & il lui a paru au bout de 14 heures que la partie toucha; par le 
pinceau avoir été également diffoute dans l’une & l’autre feuille. 

Trois onces d'elprit de fel ont difîout jafqu'à parfaite faturation trois 
gros moins deux grains de zinc rompu en petits morceaux. Il s’eft élevé 
pendant la diffolution des vapeurs ii chaudes que le col de la cornue en 
a été fête. 

M. Hellot a furvuidé la diffolution dans une autre cornue, pour en ré- 
parer la matière non diffoute qu’il a édulcorée avec de l'eau chaude -, elle 
a pris en féchant une couleur d’ardoife : fur l’or & fur le cuivre, elle n'a 
donné aucun indice de mercure', M. Hellot en a approché une petite por- 
tion de la lumière d’une bougie -, elle s’y efl calcinée fans brûler; fur le 
charbon ardent elle fe calcine de meme & rien ne s’en reffufeite en métal. 

L’efprit de nitre & l’huile de vitriol la diffolvent également. 

Quant à la diffolution décantée , M. Hellot l'a dimllée à feu gradué & 
il en a retiré d’abord deux onces de pur flegme, enfuite deux gros déf- 
ont de fel foible d’une odeur fort agréable. 11 s'efl fublimé alors quelques 
fleurs à la voûte de la cornue. M. Hellot a changé de récipient pour la 
troificme fois & il y a reçu 1 7 gouttes d’un efprit de lêl jaune doré 8 c 
d’une acidité furprenante; il a trouvé le lendemain à la voûte de la 
cornue un fnblimc affez compaét, d'un blanc citronné & au fond une ma- 
tière gommeufe, tenace & noirâtre. Il a replacé cette cornue à un feu de 
reverbere où il l’a fait rougir : le fublimé a augmenté de volume , mais 
il 11'éft forti aucune vapeur de la cornue maigre la violence du feu. 

Les vaiffeaux étant refroidis , M. Hellot a coupé certe cornue, & il ci» 
a trouvé la partie fupéricure enduite d’un vernis tranfparont , parfemé de 
veines opaques & blanches : ce vernis s’eft humeété , aufE-iôt qu’il a été 
expofé à l’air. Au fond de la cornue, il y avoit une matière épaiile , noi- 
râtre & vitrifiée comme un verre de borax & qui , comme ce prétendu 
verre, s'humc&c facilement à l’air. Le tout avoit une odeur fulphureufê, 
vive & fuffocante. M. Hellot a expofé à l’air tous les morceaux rompus 
de la cornue ', les enduits & la maffe du fond s’y font mis en un dcli- 
quium qu'il a filtré. Il eft refté fur le filtre une matière blanche qui, 
lavée, féchée 8 c placée ju microfcopc, paroit être des fleurs de zinc 
très- fines. 

La liqueur filtrée étoit d’une aftriélion mfupportabk & d'un goût très- 
défiigrcabk : au bout de fix mois il s'en eft précipité une poudre rou- 
geâtre , & l’aftri&ion a paru moins forte. 

Dans un pareil poids de trois onces d’cfprit de fel , M. Hellot a diffous 
pèu-i-peu juiqu’à trois gros ç8 grains de fleurs de zinc. La dillolution 
s'en eft faite allez vite & fans cflcrvc-fcence. Il étoit refté au foud de La 

Tome VU. Partie Françoijè. Y v 
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comue un dépôt noir & pefant qui a eu befoin d’un feu de digeftion pottt 
C h Y U i i. ctte totalement dlffoilt. 

Par la diftillatlon an bain de fable, 11 â retiré près de denx onces de pur 
Anfi(< tJ3$. flegme & enfuitc quatre gros d’efprit de fel fort foible* ; après quoi la 
dlftillation a ceflê, faute de chaleur fnflîfante, 8t les fleurs diffoutcs font 
reftées au fond de la cornue en une maffe rouge St gommeufe. 

Le deffous de ccttc nialfe, vu à travers le verre de la cornue , étolt 
formé en étoile à fix raies, a fiez régulière i étoile qu'il a trouvée dans le 
même endroit toutes les fois qu’il a voulu concentrer l’efprit de fel par 
les fleurs de zine. 

■ M. Hellot a placé Cette comue à un feu de réverbere , avec les pré- 
cautions néceffaircs pour la faire rougir fans quelle fe fêlât : il en eft fort! 
*î gouttes d’ttft efprit de fel jaune extrêmement acide. Lorique la cornue 
A étc rouge , U i paru des vapeurs blanches 8c épaiffes qui ont amené avec 
tlle des neufs dans le col de la cornue 8c dans le récipient. Knfuite il s’eft 
élevé un beurre de fleurs de zinc couleur de foufre. A la fuite de ce 
beurre, U s’eft ftiblimé un peu de matière ronge au col & fur la voiue de 
la cofnne, au fond de laquelle il eft fefté fixe une petite maffe rouge, 
percée à jour d'une infinité de petits trous 8c ayant à fa circonférence de 
petites particules brillantes, qui , vues à la loupe, reflëmblent à des raclu- 
res de corne blanches & très- fines. Ce beurre retiré encore chaud pcfoit 
trois gros 8c demi. Expofé â l’air, il fume beaucoup & s'htimette facile- 
ment : la petite maffe rouge pefoit douze grains. 

Ces deux expériences, dit M. Hellot, offrent quelques différences I 
obfervcr. i°. Il y a Une violente effervefceucc , pendant la diffolution du 
zlni : il n’y en a prefque point pendant celle de fes fleurs, i®. Il a retiré 
par le* fleurs 1 1 gouttes d’efprit de fel jaune & concentré plus que de la 
diffolution du zinc fous fa forme métallique. Un benne de zinc qui 
a monté au col de la cornue, au lieu que le précédent étoit refté prefque 
tout entier fixe dans le fond, & comme vitrifié, quoique la violence & la 
durée du feu aient été égales dans l’une 8c l’autre expérience. 4 0 . Un caput 
tnortuum rouge qui ne m'eft pas refté de la diffolution du zinc en mêlai. 

L’efprit de nitre, dit M. Hellot , diffout le zinc , d’abord avec une vive 
effêrvefcencc, mais qui fe rallenth bien vite. Ainfi pour que la diffolution 
s’en fâffe promptement & fans trop d’évaporation des vapeurs rouges que 
dans bien des cas on doit confcrver, il faut fur un efprit de nitre, tiré 
d’une partie de falpêtre raffiné & de fix parties d’argile, verfer un poids 
égal d’eau diftiilée. Six onces d'un tel mélange ont diuous cinq gros 8c demi 
de zinc réduit en petits morceaux , & la diffolution s’en eft faite en moins 
de deux heures. 

Il a placé à un feu de fable doux la cornue qui contenoit cette diffolu- 
tion pour la déflegmer. Il a retiré d’abord 4 onces de pur flegme , après 
quoi il a changé de récipient y & en trois heures que la diftillation a con- 
tinué à ce degré de feu , il n’a paffé que fix gros d’efprit de nitre affez 
-• foible : le plus acide s’étant concentré dans le zinc , reftoit avec lui au fond 
de la cornue en une maffe tranfparente , tenace & d’un jaune orangé. Il a 
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porté cette cornue à un feu de réverbère & au bout d’une deraî heure, SSSS^SSSSS 
U en eft fort»- de» vapeur* rouges en <î grande abondance qu’il auroitrif- C h y m i ti 
que la rupture des vai fléaux, s al u’avoit pas éteint le feu fubitement. 

M. Hellot a trouvé le lendemain ce s vaiflèaux aufli remplis de vapeurs Année 

3 uc pendant la diflillation : il y avoir dans le petit balon un gros & demi 
’efprit de nitre, vert comme la plus belle éméraude -, & ce petit balon* 

-quoique bien égouté , a demeure pendant 8 jours rempli de vapeurs 
rouges. 

En cflayant au col de la même cornue , un autre moyen balon où il avoR 
mis de l’eau commune , il a vu fortir fur le champ de cette eornue , quoi-, 
que froide > une colonne de vapeurs rouges qui a toujours été perpendt-, 
culaire à la furface de l’eau , dans quelque pofldon que fut le col de la 
cornue par rapport i cette furface , ce qui a duré près d’une heure -, après 
quoi les vapeurs ont ceflï, parce que la cornue n en contcnoit de libres 
que ce que la matière du fond en avoir afpirées pendant la nuit du pros 
tnicr balon qui avoit reçu le premier efprit de nitre vert. 

Après avoir ajtifté un long canal de verre entre le col de la comue 3c 
le nouveau balon où il avoit mis de l’eau, il a recommencé la diftilla- 
tion à un feu très- modéré , & il a vu palier en quatre heures neuf gros 
fl efprit de nitre qui , malgré l’eau du balon a paru d'un vert prelqu’auifi 
beau que le premier gros & demi qui étoit fans eau. Il a verfe le tout 
enfemole dans une bouteille de cri liai qu’il a bouchée d’un bouchon de 
liege trempé dam la cire fondue : mais malgré cette précaution > la cou- 
leur verte de cet efprit de nitre qu’on nomme gradué, s'eft diflipce ut 
bout de jo heures & la liqueur eft demeurée jaunâtre. 

Les fleurs de cinc, dit M. Hellot, fe diflblvcut aufli très- vite dans l’cf- 
prit de nitre aftbibli par un poids égal d’çau commune & 6 onces de ce 
mélange en ont diflout 6 gros }+ grains. Cette diifolution diftillée au 
bain de fable a rendu 4 onces de flegme prcfque inlipide , au feu de ré- 
verbéré 9 gros & demi d’efprit de nitre un peu moins vert que le pré- 
cédent. Le refte de l’acide s’eft évaporé , comme dans l'autre expérience , 
par les jointures des vaiflèaux où il eft demeuré concentré dans une mafia 
terreufe qui, dans l’une St l’autre expérience , eft sellée au fond de la 
cornue & qui, vers la fin de l’opération a mis les cornues en plus de 
cent pièces. 

Ces tnaüès terreufes reflemblent à un tripoli greffier : leur furface eft 
inégale & remplie de tubercules : elles ne s’bume&ent point à l’air , & ne 
paroiflènt pas avoir de goût remarquable. 

Trois onces d’huile de vitriol concentrée, affaiblie par trois onces 
fl’eau diflolvent 6 gros aç> grains de zinc. A ce point de fatutation , Ü 
commence à fe former des criftsux i & au bout de deux mois , la liqueur 
fuperflue étant évaporée, il eft refté dans la capfule un petit pain de v*-. 
triol ail ea traufparcnt. 

L’acide vitriolique fe concentre fur le âne & fur fes fleurs, fans qu’il 
pareille de différence -, il diflout néanmoins un peu plus de fleurs qu’il ne 
diflout de métal > nuis la diflcrcncc eft infiniment petite. 

Vv a 
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— M. Hellot a fait dlfloudre 4 onces de zinc cfciis 16 onces d’huile de 

6 h y m i k vitriol affaiblie par 16 onces d’eau de pluie. De ccs 56 onces de diffalu- 
tion , il a retiré au bain de fable 17 onces de pur flegme, puis au meme 
Année degré de feu une once 8c demie d’efprit de vitriol' qui conmiençoit à être 

fulphureux , alors la diftillation a ceflc. Il a tranfporté la cornue dans un 
fourneau de réverbère : à la première impreflion de ce feu nud , il sVft 
développé une odeur à'hepar Julfuris qui cft devenue vive 8c fuflbcsnte 
vers Li fin de la diflillation. Au bout de deux heures de ce feu, -les va* 
peurs blanches ont paru comme dans la rectification de l’huile de vitriol 
ordinaire. M, Hellot alors a changé de récipient , 8c il a reçu dans ce der- 
nier deux onces 8c demie d’une huile de vitriol fulphureufe fi concentrée 
qu’en en verfant quelques gouttes fur l’huile de vitriol foible paflée dans 
le récipient précédent, elles y tomboient julqu’att fond avec autant de 
bruit que fi c’eût été de petits morceaux de fer rouge-, & elles échauf- 
foient cette première huile déjà très- acide, comme l’huile de vitriol ordi- 
naire s’échauffe avec l’eau. 

Le flegme du premier ré.ipient pefoit 17 onces, l’huile de vitriol du 
fécond neuf onces & demie, la concentrée du troilicme deux onces 8c 
demie. Voilà 19 onces retirées de )i onces de liqueur employées pour 
la difiolution des 4 onces de fleurs : ainti les trois onces d’acide qui man- 
quent au total croient reftées unies à une mafle blanche & cryftallinc qui 
etoit demeurée feche dans la cornue. 

* • M. Hellot a tenu cette malle an plus grand feu pendant 1 heures , 8c 

jufqu'à cc que la cornue commençât à fe fondre , fans qu’il en fortit au- 
cune vapeur. Le lendemain il trouva au fond de ce vaifléau , fix onces iîx 
gros d’un fel blanc, figuré prcfque comme le fcl fédatif. Cc fel cfl brû- 
lant fur la langue : il s’échauffe conlîdérablement , quand on verfe de l’eau 
dcflùs : il s’humeéfe à l’air, mais lentement. 

A la partie du fond de la cornue la plus expofée au feu , il étoit 
demeuré allez adhérent au verre, un enduit rude & grénu d’un beau 
rouge. Sur cette matière rouge l’efprit-de- vin a pris en deux jours 
une teinture dorée affez belle. Ayant verfé cette liqueur teinte pour re- 
mettre de nouvel efprit- de - vin , ce fécond efprit n’a point pris de 
teinture, & le premier a perdu la fienne en neuf jours, fans qu’il pa- 
rtit aucun précipité au fond du flacon -, mais il avoit confervé un goût 
ftiptique. 

M. Hellot a mis dans une fiole cylindrique & coupée horifontalemcnt 
an-dclTous du col, une once de fel aiguillé ou figure en fédatif & ayant 
pefé exactement ce vai fléau avec le fel, il l’a expofé à l’air, mais à l’abri 
de la pluie , pendant trois mois d’hiver & à la fin du troilicme mois , il a 
trouve que ce fel étoit augmenté de près d’un fixicmc de fon poids 8e d'un 
douzième ou environ de fon volume. 

M. Hellot finit ce mémoire en obfervant que l‘efprit-de-vin mis en 
digeflion fur ce fel aiguillé pendant huit ou dix jours, y prend la meme 
odeur que celui qu’on tait digérer fur l’huile de vitriol pour la prépara- 
tion préliminaire qui doit fournir la liqueur étbcrcc de Frobinus ou de 
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M. Grofle, 8c comme il fe charge d'nnc portion de l'acide vitrioliquc, le 
Tel change de figure, fe réduit en une poudre prefqu’iinpalpable de s’a- 
doucit de telle forte qu’il n*a plus qu’une légère aftriûion. 


Extrait d'un autre .M/moire de M. H s L l O t , fur le m/me 

‘ J u î et - e 

M oksiiür H ! u o t parle dans ce nouveau mémoire du mélange 
du zinc avec les métairie tant parla voie humide que par le feu, A comme 
fes effets fur l’or ont quelque chofe dallez fingulicr c’eft le détail de ce* 
effets qui eft l’objet principal de ce mémoire. 

Sur une diffolntion d’or bien chargée de ce métal A faite par une eau 
régale compoféc de + mefures de (prit de nitre & d’une m cuire d’efpri* 
de fel (ce qui donne un diflblvant dont l'aâion cfl très-prompte, ) M, 
Hellot a fait tomber de l'afkaeft de Refpour, c'eft-à dire, de l.i teinture fa- 
line 8 c fulphureufe communiquée au vinaigre diflillé par le nitre fixé ert 
employant les fleurs de zinc & il s’eft précipité une chaux d'or, couleur 
de cafïé qui en 10 jours cfl devenue noire, à l’exception d’une partie d’or 
xévivifié. 

Sur une. femblablc diffolntion d’or , M. HelToc a verfé peu l peu au- 
tant de. la liqueur (impie du nitre fixé par les fleurs de zinc, qu'il en fal- 
loir pour précipiter tout l'or; il a couvert les deux verres, & les a laiffés 
** pendant quinze jours en expérience. Dans le dernier verre , la chaux d’or 
précipitée efl devenue noire , comme dans le précédent ; ëc dans tous les 
deux verres , des parties de l’or fe font dégagées de leur diflblvant , & 
fë font élevés i là lurface de la liqueur quelles ont couverte dune pelli- 
cule d’or, plus brillante & plus vive dans le verre où la précipitation 
avolt été faite par Talkaefl de Refpour, moins belle, mais plus épaiffe 
dans celui où l’or étoit précipité par la liqueur alluline tîinple. 

Il y a grande apparence, dit M. Hellot, que la révivincation de ces 
particules d’or, ou plutôt leur réunion efl due au principe huileux uni aux 
deux alkalis précipitants-, l'un ne contient que le refte du principe fui- 
phurenx du zinc qui n’eft pas totalement féparé des fleurs de ce minéral, 
puifque l’huile de vitriol verfie fur ces fleurs & tenue chaudement fut 
tin bain de fabfe, donne'une odeur de foufre brûlant; l’antre, c’cft-à-» 
dire, l’alkaefl de Refpour, outre cç principe fulphureux du zinc, contient 
auffi la partie inflammable du vin qui exifle toujours réellement dans le 
vinaigre.-- ! •• • * • • . 

: Verfcz, propofe M. Hellot, fur nne diffolntion d'or, autant d’efprit- 
de*vîn' qu’il en faut pour la dulcifier, en forte qu’elle n’ait -plus qu'une 
légère acidité : expofêz le vaiffeau an folcil , A le couvrez d'un papier 
pour le garantir de la ponfliere , vous verrez l'or s'élever en petits feuil- 
lets délies A brillants, & fe placer à la lurface de la liqueur qui, aw 
bout de quelques jours, fe trouvera couverte d’une pellicule du plus bd 
or du inonde. Il faut remarquer- que cette révivificaÿon per afienjum , 


C H YM I ï. 
Ann/e 173$, 

Mémoires. 
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SSSSSSSSSüS Je fait beaucoup mieux au foleil qui uo feu de digeftion de même degré» 
C h y m i u S u * ^ CT0 ‘ t P^cé ^ ous fe vaiffeau. 

On peut enlever avec un morceau de verre mince cette pellicule d’ori 
Annie 1735- mefurc quelle fe forme, & lui conferver prefque tout fon éclat en la met- 
tant fur le champ dans de l’eau commune difluléc , & l’agitant pour la faire 
tomber au fond. 

M. Hellot croit que cette poudre d’or refiiifcitée ainfi par lefprit-de- 
vin ou par le vin blanc qui rculîït de même , étant appliquée fur la por- 
celaine par une main habile , fcroit un plus bel effet que la chaux d'or pré- 
cipitée du départ ordinaire, qu’on emploie pour dorer les filets Si con- 
tours des fleurs. 

A l'égard des deux chaux noires Sc non reflufeitées de l'or précipité 

E ar la liqueur iimple du nitre fixé, & par l'allueft de Refpour.M. Hel- 
>t les a lavées l'une & l’autre dans une même quantité d’eau diftillée : la 
première chaux, c’eft-à-dirc, le précipité par la liqueur alkaline fimple , 
n'a pas fulminé fur le feu ; mais elle a décrépite fans flamme , comme un 
fd marin , & tout l’or s’eft dHEpc : l’autre chaux précipitée par l’alkaeft 
de Refpour, n’a ni fulminé, ni dccrépité : la partie buileufe du vinaigre 
unie à ce précipité, empêche ici le décrcpitcment , comme le foufre qu on 
bntle fur l’or le plus fulminant, empêche là fulmination. 

Les pellicules d’or reflufeitées ne fulminent pas nou plus ; ce qui n’çft pas 
étonnant, puilqu'elles ne font plus unies à des Tels. 

M. Hellot a refait ces expériences avec la liqueur du nitre fixé par les 
' charbons, cet alkaeft de Gfauber a précipité l’or en chaux noire, com- 
me la liqueur iimple du nitre fixé par les fleurs de aine & cette chaux 
noire, lavée & féchée, a décrépité de même. Il y a cependant une diffé- 
rence entre les effets de l'une & de l’;.utre liqueur ; celle du nitre fixé par 
les fleurs de zinc , refiufcite très-vite une partie de l'or en pellicules do- 
rées : celle du nitre fixé par les charbons ne le fait pas, du moins ce n’eft 
qu’en lcxpofiurt au foleil , & au bout d’un mois qu'on y apperçoit un com- 
mencement de peiliculcqui refte pendant long temps d'une couleur cuivreu/è. 

Après ces expériences , il convenoit de lavoir ce que le zinc lui-meme 
opéreroit âir l’or diflbus. M. Hellot a fait tomber dans une dilfolution d’or 
concentrée par évaporation au Soleil , on petit morceau de zinc qui y s 
refté près de quinze minutes fans être attaqué ; il a affbibli le diflolvant, 
en y ajoutant peu à-peu julqu’à trois parties d’eau : alors les bulles d’air fis 
font élevées , la dilfolution du zinc s’eft faite avec lenteur , & l’or s eft 

E récipité en une diaux couleur de caffé ; c’eft ici une précipitation fem- 
lable à la précipitation connue d’une folution d’argent ou d’une foin* 
lion d'or par lame do cuivre. Quant à la couleur brune que prend la 
chaux d’or, en fe précipitant dans cette expérience, elle ne peut être at- 
tribuée qu’au zinc , dont quelques atomes fout entraînés & retenus par 
l’or; car li on refond cette chaux bien édulcorée avec un peu de borax, 
on a un culot d’or qui eft aigre Si qui fe gerce fous le marteau, & l'on 
eft obligé de le refondre de nouveau avec le nitre , pour réduire en feories 
la portion du zinc qui s'étoii incorporée avec l’or,<$c qui le rendoit caban t. 
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SI, après que cette chant d'or eft précipitée par le zinc & que k li- 
queur fumigeante n’eft plus teinte de jaune, on ÿonnoit le temps 1 l'eau 
ajoutée de s'évaporer , l’eau régate reprendroit don premier degré d’ad- 
dité, l'or forait diffousde nouveau A il amveroit qu'il fe méleroit exac- 
tement avec le zinc A qti'en le précipitant par un alkali fixe ou volatil , 
on précipitèrent enfcmble les deux fob (tances métalliques. 

Quand fur une diffolution d'or on verfe une drdblution de zinc , faite 
par l'eau régale & filtrée ( car il y fumage toujours une écume qu'il en 
fcut ftparer ) la couleur de la diffolution d'or ne fubit d’autre change- 
ment que celui de devenir un peu moins jaune mais il ne fe fait aucun 
précipité ni de for ni du zinc, parce qu’ici chaque quantité de l’eau ré- 
gale a kit fa fonârôn, c’eft-à dire , quelle eft fuffi Uniment chargée de 
tout ce quelle a pu diffoudre, lune d'or, l’autre du zinc. 

Il étoit à préfuiner qu'un mélange de diffolution d’or & de diffolution 
du zinc étant précipité par un fei alkali , ne donnerait pas , après les lo- 
tions ordinaires , un or fulminant , à caufe de l’intcrpofition des parties du 
*inc; M. Hellot a voulu s'en affurer. Ainlî lûr un mélange de 100 gout- 
tes de chacune de ces deux diffolutions, l’une & l’autre autant chargées de 
métal qu'elles le pouvoient être, il a verfè jufqu’à 80 gouttes d’efprit vo- 
latil de fel ammoniac kit par la chaux , pour précipiter parfaitement la 
chaux métallique : cette chaux compoféc d’or A de zinc , apres avoir été 
lavée & féchée, a été expofée au feu dans une petite cuillicre de fer bien 
nette-, il sélt kit un petit décrepitement fourd, fans aucun (àutillcincnt 
fenfible des parties de la poudre & pendant ce petit décrepitement k chaux 
a pris peu à peu une belle couleur de violet fin. M. Hellot a répété cette 
expérience entière trois fois de fuite & elle a toujours réuŒ de meme: 
ainlî voik encore un nouveau moyen de donner la couleur pourpre aux 
émaux A an flux pour le rubis imité, décrit par Kimckcl & Caffius & 
par conféquent une découverte qui peut être utile aux Peintres en émail 
A aux Jouailliers. M, Hellot a donne de cet or violet à M. Barier, Gra- 
veur du Roi fur pierre , qui en a kit Teir» avec le talc de verre de Vc- 
ni(é A avec le fondant d’email A qui a obtenu un fort beau pourpre. 

L’or fondu avec le xinc en parties égales demie un régule extrême- 
ment aigre très-dur A qui ufé A poli prend un grand brillant, réfléchif- 
fant ou peignant les objets avec beaucoup de netteté. M. Hellot l’indique 
k ceux qui voudraient en faire 1 a dépenfé A avoir un miroir k lunettes 
de réflexion qui fût exempt de foufïlure A peut-être moins fujet k pren- 
dre de l'humidité de l'air, ce terni auquel font fujets les miroirs dont 1» 
«uivre eft la bafe. 

M. Hellot a pris un morceau d’or, au titre des ducats de Hollande, 
qui pefoit 6 7 grains -, il a fondn dans un creufct un pareil poids de zinc 
purifié par ime fonte précédente; A y ayant kit tomber Jor, l'or s'eft 
fondu très- vîte. Dans rinftant de la fonte de l’or, il s'eft fait une ful- 
mination du zine , pendant laquelle il s’en eft exhalé tant en flamme 
qu’ en fiimée A en fleurs, le poids de té grains; car le régule ou culot 
que M. Hellot z détaché du crcufot , refroidi, r>e pefoit plus que 1 1 8 grains: 


C H Y M I X. 
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cubt s’cft caffé en huit morceaux an premier coup de marteau i de 
C h y m i e. dans là calibre l’or lui a paru bien uni avec le aine, puhqu’au microfcopc 
il n’a apperçu aucune différence de couleur & que le tout enfemble for- 
/innü 1734. moit une maticre régullne blanchâtre fans couches dilliiiguées & dont le 
.grain étoit trcS-fin. : . 

M. Hellot a mis ce régule en poudre & il a verfé deflus de l’eau-forte 
pour, en Élire le départ, comme on fait celui de l’or & de l’argent ; l’or 
efc refté précipité en une chaux brune : la dilTolution du aine furnageantc 
ayant été décantée & la chaux d’or lavée, puis fondue avec le borax, il 
en a retiré un culot d’or pelant do grains g -, il a trouvé ce culot aigre 
fous le marteau, preuve que l’or avoit retenu du zinc, quoiqu'il eût 
* lailfe le rrftc de Ion autre alliage dans l’eau-forre du départ, qui étoit 
verdâtre. M. Hellot a refondu ce culot aigre avec le falpctre , pour feo- 
rifrer le zinc refté ; & le nouveau culot devenu doux n'a plus pelé que 
59 grains | , donc une partie de zinc fuffit pour aigrir 80 parties d’or : ce 
dernier culot a paile par la coupelle d’antimoine d’où M. Hellot l’a retiré 
très-haut en couleur, & fans diminution fcniible de poids ; ainli il eft or 
à 14 karâts. 

On peut faire aufli le départ de ce régule pulvérifé bien fin, par le vi- 
naigre diftillé qui , comme on (ait, diüout le zinc & ne touche pas à 
l’or ; mais ce que l’eau forte a fait en jo heures, le vinaigre ne l’a fait 
qu’en 18 jours. 

M. Hellot a fondu un autre morceau d’or pefant 1 54 grains avec trois 
fois fon poids de zinc : le culot a été très-dur , niais plus coriace ou 
plus difficile à caffer que le précédent , où il n’y avoit que parties égales 
d’or & de zinc •, fon grain ctoit anflî fin , quoique plus terreux & d’une 
couleur plus grife. 

L’objet de M. Hellot, dans cette expérience, étoit d’examiner fi le 
zinc, en fe convertifTant en fleurs, enlèverait quelques parties de l’or. 
Or cette converlîon du zinc en fleurs eft fort difficile, quand ce minéral 
eft uni à l’or : il le feu eft modéré, il ne fe fait aucune réparation •, s'il 
eft extrême , le mélange eft dans une ébullition continuelle , & le zinc 
cherchant à s'échapper & à fe convertir en fleurs , fait familier de petits 
globules du régule entier que la flamme du zinc emporte avec elle i tra- 
vers les jointures du creufce & de fon couvercle; M. Hellot a meme re- 
cueilli quelques petites parties de ce régule , en préfentant uno petite cuil- 
• 1ère de for au dard de cette flamme. 

Comme dans cette opération il s’étoit attaché à la furfacc intérieure 
du couvercle un peu de fleurs colorées en jaune, cela a engagé M. Hellot 
à recommencer l'opération avec un pareil poids de mélange ; mais pour 
ne pas perdre fon régule, il s’efl forvi de deux crcufcts renverfés luit 
fur l’autre, qui s’emboîtoient , & dont le fupéricur avoit un trou à fon 
fond, pour que la matière eût une communication avec l’air extérieur, 
fans quoi la fulmination du zinc ne pourrait fc faire : M. Hellot a tenu 
eerte matière au feu de forge pendant 6 heures; cependant il n’a recueilli 
au haut du creufct fupéricur que S grains de fleurs colorées. 
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II a verfé fur ces fleurs de l’eau régale , qui s’eft teinte en Jaune dans 1 
une partie de cette folution décantée , il a trempé un fil de verre chargé 
d'environ un quart de goutte de diffolution d’étain fin & il a eu du 
pourpre. 

Sur l’autre partie de U même folution > M. Hellot a veric un peu de 
liqueur éthérée de Frobenius , U Séparation de l’or, s’eft faite dans i'inftant 
& le diffolvant eft refié fans couleur, 

M. Hellot a employé le refte de fou régule à d'autres eflâis & l’a 
divifé en trois portions : deux de ces portions lui ont fervi à tenter 1a 
réduction de l'or par deux moyens différents & la troiiîemc à en faire un 
or fulminant. ... 

La première portion qui pefoit i « 8 grains a été fondue avec trois foi# 
fon poids de régule d'antimoine"; mais il à été obligé de fouffîer pendant 
5 heures, dans le creufct couché & échancré où étoit le mélange, pour 
chaffer tout l'antimoine &c tout le zinc; il lui eft refté un bouton d’or pe- 
lant îx grains ~ haut en couleur, très-doux & qui, dans une fécondé cou, 
pelle d’antimoine , na rien perdu de fon poids. * 

La fécondé portion du régule d’or & de zinc a été purifiée par le falpê- 
tre ; il en a fallu mettre julqu a 7 fois le poids du régule en differentes 
fois , pour réduire tout le zinc en feories qui , dans le feu , euffent un flux 
tranquille & glacé à la furfacc : le bouton d’or trouvé au fond du crcufct 
refroidi étoit haut en couleur , mais il Ce gerçoit encore fous le marteau ; 
ce qui a obligé M. Hellot de le refondre, & jetter deffus un peu de fublimc 
corrolîf pour le purifier davantage. Toute l’opération n’a duié qu'une heure; 
ainll l'or uni au zinc s’en fépare beaucoup plus vite & plus ajfément par 
fc falpétre que par l'antimoine. 

La troilicme portion du régule a été diffoûte par lcau régale & précipi- 
tée par un cfprit volatil tiré du fel ammoniac, & M. Hellot s'eft fervi des 
fleurs de zinc pour intermède, 

* 11 s'eft excité une effcrvefcence ou chaleur (ï grande que ce chimifte ne 
pouvoir plus tenir le vaifTcau ; ce qui n'arrive pas, du moins fi fenliblement,. 
loriqu'on précipite une difTolution d’or avec un efprit volatil de fel ammo- 
niac diftillé par la chaux. . , . . • • .... 

On avoit cru autrefois que la&ion de l’or fulminant fe feifoit en en bas. 
Depuis, on a cru, reconuoître qu’elle fc faifoit également en tout fens, 
parce qu’en mettant un ccu fur de l’or fulminant, qu’on a arrangé en un 
tas dans une petite culllierc pofée fur le feu , on voit fauter l'écu duis l'inf- 
tant de la fulmination ; deux expériences que voici feront voir que cette 
aétion u’eft pas égale en tous fens & que le plus grand effet de la force 
agi liante de l’or fulminant , dans I’inftant de la fulmination , eft dans les 
points du conta él de cette poudre fur le corps qui la foutient ou qui k 
touche. 

M. Hellot a étendu fur une feuille de papier trois grains de fon or 
fulminant, il a rabattu deffus l'autre moitié de la feuille ; il les a pliées 
enfcmble par les bords ; puis il les a tenu tendues avec les deux mains , 
afin que les deux feuilles fullent parallèles, autant qu’il étoit pofllble; il a 

Tome VU. Partie Franfoiji. Xx 
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■ échauffé lentement cet or far un réchaud de feu, l'or a peté non ftiecefïî- 

C i t a i l vement , mai* en un feul coup St avec un bruit auflï fort que celui de 
ce* fefces que tirent le* enfants ; le feuillet de deffou* *‘eft cafli en phi- 
Année 1736* heurs endroits; celui de defliis s’eft gonflé dans l’explolîon par la raréfac- 
tion fubite de l'air, mai* il n'y a paru aucune caffure. 

M. Heliot a refait cette expérience avec poids égal du même or ful- 
minant Se l'ayant étendu de meme entre deux feuillet de papier qu'il te- 
«oit suffi bien tendues, *1 a fait paflèr paodelfus une pelle chaude à la 
diftance de lîx 11 fcpt pouce»; il cil parti de même en un feul coup; le 
feuillet fupérieur s’eft gonflé, mai* fans aucune caflure 6c celui de delfou* 
s'eft ouvert dans prefque toute fa longueur. 

t* ' ’ ■ • ï . ■ î; ; i • » 1, , 1 1 •••',■ 


Sur Céméticité de V antimoine , du tartre émétique & du Kermès 

minéral. 

Mémoires, T v *A htimoine eft un rcmede dont la bonté ferait prrfqtie firfhTam* 
ment prouvée par les puiffants obftacles qu’elle lui a fait fannonter. Il eft 
moderne, & Il ne refte pins qui lui donner la préciffon moderne, dont 
jufqu’à préfent il a befoin , car on ignore aflet quel eft le degré de force 
des différentes préparations qu'on en fait ; 8t comme c'eft un remede vio- 
lent, il eft dangereux qu’il agiffe trop , dangereux même qu'il n’agiffe paf 
affez & qu'il n’ait qu’une impreflioh vive Sc cependant inutile par rapport 
à ce qu’on s'étoit propofé. On envole dans les campagne* par ordre du 
Roi, des remedes antimoniaux bien faits , mais fouvenr différemment 
faits , 8c dont ceux qui les employèrent ne peuvent connoîtrc les diffé- 
rentes vertus. C’eft là ce que M. Geoffroy a entrepris de régler autant 
qu’il étoit poffible. 

Selon lui , l’antimoine eft compofé d’une terre métallique vitrifiable, 
d’un acide vitriolique fcmblablc àl'efprit de foufre, & d’ime matière bi- 
tumineufe ou buileufe qui , avec cct acide , peut former un foufre com- 
mun brillant. 

Le foufre commun n’eft certainement pas émétique, l'acide vitrtoJî- 
qtie , quoiqu’un! à des IiqneufS htrileufes , ne Feft pas non plus , l'anti- 
moine réduit par la plu* violente Calcination à une lîmple ferre , ceflé d’c- 
tre émétique; en quoi confiftc donc fon éraétidté, quand il eft en Ibn en- 
tier? «1 faut que Ce foit dans l'union de quelques principes, Sc puifqne 
celle de l'acide avec une matière fulphureufe ne ferait nen , c'eft donc 
telle du foufre avec la terre vitrifiable. Ce foafre étendu, raréfié par !ar 
chaleur , près en quelque forte à prendre du feu , enlèvera les petites par- 
ties de la terre, qni par leur raideur picoteiotit, ébnwleront le* nerfs, 
& exciteront le vomilîcment. 

Il faut pour cela que la quantité du foufre foit en une certaine pro- 
portion avec celle de la terre. Trop de foufre envelopperait tontes Ief 
particules de la terre, & leur ferait un enduit mollaffe, qui les empê- 
cherait d'agir affez vivement. Delà vient que le régule d'antimoine, qui’ 
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*’cft autre chofe que ce minéral dépouillé d'une partie de fes foufres, eft — 

plus émétique que l'antimoine cntd, & que le verre plus parfait i cet C h y m t t> 

egard que te régule, eft encore plus émetique. Si enfin ce n’étoit plus 

qu’une pure terre fans foufres, il n'y auroit plus d’émeticité, ptiifqtie le* -ànnit t 7 _?S* 

parties dej cette terre , quelque dégagées quelles fulTent, n’auroient plus de 

véhicules pour les enlever Sc les mettre en action. 

Il eft prouvé par des expériences de M. Geoffroy que dans le tartre 
émétique qui fc fait avec la crème ou le* criftaux du tartre unis à l'anti- 
moine , il y a un acide végétal qui fc charge de la partie réguline de l'anti- 
moine , la corrode & la rend par là plus propre à picoter le genre nerveux. 

Mais comme enfin c’cft: dans f antimoine que rüîde la vertu émétique» 
plus il y aura dans un tartre émétique de ce qui rend l’antimoine émé- 
tique , c’eft-i-dire , plus la quantité de là partie réguline fera forte par 
rapport à l'autre , feulement pourtant juiqu’è un certain point , plus ce tar- 
tre fora émétique. Ainh M. Geoffroy ayant trouvé le moyen de mefurer 
la quantité de partie réguline d'antimoine qui fera dans ou tartre émetique 
quelconque, il faura combien ce tartre eft émétique 8c quel eft le rapport 
de fà force à celle de tout autre. 

M. Geoffroy traite auffi du kermès minéral , autre préparation d’anti- 
moine, dont nom avons parlé en 1710 fous le nom de poudre des char- 
treux. Le kermès ne doit pas être auffi vomitif que l’antimoine , ou lo 
tartre émétique» ou veut même le plus fouvent qu’il ne le foit pas , qu’il 
ne Toit qu’un fondant, un purgatif doux, ou qu’il n’agiife que par traof- 
piration. L’opération qui le produit, confifte h tirer, du moins on le croit 
communément , un foufre de l'antimoine par le moyen de l’aikali du ni- 
tre fixé par les charbons. Mais M. Geoffroy prétend que le foufre brûlant 
de l'antimoine a changé de nature dans le kermès , 8c que la poudre qu'oit 
» pu y prendre pour du foufre , eft la partie métallique & réguline de l'an* 
rimoine. Et, comme l'opération du kermès minéral demande beaucoup 
de foins qu’on peut n’y apporter pas toujours, M. Geoffroy en propole 
One équivalente 1 cette de (fermés , 8e bien ptus facile, puifqu’on n’y em- 
ploie que l'antimoine crud, Lus addition de matières étrangères, qui mul- 
tiplient néccffaircmcnt les attentions, & caufent tout l’embarras. 

Il faut, dit M. Geoffroy, prendre de l’antimoine de Hongrie en petits 
pains, le choiitr en belles aiguilles brillantes, le pulvérifer & le tamifeé, 
puis le faire broyer avec de l'eau fur un porphire , jufqu’à ce qu’il ne cra- 
quette plus fous la dent-, enfuite on le met dans une jatte pleine d'eau» 

«n brouille l’eau avec un fpatule de bois , & après avoir kiilê dépofer la 

f oudre la plus grofficre pendant douze ou quinze fécondés» on furvmda 
eau par inclination, en la verfànt fur un ou plufîeurs filtres, on prend la 
poudre fubtile qui eft reftée fur ces filtres , & on la frit féchcr dans une 
étuve -, quand elle eft bien fecbe, on la broie de nouveau fur . le porphire, 
en ajoutant un gros de fucre candi en poudre bien fcché, fur une Once 
de poudre d'antimoine, & l'on continue de broyer, jufqu’à ce qu’en ap- 
platiflant un peu de la poudre avec un couteau , on n’y apperçoive au grand 
. jour aucun brillant, alors .elle eft préparée pour i’ufage. . 

Xx ij 
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II y a déjà long-temps qu'on a vanté l'antimoine en poudre comme ni» 
C m y m i e, excellent remède contre les maladies du poumon, & comme un bon fondant 
dans Fafthme, 8 e dans plusieurs autres maladies. . 

Annie 1735- En 1674, Kunckcl reffentant des douleurs très-aigues dans le bras 
droit, consulta Sennert, médecin de Wirtemberg, fils du fameux Senncrt, 
qui lui conleilla l'ufagc de l’antimoine, il en prit pendant un mois & fut 
guéri. • 

En 1679, le même Kunckcl eut encore recours à l’antimoine porphy- 
rifé, pour de vives douleurs de goutte dans les mains & dans les pieds. II 
en fit faire des tablettes avec le lucre rofat , 8 e fut guéri. Ces tablettes an- 
timoniales font encore connues dans quelques villes d’Allemagne , fous le 
nom de Tablettes de Kunckel. 

Si mon témoignage peut être ici de quelque poids , j'ofe afTurer que 
l’ufage de ce minéral en poudre fubtile , eft un remede fouverain pour les 
enfans rachitiques ou noués, Se pour tous ceux qui ont des glandes obf- 
truées. Il réutlit allez bien dans les enfans tourmentés par les vers , & 
j’ai vu des femmes ayant des fleurs blanches, qui, après les rcmedes géné- 
raux , ont été bien guéries par l'ufage de cette poudre ; mais on ne doit ia 
donner dans le commencement qu’en fort petite dofe, comme d’un grain. 
Se quoique l'antimoine ne foit point émétique par lui-même , il cil bon 
cependant de joindre à fa poudre trois ou quatre parties de quelques 3I- 
icali , comme des yeux d’écréviffc ou autre. On augmente les dofes par de- 
grés, & l’on peut aller ainlï jufqu*à huit ou dix grains par jour. S l’on 
augmentoit les dofes de ce minéral avec trop de précipitation , il exciterait 
des mouvements dans les entrailles , purgeroit ou donnerait des naufée&i 
Il faut aulG avoir la précaution de défendre aux malades l’ufage du vin , 
à moins qu'il ne foit très-mûr , du vinaigre 6 c de tout autre acide , 
même des potages oû l’on aurait mis des herbes acides , comme i'o- 
feillc , &c. 


. Examen du Kermès Minéral, 

> . ■ ■ ■ ' » 

Par M. G e o fï ro r. 

Hiftoirc. T a E kermès , dit M. Geoffroy , n’eft autre chofe qu’un magiftere ou 
précipité de la partie régultne de l’antimoine diviffe en particules extrê- 
mement fines, toutes enduites d’une couche d ’ipar fulphnris , 8 c parcon- 
féquent d’une efpece de vernis compofé de fel alkali nitreux & du fouffe 
greffier ou brûlant du minéral-, ce fel alkali peut fc détacher du kermès 
& on peut le rendre fcnfible , en le faifant fervir de bafe pour régénérer 
le nitre, le fel marin & pour former un tartre vitriolé; on fépare auffi du 
kermès une terre blanche, difficile à connoîtrc 8 c qui appartient ou au fel 
allai» ou à l’antimoine, ou à l’eau employée aux ébullitions, ou peut-être 
à tous les trois. ■ • , . 

Pour taire ce magiffere , M. Geoffroy a pris une livre d’antimoine de , 
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Hongrie , caffé en morceaux minces , fcîon la dircéèion de fes aiguilles, 4 on- 

ces de liqueur de nitre fixé par les charbons &• bien filtrée, & une pinte C h y m i 1.' 

d’eau de pluie. Après deux heures d'ébullition , on a filtré la liqueur 

chaude qui a laiffé précipiter le kermès en fe refroidi fiant. A une fécondé Annie tj]$. 

ébullition on a ajoute trois onces de nouvelle liqueur de nitre fixé , & 

une pinte d’eau de pluie. A une troifieme ébullition , on a remis fur la' 

leffivc décantée deux autres onces de la même liqueur alkaline Se une pinte 

d’eau de pluie-, M. Geoffroy en a retiré un kermès qui bien édulcoré & 

feché , ne pefoit qu’un gros 60 grains , quoique l’antimoine eut diminué 

de deux gros. l ’ 

Ce chimifie a refais la même opération avec 4 livres de nouvel anti- 
moine t une livre de liqueur de nitre fixé & 4 pintes d’eau de pluie. A la 
féconde & à la troifieme ébullition , il a lait ajouter d'abord 1 1 onces de li- 
queur alkaline & 4 pintes d’eau , enfuite 8 onces de la même piqueur 
faline & 4 autres pintes d’eau. Ces trois cuites ont donné une once deux* 
gros de kermès , & les quatre livres d'antimoine ont diminué de 7 gros 
& demi. 


Pour découvrir encore mieux ce qui fe pafle dans l’opération du ker- 
mès & quelles font les matières qui le féparent du minéral, M. Geoffroy 
a raffemblé l’antimoine des deux opérations précédentes , pelant 5 livres 
moins les 5 gros & demi de diminution. Il a pris au fil la liqueur du nitre 
fixé qui avoit fervi aux lîx précédentes ébullitions & dont il avoit deux 
livres 1 ; onces ; Se fans y rien ajouter, à chaque opération que de l’eau 
de pluie bien filtrée, il a fait faire trente ébullitions 8 e autant de précipi- 
tations de fuite. Il s’élevoit du vaifleau une vapeur fulphureufe qui noir- 
cifibit l’argent qu’on foutenoit an-defius : on y pouvoit diffinguet aulfi 
avec cette odeur de foufre une odeur de leflïve forte & mêlée d'un peu 
«farineux volatil. 


Cette vapeur condenfée Se recueillie dans un chapiteau de verre , ver- 
dit le firop violât , rend très-légérement laiteufe la folution du fublimé 
corrofif Se précipite en un citron très-clair la diffolution du mercure dans 
IcfDtit de nitre. 

La liqueur alkaline étant fuffilàmment chargée du fbufire & «lu régule 
de l’antimoine , celle d’agir & alors il finit la filtrer premièrement afin 
qu'elle fedébarraffe fur le filtre des parties grofficrcs de l'antimoine, non 
«Kcompofées .qui ont été détachées par les frottement» répétés des morceaux 
de ce minéral pendant l’ébullition, & en fécond Keu, afin qu'elle dépofei 
tn fe refroidillànt , les parties du meme minéral qui ont été allez divifées 
par 1 ’hépar Se qui font aevenues allez fines pour palier avec la liqueur en- 
core chaude, ait travers du filtre. 

■ Tant que la liqueur cft chaude, elle eft d.mS itn mouvement allez ra- 
pide pour empêcher les particules fines du kermès de fe réunir en des 
molécules trop grolEcres : en cet état les particules traverfent les pores du 
papier avec la même facilité que la liqueur-, tuais à mefure que cette li- 
queur fi.* refroidit, la rapidité du mouvement cedant peu ^peu. ces mê- 
mes particules fir railçmblent, s’aglutincnt les unes au* autres 3 e compo- 
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f en t des molécules de telle mufle, quelles ne peuvent plus être foute nue* 
C il v m i e. dans le liquide, & tombent en un magiftere. 

Apres trente ébullitions , M. Geoffroy , des cinq livres d’antimoine 
Ann/e 1 735, miles cnfemble, a retiré du kermès toujours aufli beau & atifli fin que le 
kermès des fix premières ébullitions faites fur une livre & enfliite fur 
quatre livres de ce minéral. 

Voyaot qu’à la trente-fixiemc cuitte la liqueur alkaline agi (Toit pref- 
qu’aufli bien que dans les premières, il l’a fait l'ervir encore à vingt 
autres ébullitions , fans autre précaution que de mettre à part les petites 
aiguilles d’antimoine qui reftoient fur le filtre , & dont la quantité aug- 
mentait à mcfurc que les ébullitions k muitiplioient. Ces vingt nouvelles 
ébullitions lui ont rendu encore ; onces 3 groffès 8 c demi de kermès « 
au- lieu qu’il n’en avoir eu que 7 onces des jo premières. 

M. Geoffroy a refait dix autres ébullitions qui lui ont encore rendu 
quatre "onces un gros & demi de kermès. Ainfî ces trente dernières ébul- 
litions lui ont donné deux onces cinq gros de kermès de plus que les 
trente premières. 

Comme il reffe fur les filtres une quantité afîez considérable d'aiguilles 
fines mêlées avec une efpecc de bourbe terreufe, M. Geoffroy a fait 
bouillir douze fois cette bourbe qui peloit près de huit onces avec la 
même liqueur alkaline, & elle lui a fourni deux onces trois gros & demi 
de kermès. 

Par ces feptante-huit ébullitions, ce Chimiffc a eu enfin de fes cinq 
livres d’antimoine une livre quatre onces quatre gros vingt quatre grains 
de kermès. Il n’eft pas facile de dire au juffe combien l’antimoine a perdit 
de fou poids, car il retient peut être dans les inter (lices de fes aiguilles 
une certaine quantité de fel alkali , puisqu'il peloit encore trois livres 
fix onces qui, jointes au poids de tout le ltermcs retiré des feptante-huit 
ébullitions, donne une augmentation de deux onces quatre gros vingt- 

Î iutre grains , eu y comprenant le poids de la matière bourbeufe des 
lires. 

M. Geoffroy a examiné la leflîve qui lui cft reliée des feptantc-huit 
ébullitions -, il l’a diftHlée ; les premières vapeurs ont fourni une liqueur 
légèrement fulphureufe , qui a donné des marques d'urineux volatil. A la 
moitié de la di&illatioii , il s'efl précipité un peu de terre blanche. 

Après la féparation de cette première terre, on s continué la diftilîa- 
tion de la liqueur reliante juiqua pellicule : il s’y cft formé des crülaux 
longs , dont les plus fins fiifoient un peu fur les charbons : ils étaient par 
conséquent nitreux. 

Mais comme ces criftaux étaient encore mêlés avec une matière bour- 
be ti le , graffe & fale , M. Geoffroy eu a fait une nouvelle folution dans 
l’ean de pluie, & il s'y eft précipité une féconde terre blanche , fcmblabl* 
à la première , qui pefoit quatre gros foixante grains. La liqueur qui avoit 
été feparée de cette terre, ayant été évaporée, il s'y eft formé de nouveaux 
criftaux , mais figurés comme ceux dune terre foliée» c’cft-à-dire, en 
feuillets plats, prelque tous quarres, quelques-uns cependant triangulaires; 
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Hl ne eonfervent cette figure qtie pendant qii’on les tient fêchement, cm 1 
suffi- tôt qu'ils font expofits à l'humidité do i'air, Us fa mettent allez vite C h v m i !.. 
tn dcliquiutn , & «Ion iis fc fecriftallifent de nôuveau dans leur dtliquiurti » 
lentement à là vérité , Sc reprennent dam un fidiment gras qui fe dépofe, Anndc IJJS- 
âne forme de crilhu* prismatiques, mais dont aucune partie tie fufe plus 
fur les charbons, lit y pétillent & s'y tarifent comme le tartre vitriolé , 
fans que ce pétillement ait rien de fembiable à 1a décrépitation du fei 
marin. 

Quelque ardent qu’on rende le charbon en fonftlant deffiis , ils ne s’y 
fondent pas , nuis ils s’y convertiflent en une matière terrenfe blanche ( 
qui parott fembiable i b terre qui s’en étolt dépotée avant leur première 
Sc fcconde criftailifation. 

. M. Geoffroy reprend l’examen du kermès y cette poudre, dit- il, le 
trouve prefque toujours de differente couleur, à proportion que laliqueu# 
alkalinc qu’on a employée a été plus ou moins concentrée. Si elle eft fort 
chargée de tels , le kermès fera d’un rouge trcs-foncé , ou ce qui eft U 
même chofe , fi l'ébullition a duré peu de temps, le kermès fera pale, 
parce qu'il ne fe fêta pas évaporé de b liqueur allez de flegme pour con* 

Centrer les Tels. 

Loriqu’on bit tomber du kermès, un gros, par exemple, dans trois 
gros d'eau régale faite par l’efprit de nitre & l’cfprit de fcl , b diffolutioi» 
s’en fait avec grande ébullition tk chaleur vive; il S’en éleve des vapeure 
d'efprit de nltfe très-rouge* -, l’ébullition ceffant , l'odeur du mélange 
change-, elle devient feulement fulphureufe. Après b fermentation totale- 
ment appaifée, il eft rtfté un fédboent jaune , furnagé d'une liqueur, au- 
de (lus de laquelle, Il y avolt une pellicule fnlphiTrettfe , qui, enlevée aveu 
un petit morceau de papier, brdtc comme le foufre commun. M. Geof- 
froy a lavé & dcfiféché ce fédiment & il y a trouvé le lendemain un glo- 
bule de mercure coulant, pelant un peu plus d’un quart de grain. 

La poudre blanche ati milieu de laquelle ce mercure s'eft trouvé , pefoit 
41 grains. Il l’a mife dans une cornue pour en faire élever ce qu’elle 
pouvoit contenir de- foutre : et fouffre a monté au premier feu & s’eft 
attaché à b partie du col de b cornue qui fortoit du fourneau-, il eft venu ( 
enfuite un cercle noir , puis un troifiemc cefcle bbnc de fleurs d'antimoine 
ou plutôt de régule, parfemées de petites aiguilles : b liqueur du réci- 
pient étoit chargée de flocconsfulphuïeux-, enfin b malle rouge du fond 
de b cornue étoit une efpccc de crocus mctallorum ou plutôt de magni- 
fia opalin a qui fe bit, tomme ori fait , par le nitre St le fel marin, Or , 
dans cette expérience , Î 4 . Geoffroy a employé une catt régale » coiupôfte 
de l’acide du nitre Sc de l’acide du fiff marin. 

Ilréfiilte de ce détail que l’eau régale ne difloet pas toute b partie ré- 
gullne du kermès, qn'elk n’attaque apparemment que les particules de ce 
régule dont quelques facettes fe çréfentent à nud à l’aélion de cet acide -, 

S ic celles qui font recouvertes d un enduit non diieontinué de fa matière 
Iphureufc de l 'hépar , réüûent à faction de l’eau régJe ; qu on ne peut , 
par le moyen de cet acide, fé parer exactement b partie iûlphureufe d« 
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k.-rmcs, puifque la poudre blanche qui s'en précipite, contient, avec le 
C h y M i e. fcufrc greffier, une portion conhdérable de régule, lequel pourroit bien 
faire la moitié ou environ de cette poudre. Cependant malgré cet incon- 
Année tJ 35 - vénient, M. Geoffroy, par différentes expériences, s'eft alluré que leau 
régale eft l'acide qui convient le mieux pour faire la réparation du foufre 
greffier qui eft encore en nature dans le kermès. Elle eft préférable à 
l'clprit de fel, k l’efprit de nitre, k l'huile de vitriol la plus concentrée. 

Pour déterminer combien le kermès contient de chacun des trois in- 
grédiens qui entrent dans fa compofition, M. Geoffroy a été enfin décidé 
par l’expérience fuivante. 

Ce Chymifte a fait broyer fur le porphtre 14 grains de limaille d’ai- 
guilles qu’il a mêlés enfuite dans un creufet avec un gros de kermès mi- 
nerai ; la fufion s’en eft faite comme dans l’opération ordinaire du régule* 
Ü s’y eft formé de même une feorie •, mais , pendant la fonte , il s’eft clevé 
aux bords du creufet, qui étoit couvert, une poudre aiguillée blanche* 
qui n’etoit autre chofe que des fleurs de régule. M. Geoffroy a féparé le 
régule des feories & il en a trouvé 10 grains & demi : ces feorics ayant 
été miles dans l'cfprit de nitre , le fer s y eft diffous & la partie fulphu- 
reufe du kermès eft reftée, féparéc de la diflolution du fer*, il a furvuidé 
k liqueur; il a précipité le fer par la noix de galiè & le foufre brûlant 
mis à part : il a donc eu 10 grains & demi de régule pUr eu culot & 
près de 4 grains de fleurs régulines, ce qui fait 14 grains. 

M. Geoffroy compte tout au plus pour deu* gritins la portion réguline 
qui a pu refter dans les feories ; car elles ne lui ont paru contenir que du 
fer, du fel alkali & du foufre : ainfi il y auroit félon cette expérience, 
i <5 a 17 grains de régule dans un gros de kenucs , 1 f k 14 grains de fel 
alkali & 40 k 41 grains de foufre commun. 


EXTRAIT 
J>‘u rr Autre Mémoire 
de M. Geoffroy, 


Mémciio. 


fo 


Sur la préparation du Kermès par la fonte. 


u r n’avoir rien k délirer dans l’examen chimique de ce remedei 
reftoit encore k M. Geoffroy k imiter quelques chinuftes qui ont fubf- 
titué k l'ébullition de l’antimoine avec un feul alkali , la fonte de ce miné- 
ral avec le même fel & k déterminer en même-temps la proportion du fel 
qu'il falloit employer pour avoir le kermès auflï beau , auflî fin , aufli co- 
loré que par l'ébullition. 

Mais afin de connoître cette proportion avec plus de certitude, ü s'eft- 
toujours fervi de l’antimoine de Hongrie réduit eu poudre très-fine, ce 
qui rend fon mélange avec le fel alkali & plus exact & plus facile : de 

plus 
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pl as il a fait toutes fcs fontes dans des cornues de verre, pour ne rien 
perdre des matières qui pouvoient fe féparer du mélange pendant la fonte. 
Enfin après les expériences où il a employé l'antimoine, U lui a fubftûué 
fort régule & il la fondu de meme avec le fel aikali. 

M. Geoffroy a connu par (es expériences que la dofe précife d’une par- 
tie de Ici aikali qu’jl faut m|ier avec deux parties d’antimoine pour le ré- 
duire en beau kermès par la fonte, ne peut le trotiver que par des eflàis; 
il avoue néanmoins qu’il auroit dù la trouver auffî en rénéchiffant fur l'ana- 
logie que cette opération doit avoir avec la maniéré dont on fait Xhe'par 
fulphuris ordinaire qui, quand il eft bien fait, doit diffoudre l’or par la 
fonte & le rendre , pour ainlî dire, loîuble , en forte qu’il puiffe paffer 
par le filtre, lorfque le mélange a été fondu dans l'eau : or cette propor- 
tion d”un hé par bien fait eft de parties égales de fe! aikali & de foufre 
fondus enfemble, & la maffe entier? qui en réfulte fe fond totalement dans 
l'eau , fans qu'aucune partie du foufre s’en fcparc. Cela eft connu * mais 
pour que l’analogie ou plutôt le rapport des deux opérations fût exa& , il 
falloit lavoir, du moins à-peu-près , quelle eft la quantité du foufre brû- 
lant que l'antimoine peut contenir. On ne le peut faire autrement qu'en 
cherchant par différents e fiais quelle eft la quantité de foufre commun qu'il 
faut rendre à un régule purifié , pour le remettre en antimoine bien ai- 
guillé; c’eft ce que M. Geoffroy a fait; il sert affiiré en faifânt tous fes ci- 
tais dans des cornues, pour ne rien perdre du mélange, que, ü l’on mêle 
x gros de foufre avec une once, de régule, on trouvera un pain d’antt- 
mo.ne régénéré en belles aiguilles , Sc qui ne difiere point de l’antimoine 
de Hongrie bien choilî , fans qu’il fe fublime aucune partie de foufre au 
col de la cornue, ce qui arrive, lorfqu’on en met davantage. 

La m.itfe qu’on mire du mélange fondu , étant pulvérifée chaude , doit 
être mile & 1 aidée dans l'eau bouillante pendant une heure ou deux, avant 
que de la filtrer ; il doit y avoir de l’eau bouillante dans la jatte ou terrine 
qui reçoit cette liqueur fàline & antimoniale, tk chaque once d’antimoine 
traité ainlî rend après trois ébullitions de la maffe fondue dans i'eait , de- 

£ uis 5 gros 60 grains jufqu’à 6 gros 50 grains de kermès, prefqu’auffi 
eau que celui qui eft fait par ébullition , félon le procédé publié par or- 
dre du Rot ; il n’eft pas cependant fi doux au toucher & il lui manque cette 
efpece de velouté qui fera toujours reconnoître celui qui eft fait fimple- 
ment par ébullition : quant aux effets de l’un & de l’autre, confidérés 
comme remede diaphonique , M. Geoffroy les croit parfaitement fetn- 
blables & il allure que de l'antimoine traité par les acides on pourroit avoir 
un remede qui , en petite dofe , feroit les mêmes effets que le kermès ; 
comme la préparation en eft très-facile, Ü pourroit lui être fubftitué, fur- 
tout dans les hôpitaux. 

Ce chimifte a obfervé plufieurs fois que le précipité de l’antimoine 
fait par l’efprit de nitre étant bien édulcoré par plufieurs eaux bouillantes, 
purge Si fait vomir comme le kermès à la dolc de trois ou quatre grains} 
que celui qui eft fait par l’eau régale ordinaire , étant de même bien lavé| 
Tome VIL Partie Frangoije. Y y 


C H Y M l f. 
Annie iJ3$. 
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= purge par les felles à la même dofe, & que donné à la dofe d'un grain; 
C n Y M i E. « agit comme diaphonique. M. Geoffroy a vu pluûeurs petits enfin» de 

Î auvres gens, attaqués de maladies d'obftnk&tons 8c de fievres, qui ont 
té d’abord foulages & enfuite guéris par ce reniede , pris à la dofe d’un 
grain : on le leur fait avaler beaucoup plus atfément qu’aucun autre qui 
aurait du dégoût, ou qui ferait eu plus grand volume. 
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BOTANIQUE. 


Str/t l’Anatomie de la Poire. 

O N * vu dans les mémoires de l’Académie Royale des Sciences , im- ...J 

primés pour l’année 1 7 )o , un commencement très-curieux de l'anatomie BoTAWiarE. 

de la poire» par M. Duhamel. Dans les nouvelles recherches qui font 

fûtes par le même phyfiden , il eft queflion des vaiffeaux que l’on trouve Année 1731. 

après qu’on a paffé la peau de la poire que nous avons décrite. Mais avant 

que d’entrer dans l’interieur du fruit, il cfl bon de s’arrêter fur un doute 

qui pourroit naître légitimement ; ce qu’on va traiter de vaiffeaux , ce qu’on 

en a même déjà traite fans en marquer de fcrupule , font-ce effeâivcment 

des vaiffeaux , des canaux creux qui portent une liqueur ? les plus grands 

obfcrvateurs en cette matière , ou l’ont nié quelquefois , ou quelquefois ne 

l’ont pas voulu aflurer pofitivement. M. du Hamel a coupé tranfverfilcmeut 

des tranches très- fines de quelques-uns des plus gros de ces vaiffeaux 

prétendus, & en les expofant au grand jour, U n’a point vu la lumière 

au travers, ni au moins un point de clarté qui auroit dû être plus fort 

vers le milieu s’il y avoit eu là une cavité. Il n’a point non plus apperçu 

de cavité avec les meilleurs microfeopes. On ne voit qu’une cfpccc de 

duvet ou de coton dont eft rempli l’intérieur de ce vaiffeau qui n’eft donc 

plus qu’un fimple filet folidc. 

Cependant l’idée de vaifTeau eft trop néceflkire , trop analogue à tout 
ce qui eft connu d’ailleurs , pour être abandonnée qu’à la dernierc extré - 
mité,. & M. du Hamel la retient, fondé principalement fur les raifons 
Clivantes. 

Des vaiffeaux deftinés à porter une liqueur & à la diftribuer dans toutes 
les parties d’un certain efpacc, ne manquent point par cette raifon à fe 
diviler Se à fe fubdivifer prefqu’à l’infini. Ce qu’on appelle vaijjiaux dans 
la poire, ou en général dans les fruits, & plus généralement encore dans 
• les plantes fe ramifient de la même façon , ris portent donc une liqueur, 
ils font donc de vrais vaiffeaux. On dira peut-être que Jes nefs fe ramifient 
aufli fans porter de liqueur. A la vérité ils ne portent pas du fang, mais 
une liqueur infiniment plus fubtile , les efprits animaux. 

Les vaiffeaux de la poire font vifiblcment ceux de la queue prolongés 
Se épanouis. Ceux-ci font ceux de la branche prolongés de même, 8 e 
ceux de la branche font ceux du tronc, tout cela eft continu. Or dan? 
le tronc, ils y apportoient & diftribuoient certainement une nourriture, 
des fucs tirés de la terre. Donc ils ont toujours la même fonction 8 c font 
toujours vaiffeaux. 

Lorfqu’on fait des incifîons aux plantes qui rendent beaucoup de fuc 
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r< non de toute h fubftance ou de tout Je parenchime de la plante , mais 
feulement d'an très-grand nombre de petits points diflincts, qùi ne peuvent 
être que des orifices de vaiffeaux coupes. Or s'il y a de vrais vaillèaux dans le 
.parer. ctiime de quelques efpeccs de plantes , jd n’eft point trop hardi de 
conclure qïu 1 y en a dans toutes. Ils feront TiFuülMMt hïôîhS'îîfBS’à Tt»- 
connoître pour ce qu’ils font 

Si le parenchime d’une poire, d’tin fruit, nctoît qu’une èfpece de fubf- 
tance cotoneufc, dont les cellules s’imbibailent des fucs qui y feroie&t 
portés , on verroit ces fucs exuder de toutes parts , dès que la peau du 
fruit ferrit enlevée. Il en exude en effet une certaine quantité, mais elle 
fera beaucoup plus grande & plus fenfible fi on ratifié le fruit, parce 
qu'aie rs 011 détruit beaucoup de vaiffeaux qui biffent échapper ce qu'ils 
contenoient. 

Enfin rien ne prouve fi bien des vaiffeaux, que les injc&ions, qui fans 
ceb n’auroient pas lieu. M. da Homel les a tranfportées des animaux aux 
plantes, & a trouvé moyen d’en faire dans quelques-unes qui étoient du 
genre des rofeaux. De cclles-b à celles dont fl s’agit on voit affez b 
confequence. 

La cavité iuvifible des vaiffeaux ne les empêchera donc pas d’être dé 
véritables vaiffeaux , fur-tout fi elle cfl garnie d’un coton fort ‘fin qui b 
remplira en partie & la rendra opaque. Ce coton n'eft point imaginé polir 
le belôin d’une explication, c’efl un fait vu au microlcope. De plus, les 
vaiffeaux que l’on conlidere ne peuvent être que dans un état où ils font 
extrêmement affaiffés, 8c par les longues macérations, comme nous la- 
vons dit ailleurs, & parce qu’il n’y coule plus rien. 

Venons maintenant à l’examen des vaiueaux , bien établis pour vaif*- 
feaux. 11 faut les prendre à leur origine commune, qui eft b queue de 
b poire, où ils font raffemblés en un faifecau long 8c étroit, pofés pa- 
rallèlement les uns contre les autres. Pris avec les téguments de cette 
queue, ils en fonneroient toute b fubftance, s’ils ne biffoient pas vers le 
milieu , à l’endroit où l’on en peut concevoir l’axe longitudinal, uneefpeee 
de vuide rempli par une fubftaiicc plus molle 8c plus fine qui ne leur 
appartient point. Ce faifeeau entre dans la poire & y péne-tre fans fe défunk 
juiqu'à l’endroit de b peau où commence la fubftance pierreufe, ou un * 
peu au-deffous des loges des pépins. Arrivé b, il fe partage en nlufieurê 
faifccaux moindres, qu'on peut divifer généralement en trois claffes. Ceux 
de la première fe jettent dans toute b Tubftance charnue de 1a poire , en 
s’épanouiffant par une infinité de petits rameaux, finis aucune régularité 
apparente, & par cette raifon M. du Hamel appelle ces v, «fléaux vagues. 
Ceux de b fécondé claflè fe courbent en arc comme pour éviter le miliett 
de 1a poire, &r-aprcs ce détour qui les a écartés les uns des autres, ils le 
rapprochent pour aller fe rendre tous à l’ombilic ou au rocher, 8c parce 
que c’eft de cct ombilic que* partent les étamines & les pétales, parties 
effenticlles à la génération des plantes, M. du Hamel nomme ces vaiffeaux 
Jpcrmatiqucs. Les fiüfceaux qui font b troificmc cbffe fe prolongent fui- 
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*#n» l'axe du fruit » 8t vont Ce terminer aux pépins & à leurs enveloppes» 

8t M, du Hamel les appelle nourriciers par excellence, parce «ju'ils nour- Botanique» 

litTeut la fcmencé , qui eft le grand objet de tout le mécbatufme de la 

nature dans les plantes, Anncc tjgt. 

Il eft bon de remarquer que tes vaifleaux des plantes, quoique fi amlor 
gués à ceux des animaux , ne fe divifent pas cle la meme manière. Ou 
tronc d’un gros vaftfeau fangttin fort un tuyau plus petit, de celui-ci ua 
plus petit encore, &c. Mais un faifccata de vaifleaux de la poire ne Te die 
viie qu’en ce qu’une partie da faifccau qui étoàt unie & parallèle à 1 au- 
tre s’en détache , 3c ne conferve plus le parallelirme , & ainfi de fuite. 

Tons ces vaifleaux font hérklés de v ai fléaux capillaires, & en cet état 
ils forment apparemment tout le parenchime du fruit, comme les vaif- 
feaux fangaios devenus capillaires forment la chair des animaux. Non-feu- 
lement les dernières & plus fines branches de vaifleaux de même cfpece 
tels que les vagues s’entrelacent eniemble , mais celles de différente clpe- 
ce, tels que les vagues 8c les fpermatiques peuvent s’entrelacer auflî, 9c 
c eft de cet entrelacement fous les premiers téguments que tréfulre ce qu’on 
a appcllé la peau de la poire. B eu probable auffi que l'entrelacement des 
vaifleaux capillaires forme du moins en partie le* glandes qui fieront des 
filtrations & des fcc ré t ions défîtes. > \ ■ î . 

Ce font ces glandes qui, comme nous lavons déjà dît en 17 ) 0 , font 
les pierres des poires. 11 eft vilible quelles feront plus durci» formées de 
vaifleaux plus ligneux , 8c plus compaâs , dans les poires caftantes que 
dans les fondantes. 

Les glandes doivent s'endurcir auflî 8c fe pétrifier davantage , quand el- 
les perdent leur fonction de glandes , & qu elles cefleut par confèquent 
d'être toujours bnmcétées d’un nouveau fut. C’eft de quoi on a ua exem- 
ple remarquable dans toute l'trconomic végétale qui appartient au rocher 
de la poire. 

Les vaifleaux fpermatiques , après avoir fat leur arc, vont aboutir à ce 
rocher qui eft la glande où fe filtrent 8c fe préparent les liqueurs dont fi* 
nourriflcnt les étamines & les pétales. Mais ces étamine* & ces pétales ne 
font que des parties paflâgeres qui périront bientôt. Elles périmait, parce 
que U glande par fa difpofition particulière vient à s'engorger, à s’obftrurr, 

& cefle de les nourrir. Les lues quelle ne reçoit plus refluent dans les 
vaifleaux fpermatiques, qui n’y pouvant plus rien porter, ne fervent plus 
qu'a répandre leur liqueur dans le parenchime de la poire, 8c ne font que 
y office des vaifleaux vagues. Le rocher devient toujours plus dur, 8c la 
poire groffit plus i proportion qu'elle ne fâjfoit dans le temps où elle n’fi- 
toit nourrie que par les vaifleaux vagues, À où les fpermatiques oc s’oc- 
cupoicnt que des étamines & des pétales. * 

Il ne wfte à confidérerquc la partie la plus importante de tout le fruit. 

Celle à laquelle tout le refte paroît fnbordonné, parce qn’eUe aflure la per- 

I étuité de l’cfpece, les pépins ou femences de 1* poire. Ils font logés deux 
deux en cinq capfuîes vers le milieu de l’axe, & même de tout le corps 
du fruit, & il eft à remarquer que les vaifleaux fpermatiques , qui en fie 
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courbant chacun en arc , font de ce milieu une efpece de globe qu'il! en^ 
Botanique. vdoppent , ont dix branches plus greffes que les autres , dont cinq ré- 
pondent allez exactement à ces c J pluies des pépins, & les cinq autre* aux 
Année 1731. intervalles qu'elles laiffcnt entr'clics, de forte que toute la poire divifée 
félon la poution & dans le fera de ces vaiffeaux , le feroit en dix parties 
égales, tant il y a de fymméme cachée dan»- toute cette ftruéturc. Mais les 
vaiffeaux qui fc rapportent le plus particuliérement 8 c le plus viûbleraent 
aux pépins, et font, comme nous avons dit, les nourriciers. 

La méchaniquc des pépins & de tout ce qui leur appartient , eft auflï 
compliquée 8 c auüî enveloppée qu'importante par fon ufage. M. du Ha- 
mel a imité les Phyliciens qui ont fuivi avec attention tous les change- 
ments par où un œuf de poule paffe de jour en jour, & prefque de mo- 
ment en moment pour devenir poulet. Il a pris un bouton à fruit de poi- 
rier dès le mois do Janvier , des qu’il a pu être reconnu pour bouton k 
fruit, & a examine toutes les différences qui fe trouvoient dans d’autres 
boutons toujours plus avancés julqu’k l’âge de leur perfection. C’efl un 
détail curieux , mais prefqu’infini où nous ne pouvons entrer. Au bout de 
tout cela le plus fin de tout le myftere, la maniéré dont (e fait la géné- 
ration du fruit , échappe. On voit bien naître peu à peu les parties mafeu- 
lines de 1 a fleur , les étamines , les pétales , enfuite le piftile qui eft la fé- 
minine , car le fyftême des deux fexes des plantes eft communément adop- 
té, on voit leurs enveloppes, leurs appendices, on voit même une efpece 
de placenta, & l’oit (oupçonne tout an moins avec allez de fondement où 
fout les vaiffeaux qui nourriffent toutes ces parties, mais on ne voit point 
comment 1 a pouflïere des étamines va féconder le piftile ou les pépins 
n aidants qui y font renfermés. M. du Hamel doute fi c'eft cette pouflïere 

2 ni fait La fécondation , ou Une liqueur que fcs grains peuvent contenir. 

analogie que l'on conçoit entre la génération des animaux & celle des 
plantes ne (e trouve que trop fondée, puifquelle fubfîftc même en ce que 
le point principal de l’une & de l’autre eft également inconnu, 
v M. du Hamel croit qui la réferve d’une très-petite partie de la fubf- 
tance du pépin, qui eft le germe d’un poirier, un poirier en petit, tout 
te refte 11'eft fait que pour nourrir ce germe tant que le pepin croît, 8 c 
enfuite pour être le premier aliment de l’arbre naiflânt quand le pepin 
fera mis en terre. TouJ cela eft fort, analogue aux ceufs des animaux ovi- 
pares. Ce n’eft pas que M. du Hamel ait pu parvenir à voir ce germe 
du poirier autti dût in clément qu’on voit celui du poulet dans l’œuf, 
mais il s’eft afiùré par une expérience que prefque toute la fubftance du 
pepin eft la nourriture de quelque partie* & cette partie ne peut être 
quun germe. ■ . r- . • - i ; 

Il a pris un cerneau de noix qui n’étoit prefqu'encore que de la glai- 
re , il l’a mis k La cave , & au bout d’un temps il l’a trouvé prclqu’auflî 
dur 8 c aufli bien formé que s’il fût relié k l’arbre. Cette noix naiffante 
s’étoit donc nourrie d’une fubftance avec laquelle elle étoit enfermée, car 
m 1 n'y a nulle apparence que l’humidité de la cave eût luth pour cela, 
elle ne faifoit que prévenir & empêcher le deffécbemeut de cette fubf- 

unca* 
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tance. De même l’amande des fruits à noyau, tels que les pêches & 
abricots , croit & Ce forme pendant un certain temps fous une enveloppe Botanique. 
très-dure & très-compatle, au travers de laquelle des vaiffcaux ou ne peu- 
vent paffer, ou ne portent guère de nourriture. Les pépins, les amandes i*nruc *7,3». 
des fruits à noyau font Ci propres à être une nourriture fine & délicate , 
que nous en faifons nos eniuliions. 

Il fera très-aifé de diftinguer dans tout ceci les fimples conjectures 
d’avec les faits obfervés qui pourront donner lieu il d'autres conjectures. 

Pour mettre les Phylîciens en état ou de confiater ces faits, ou de les fui- 
vre plus loin , M. du Hamel les inftruit de toutes les attentions auxquel- 
les il a été obligé, de toutes les adreffes , des cfpcces de ftratagêmes dont 
il s'eft fervi avec fucccs. On peut quelquefois avoir des rallions pour fe ré- 
1 ferver des fecrets, mais en général cette conduite ne fent gucre le vrai 
philofophe. 


M. 


S v r les Greffes. 


_ JjoNSirutt du Hamel a obfcrvé, que d’un côté la greffe affbiblit 
toujours les arbres, les rend moins vigoureux, 8c de moins de durée, & 

S e de l'autre elle rend les fruits meilleurs , pourvu qu'il y ait entre le 
,et 8c b brandie greffée un certain rapport. Les arbres biffés dans leur 
naturel , pouffent beaucoup en bois, & donnent tard des fruits, qui ordi- 
nairement fe fentent de leur naturel, (auvage, c’eft- à-dire , qui ont beau* 
coup d’aigreur , d’âcreté , de défagtément au goût ; mais ces mêmes arbres 
greffes ne fe chargent plus tant de bois, & produifent beaucoup plutôt 
des fruits qui font devenus agréables. Les bob & les fruits font deux dé- 

J enfes auxquelles les arbres ne peuvent fuffire également en même temps , 
une prend fur l'autre, & c’eft celle du bob à laquelle ils ont le plus de dif- 
pofition naturelle. 

M. du Hamel rapporte l'exemple affez remarquable d’un poirier qui fe 
diargeoit beaucoup de fruit, & très peu de bob, parce qu'il s'épuifoit en 
rejets , & que d’ailleurs un gazon voilin lui déroboit beaucoup de nourri- 
ture. Les rejets coupés, & le gazon arraché, il s’eft mis à pouffer en bois 
& a ceffé de fe mettre à fruit, tant ces deux productions lé font aux dé- 
pens l'une de l’autre. 

Il ne faut donc pas greffer les arbres , quand on ne leur demande 
que du bob , de b vigueur & de b durée , comme à ceux dont on 
plante des avenues. M. du Hamel en connoît une d'ormes femelles , non 
greffés prefque tous, & beaucoup plus vigoureux que d’autres du même 
pays , qui l’ont été félon b coutume qui s’y eft établie depuis un temps. 

Mais quand l’intention eft d'avoir des fruits, il faut greffer, ce qui 
non-feulement les rend meilleurs, mab encore détermine b production 
de l'arbre il lé tourner de ce côté-là & non du côté du bois, & par con- 
fisquent fait naître des fruits en plus grande abondance. Comme les buif- 
fons & les efpaliers font des arbres auxquels on a retranché de leur gran- 
Tomt Vu. Far tic Franfoije. Z z 
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dcur naturelle, & qui par cette raifon tendent toujours à la reprendre S; 

Botanique. à pouffer en bois, ce l'ont ceux auxquels b greffe eft b plus nécclbire 
pour l'effet qu'on fe propofe. 

Apnée tyjt. Ne fera-ce pas un avantage confidérable , fi cet effet de b greffe peut 
être augmenté î heureuicment il peut l'être félon M. du Hamel par deux 
moyens. 

i°. Que l’on réitère b greffe, c’eft-à-dire , que fur une branche qu’on 
a déjà greffée fur un fujet, on en greffe une féconde, on donnera à l'ar- 
bre qui viendra une efpecc de glande de plus, ou fi l'on veut un nœud, 
dont b fonction eft , comme nous l'avons dit, de raffiner les fucs, un 
nouveau vifeere végétal , qui travaillera à perfectionner le fruit. Ce o'eft 
pourtant pas que cette réitération de b greffe puiiTe aller bien loin ,il ï 
apra certainement des bornes oui fe trouveroient affez tôt. Les fucs fe 
raffineront mieux par b difficulté multipliée des paffages, mais il eft néccf- 
fairc enfin qu'ils paffent & même avec une certaine facilité. 

' a®. Comme un arbre tend plus naturellement b pouffer en bob, il fout 
mettre un obfbcle b cette production , çn choififlânt une greffe qui n'ait 
pas trop de rapport au rtfjet , par-là on détournera vers les fruits le eou» 

• d'une fécondité qui fe feroit- portée ver» fe bois. 

Le premier moyen paroît plus propre à perfectionner les fruits , & 
le fécond à en augmenter b quantité. Tous deux ne font, & fus- tout le 
fécond, que pour Tes arbres qu'on a de b peine à mettre à fruit, les buif- 
fons & les efpaliers, car pour les pleins-vents ils en portent affez dès qu’ils 
ont atteint leur crue. Il en va de même des arbres qui portent les fruits 
à noyau. 

11 eft aifé de voir quel prodigieux nombre d’expériences ces deux 
moyens demandent pour être bien vérifiés. M. du Hamel les a entrepri- 
fes , & en a déjà commencé qui promettent un bon fucççs , mais elles 
ne peuvent être qu’extrêmeraent lentes. En fait de botanique phyfique» 
deux expériences confecutives fur un feul fujet , ont entr elles une an- 
née entière d'intervalle , & combien deux expériences confécutives font- 
elles éloignées de fuffire i combien fe multiplient -elfes fur differents 
fujets ? 
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ÉTABLISSEMENT 
d’vN NOUVEAU GENRE M PlAITI, 


B OTA N IQ.Hf ' 

Année t j 33. 


Que nous nommerons Bien culla U Canadeniî* , Radiée Tuberoû 

Squammau. 

Par M. Marchant. 

T j A méthode de ranger les plantes , (a) aujourd’hui reconnue pour la meil- Mémoire», 
leure & la plus générale pour la plupart des botaniftes modernes, cft la 
méthode qui enfeigne à ranger les plante* par la ftruéture de leurs fleurs > 
parce que , outre la connoiflance parfaite qu'elle nous donne de la nature 
des plantes nouvelles, & ci-devant inconnues, clic influe encore fui 
quantité d'autres plantes, dont plufleurs botaniftes ont parlé, mais fur 
lcfqucllcs ils nous ont laide ou fait naître des doutes, faute d’avoir ca- 
raâérifé leur genre, par une exaâe defeription de b ftruéture de leur 
fleur. La fumeterre, par exemple. Citée dans le traité des plantes d* 
Comuti, fous le nom de Fuma ri a tuberoja infipida, bquelle fait partie 
du fujet de ce mémoire, cft du nombre de ces plantes que l’on preten— 
doit connoître t mais elle nous a toujours biffé dans l’incertitude , jufqu’à 
ce que nous ayons eu un détail bien circonftancié du caraétere de fa fleur, 
qu 'apparemment M. Tournefoft n’a pas pu examiner, n’ayant nullement 
bit mention de cette pbnte ; mais de bquelle il aurait iâns doute établi 
un genre , s'il en avoit vu b fleur. La fuite des obfcrvations & des temps 
qui amènent toutes choies à un certain degré de connoiffances, nous ayant 
été favorable cette année,, j’ai faifi l'occalion d'examiner cette plante, qui 
cft venue 11 fa perfection. La ftruéture particulière de b fleur de notre 
Bicucullata ,.b différence de fon fruit, de fa racine, & de leur faveur, 
juftifîcront ce que nous avançons, fuivant b defeription que nous en avons 
faite d'après nature, ainfi qu'on le verra par b Léhtre de ce mémoire, 

(a) On ne doit regarder une méthode de botanique que comme un diâionnairc où 
les plantes font langées dam un ordre relatif au nombre , a la difpoütion , à la figure (Je 
certaines de leurs parties. Par ce moyen ti on rencontre une place on retrouve dans les 
livres de méthodes , le nom de fon genre & quelquefois de fon efpcce , & on cft à portée 
de s'inftruire de tout ce que les botaniftes en ont écrit. Rien n’eft plus utile aux progrès 
de la botanique que. ces méthodes , on doit préférer pour clafler les plantes , les caractecw 
politifs, comme d’avoir certaines parties, de fes avoir en tel nombre, à des caraétcrcs plus 
indéterminés tels que la forme de ces parties, leur difpofrtion , & c. Plus on multipliera 
le nombre de* parties employées !> caiarSérifer les planta & h en ranger ta genres data 
un ordre confiant , plus la méthoda feront par faite* , plus l’étude de la -botanique fêta 
facile. On ne peut trop recommander aux amateurs de cette fcience la (eflure de l’ouvre 
de M. Adinfon. L'orthographe finguliere que l'auteur a fulvie , rend malhcureufcmftic 
cette lecture difficile , & clic cft taule que l’ouvrage n’a point toute U célébrité qu’il 
mérite. ..... . , 
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où j’clpcre foire connoitre qne notre plante n’eft point la Fumaria qu'on 
Botanique. v ‘ ent nommer, comme on l’a cru jufqul prêtent -, mais au contraire , 
’ quelle mérite de conftituer un nouveau genre déplanté, principalement 
Annie 1733. à caufe de la llruéture particulière de fa fleur. Nous dirons donc que 
notre Bicucullata fait une racine eompofee de plulieurs tubercules oblongs, 
4 comprimés & entaffés les uns fur les autres , en maniéré d’écailles vers le 

haut de fa racine, plus petits, plus ronds vers le bas, étant tous de figure 
& de groffeur allez différentes & irrégulières , polis , luifànts fur leur fur- 
9 face , colorés d'une teinte couleur de chair, durs & charnus. Ces tuber- 

cules enfemblc compofent un amas de racines environ de la groffeur du 
pouce, entremêlées par le bas de plulieurs autres petites racines fibreufes 
& chevelues. 

Toutes ces racines font d’un goût fort amer, acre, & elles échauffent 
conlïdérablement la bouche -, le relie de la plante a un peu moins de la- 
veur. D’entre cet amas de tubercules fortent au commencement du mois 
d’avril , plulieurs feuilles en côtes, dont les queues font longues de cinq à 
lix pouces, rougeâtres, par le bas, tant en dehors qu’en dedans, charnues 
& aqueufes, fort caffintes, rondes, greffes d’une ligne de diamètre, or- 
dinairement terminées en trois branches, qui forment une manière de 
panache, dont chacune ell garnie de cinq feuilles, d'une fnbflance très- 
mince, délicate & légère, rangées deux à deux 8 c oppolces, la cinquième 
feuille terminant toujours chaque branche, & ces feuilles n’ont point ou 

E refque point de queues. Leur couleur ell verd-pâle en-dellus, plus 
lanchâtre , tirant fur le verd de mer cn-deffous, profondément décou- 
pées en maniéré de lanières, plus ou moins dentelées à leur extrémité, 
êc chaque découpure ell fouvent inégalement terminée en pointe aigue , 
ainli que leurs angles rentrans. Incontinent après le développement, & 
l’épanouiffement des feuilles, part d’entre les tubercules des racines, une 
lige qui s’élève à la hauteur de lix pouces ou environ, droite, greffe 
d'une ligne de diamètre par fa bafe , peu colorée, ou rougeâtre, liffe, 
luilànte, ronde, un peu anguleufe, d'une fubftance charnue & comme 
tranfparcnte. 

Cette ttgc porte à Ion extrémité trois ou quatre fleurs , & rarement 
davantage, rangées alternativement, pendantes en bas, chacune fontenue 
d’un pédicule court & délié, garni dans le milieu de deux fortes petites 
feuilles verd-bLinchâtrc JF, F , terminées en pointe, lcfqueiles, à leur ori- 
gine , embraffent le pédicule qui les foutient. 

La fleur de cette plante cil d’une figure finguliere A , elle cil compo- 
fée de deux feuilles ou pétales creux , formés en maniéré de capuchons 
B , B j B, ou cornets , de couleur blanc de lait, dont la bafe cil terminée 
en pointe obrufe. Ces cornets font attachés au bas du pillile de la fleur, 
du côté de leur ouverture ou échancrure, & la partie inférieure de cha- 
que cornet fe relevé en dehors, & forme une cfpccc de cuilleron gou- 
• dronné, C,.C, C, ondé par le bord, teint de couleur jaune-citron. Entre 
ici bords de l’ouverture de chaque cornet font lituces deux petites par- 
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tic* D, D, en façon de feuilles, bizarrement repliées & chiffonnées, de *— *— 
couleur blanc- jaunâtre , Iefquelles s’élèvent au-deffus des cornets, & /Bo ta nkjcî. 
•mbraffent le piftile dont elles couvrent entièrement l’extrémité. Au bas 
de ces feuilles on voit encore deux autres petites feuilles E, E , blanches, Annét fj$$. 
à-peu-près en forme de cœur , pofées à la bifurcation des cornets , lefquel- 
les couvrent l'origine des feuilles pliées dont on vient de parler ; ces der- 
nières feuilles-ci paroiffant en quelque maniéré tenir lieu de calice à la 
fleur de cette plante , dans le temps qu’elle eft encore en embryon. Le 
centre de la fleur eft occupé par un nillilc G de couleur verte, renflé par 
le bas , de la fleure d’un pilier de baluftre , furmonté d’une tête jaunâtre. 

Il eft environne de quatre étamines H, blanches très fines, lcfquelles por- 
tent des fommets de couleur jaune. Les parties de la fleur qu'on vient de 
décrire étant paffées , le fcul piftile refte , &r peu à peu devient une cap- 
fule grisâtre /, membraneufe, tran (parente , rayée de fibres longitudinales, 
dans laquelle on trouve trois ou quatre graines K , inégalement rondes, 
de couleur rouffe , tirant fur le rougeâtre. Ces graines font attachées dans 
la capfuic les unes près des autres L , fur une membrane blanchâtre St 
charnue comme fur un placenta, mais ces parties font fi petites qu'il n’eft 
pas facile de les bien examiner fans le lecours d’une loupe. Cette plante 
eft trcs-délicate , & a un air de légère té qui fait appréhender de la tou- 
cher-, auffi la cultive-t-on dans des vafes, pour la mettre à l'abri, tant 
du grand froid, que des vents, 8c même de la chaleur du Soleil, qui la , 

fait promptement fanner. Elle eft naturellement fort paffagere, fortin t de 
terre au commencement du mois d’Avril, & étant entièrement pafféc à 
la fin de Mai, & fouvent plutôt, particuliérement fi les limaçons, qui en 
font extrêmement avides , y peuvent atteindre. Elle eft vivace , & fe mul- 
tiplie d’clle-raéme par fes tubercules qui fe jettent entre deux terres, fur- 
tout dans un terrain un peu frais. Cette plante vient originairement du 
Canada. J'ai donné à cette plante le nom de Bicucullata , comme qui 
dirait, plante dont la fleur porte deux capuchons. Elle ne fleurit ici que 
très- rarement. 

Ceux qui voudront fe donner la peine de comparer la ftruéhtre de la 
fleur de la Fumaria , représentée dans les éléments de Botanique, plan- 
che a}7, à la ftruéturc de la fleur de notre Bicucullata , que nous venons 
de décrire , reconnoîtront très-facilement la différence qu il y a entre le 
caraétere générique de ces deux genres de plantes. On remarquera en 
effet que dans les mêmes élémens de Botanique, il eft dit que le carac- 
tère de la Fumaria eft de porter des fleurs , qui ont quelque apparence de 
fleur; légumincufes, compofées de deux feuilles, lesquelles forment une 
maniéré de gueule à deux mâchoires ; au lieu que la ftruéturc des fleurs 
de notre Bicucullata eft de donner des fleurs compofées de fix feuilles, 
dont les deux principales & les plus vitîblcs ont la figure de capuchons. 

Car fans nous arrêter aux autres parties de 1a Fumaria de Cornnti, 
ainfi qu’il l'a décrite, comme à fa racine d'être fcmblable à celle du Saty- 
riurn , à fes feuilles découpées comme celles du genièvre, & le tout fans 
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faveur ; on peut voir que ces parties ne conviennent nullement ni à la 
racine, ni aux feuilles de notre plante , dont les fleurs & les feuilles en 
font non-feulement differentes a l’extérieur, mais auflî dans toute leur 
ftruéhire, ainfî que nous venons de le faire voir, par U figure & par U 
defeription que nous en donnons : ce que je ne fais point avoir été ob- 
fervé par aucun des Botaniftes qui ont fait mention de la plante de Cor- 
nuti ; la plupart defquels ont Amplement copié cet auteur. D’où nous con» 
durons que notre plante, bicn-loin d’être une efpece de fumeterre. 
doit , fuivant la méthode de ranger les plantes par la ftrudure do 
leurs fleurs, conftitucr un nouveau genre de plante, ainfî que nou* 
l'avons dit. 


Sur une espece de Prune s i n gu li ere. 

r t^OuTES les prunes ont un noyau offenx ou ligneux, dur en un mot; 
& une amande enfermée dans ce noyau. L’amande contient le germe 
ou la radicule., d’où il viendra un prunier, quand on aura mis cette fe- 
mence en terre ; & il eft très- naturel , & prefque néceflairc, de penfet 
que le noyau eft fait pour empêcher l'amande de fe pourrir trop tôt, 
pour lui donner le loilirde ne fe développer qu’avec la lenteur néceffaire , 
pour conferver pendant ce tems-là les parties huileufes qui fe difïîpe- 
roient, & même pour fournir de fa propre fubftance à la plante naif- 
fir.te une nourriture convenable -, car il fe réfout à la fin en une pouf- 
fiere très- fine. 

. On n’a jamais vu de prunier dont les fruits n’eufferrt leur amande dans 
un noyau , de quelque greffe qu’ib fuffent venus ; 6c en général on ne 
fait point qu’aucun art, aucune préparation ait pu priver de cette par- 
tie ligneufe des fruits qui la dévoient avoir pour enveloppe de leuf 
aniande. ’ 

Cependant M. Marchant a fait voir à l’Académie des prunes dont 
Tamande n’a point de noyau : elles viennent d’un prunier qui 11'en porte 
point d’autres , 8c les porte depuis vingt ans. L’amande, au lieu d’avoir 
un noyau, eft couverte d’une peau roufsStrc, rude au toucher, & d’une 
fécondé peau intérieure fort blanche, fine 8c tranfparente. L’amande en- 
elle-mcme n’a rien de particulier - , mais elle porte toujours fur fa furface 
extérieure , & toujours du même côté , 8c à une place marquée , un petit 
corps très-dar & offeux, plus ou moins crénele de petites dents aiguës 
fur fa partie convexe , gros d'une ligne de diamètre fur fix i huit de lon- 
gueur , courbé en faucille , nullement adhérent à l'amande. On croiroit 
que ce feroit fa le noyau défiguré par quelque accident, & devenu 
monftrucux •, mais cela eft confiant & uniforme. 

Sera-ce la peau de l'amande qui fera dans ce fruit la fonction de 
noyau J Elle y paroîtroit propre , parce qti’-cn effet elle fe détache aifè- 
tnent de la pulpe, de la chair de la prune. Si cela n'eft pas, le petit 
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corps dur, o fieux , ne feroit propre à cette fonction que par Ci dureté-, — — 

& du refte il ne le parole en aucune façon. * Botanique 

Si ce n’eft ni l’un ni l’autre , ce prunier ne Ce perpétuera pas -, & fur 
cela M. Marchant a été conduit par l'analogie des animaux , à penfer qu’il Année 
pouvoit y avoir en fait d’arbres des mulets, des jumars, des arbres nés 
d’une conjonction de tel fauvageon & de tel greffe , qu’ils fufient inca- 
pable de produire leur femblable. On ne connoît point l’origine de ce 
prunier, & rien ne s’oppofe à la conjecture. M. Marchant a appliqué 
des greffes de ce prunier fur des fiuvageons, il en a mis des boutures en 
terre pendant plulieurs années confécutivcs ; rien n’a reufli : voilà la ftiri- 
lité bien marquée. Cependant fon amande a germé , & on fera bien atten- 
tif à obferver les jeunes arbres qui en viennent. Ils décideront la quef- 
tiôn , ou peut-être la rendront encore plus embarraffante. 


J^^OxsitUR le Contrôleur-général ayant fait l’honneur à l’Académie' 
de lui demander fi elle jugeoit à propos qu’on lailsât entrer dans le 
Royaume du quinquina femelle , qui differc du quinquina ordinaire , 
en ce qu’il laifle fur la langue bien moins d'amertume , & qu’il efl plus 
épais , plus fpongieux , & garni en dedans de filaments ligneux ; la Com- 
pagnie a répondu qu’on n’avoit reconnu à ce quinquina , par l’ufage mé- 
dicinal , aucune mauvaife qualité dont l’autre fût exempt , mais qu’il étoit 
feulement beaucoup plus foible - , que par-là il perdoit 1 avantage trcs-con- 
fidérablc , 8c ineftimable en plufieurs cas , de pouvoir arrêter promptement 
la fièvre, que fi on le laiffoit entrer, on n’en verroit plus d’autre, parce 
qu'il coûtcroit moins •, que dans le plus grand befoin de bon quinquina 
on le prendroit aifément pour tel , fur-tout quand il feroit en poudre ; 
& qu’enfin en le défendant ftvércment, on n’en auroit encore que trop, 
mais toujours beaucoup moins que fi on l’avoit permis. 
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Sun les Toits ou Combles de Charpente. 

T J A coupe verticale d’un toit (impie & uni eft un triangle ifofeele , - ■■ : 

dont la bafe s'appelle la largeur du toit, & la hauteur, qui eft la perpen- M echaniquï. 
diculaire tirée du fomrnet du triangle ou faite fur cette bafe , s appelle 
en architecture le poinçon. Nous ne donnerons ici ce nom qu'à cette ^nnée 1751. 
perpendiculaire entière, quoiqu'on le donne quelquefois suffi à une ligné Hiftoire. 
qui n'en eft qu’une partie, & ne va pas jufquà la bafe du triangle. 

Les deux côtés égaux du toit ou comble étant pelants , puifqu’outre 
la charpente des chevrons dont ils font conftruits , ils portent des tuiles 
ou du plomb, & il eft vifîble que le toit entier ou le triangle qui le 
repréfente , a deux tendances , l'une à tomber , l’autre à s’élargir ou à 
s’ouvrir en tombant-, la première a une direction verticale, la fécondé 
en a une horifontale. De-là naiffent différentes confédérations fur la conf- 
truétion des toits , 8c c’cft ce que M. Couplet examine préfenteroent , 
en fuivant la vue qu’il a prife d’appliquer plus qu’on n'a fait jufqu’ici à 
la pratique utile 8c nécellaireMe l'architecture la théorie delà méchanique. 

On voit du premier coup-d’ccil que les deux côtés égaux d'un toit, 
ou ceux du triangle qui le repréfente, s’areboutent l’un contre l’autre au 
faîte , 8c foutiennent mutuellement l'effort que chacun d’eux fait pour 
tomber. Ainfi cet effort étant détruit ou rendu inutile , il ne rcfle que 
celui de la pouffée horifontale. On lui oppofe une plateforme ou fabliert 
auffi inébranlable qu'il fe peut, contre laquelle il s’exerce. Il tend à pouf- 
fer horifontalement de dedans en dehors le point fur lequel s’appuie 
l’extrémité inférieure du toit II fuffira de confidérer une moitié du toit 
ou du triangle. Si par le milieu d’un côté de ce triangle où fera le centre 
de gravité de ce côté, on tire une verticale fur la demi- bafe ou demi- 
largeur du toit , elle y déterminera un point qui fera à une certaine dis- 
tance du point d’appui de la pouffée horifontale. On trouvera aifément 
par la théorie des mouvements compofés , qui domine par- tout ici, que 
cette diflancc exprimera l’effort de la pouffée horifontale, tandis que U 
hauteur du triangle ou le poinçon exprimera la pefanteur du demi toit, 
ce qui donne en lignes, ou grandeurs connues , le rapport de cet effort 
& de cette pefanteur. 

Si le toit étoit brifi ou en manfârdc , il faudrait , en fuppofMft les 
deux lignes de la manfarde égales , tirer une droite par le milieu de cha- 
cune , & par le milieu de cette droite , la verticale où fe trouverait le 
centre de gravité du demi toit , & tout le refte demeurerait le même. 

Qu’un toit foit plus ou moins élevé, (à largeur étant toujours la même, 

Aaa ij 
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-ou en termes de l’art, qu’il foit furmonté ou furbaijfi la charge que 

M ec han! que. Tes chevrons (ouf Fr eut par les tuiles dont ils font couverts, eft toujours 
égale , quoique certainement un toit furmonté ait un plus grand poids 
Annie q U 'jl donne à porter aux chevrons. La raifon de cette efpece de para- 

doxe eft que quand un plan incliné porte un poics, il ne le porte pas 
entier, 8c que la partie qu’il en porte, ou fa charge, eft au poids- total, 
comme la bafe du plan eft à fa longueur. De là il fuit que li , la bafe 
demeurant la même, la longueur augmente, ce qui arrive ici lorfque le 
toit eft plus furmonté, la charge des chevrons qui font le plan incliné, 
n’augmentera pas, quoique- le poids de ce qui les couvre foit augmenté, 
ou , ce qui revient à la meme chofe , la charge des chevrons demeure 
égale en elle-même, quoiqu’elle foit une moindre partie du poids total du toit. 

En meme temps cette bafe du plan incliné des chevrons exprime auffi 
la poufice horifontale du toit, dont le poinçon ou la hauteur exprime 
l'effort vertical, & par conféquent cette bafe, qui eft la largeur du toit, 
demeurant la même tandis que là hauteur augmentera, ou qu’il iera plus 
furmonté , il eft évident que les toits furmontés auront par rapport à leur 
h-.utcur & à leur poids, moins de pouifée horifontale, 8c agiront moins 
contre leurs (âblicres. 

De- U M, Couplet tire des confcquenccs favorables aux toits roides 
ou furmontés. Ils feront certainement couler plus vite les eaux des pluies, 
& en feront par conlequent moins endommagés, ils donneront moins de 
prife à laétion du vent, qui tend toujours à les découvrir, & l’on aura 
ces avantages, fans que ni la charge des chevrons, ni la poufféc de ces 
toits en foit plus grande. Ils feront donc plus folides , mais il faut avouer 
qu’ils feront moins agréables à la vue, comme fi le foüde & l’agréable 
dévoient toujours être en oppolition. 

Ce qu’il y a de plus important dans la recherche de M. Couplet fur 
cette matière, regarde les pannes. Ce font des pièces de bois potées ho- 
rifontalement le long du demi toit qu’il fuffit de conlîdérer, & vers fon 
milieu, de forte que les chevrons qui fe divifent à leur égard en fupé- 
- <• rieurs & inférieurs s’appuient fur elles chacun par une de leurs extrémités. 
Elles doivent s’oppofer à l’effort que fait le toit pour perdre là reâitudc 
& le fléchir, mais le plus fouvent clics s’y oppofent inutilement, & d’au- 
tant moins qu’elles tendent elles-mêmes à fe fléchir par leur propre poids. 
Auffi eft-il très-commun de voir des toits qui fe démentent & fe cour- 
bent, d’où s'enfuit la ruine du faîte, & tout ce qu’il eft aile d’imaginer 
d’inconvénients. 

On pourroit faire les pannes plus fortes, 8c d’un plus gros équarrif- 
Jage, mais ce remede feroit cher, & chargerait beaucoup le toit; il y en 
aurait peut être encore d’autres que nous omettons pour en venir à celui 
que^opofe M. Couplet 

Il faut faire en forte que la panne ait peu à travailler, que même elle 
ne travaille point du tout, auquel cas on pourroit abfolument s’en paffer, 
' & ce ne fera plus qu’une fureté de lurcroît , qui par conféquent pourra 

être auffi-petite , & coûter aulli-peu qu’on voudra. 
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Cela fe trouvera, fi le toit efl compofé de deux parties diflinéles qui 

foient parfaitemeut en équilibre, c’eft- à-dire, telles que tout l’effort de Mec han iqui. 
l'une foit foutenu & contrebalancé par l’autre. 

Pour cet effet, on voit d'abord qu’il faut que le toit foit brifé ou en Annie *73». 
manfarde. Deux chevrons du même demi- toit, l’un fupéricur, l’autre in- 
férieur, qu’on fuppofe égaux , s’appuyeront l’un contre l’autre, à l’endroit 
où le toit efl brifé, & où fera la panne, qu’on appelle alors panne de 
trifis. Le chevron fupérieur s’appuie par fon extrémité fupérieurc contre 
un chevron de l’autre demi- toit, & 1 inférieur s’appuie par fon extrémité 
inferieure contre la fabliere. Dans cet état les deux chevrons s’areboutent 
l’un contre l’autre, 8 c il s'agit de les mettre en équilibre. 

L’effort vertical du chevron fupérieur pour tomber, étant foutenu par 
le chevron de l’autre côté qui en a un pareil , il ne lui refie que l’efiort 
horifontal , par lequel il tend à faire tourner le chevron inférieur fur fon 
point d’appui de la fabliere, & par conféquent h la renverfer de dedans en 
dehors j cet effort efl horifontal , & comme il agit fur ce point fixe de la 
fabliere , il agit d’autant plus puiffamment qu’il en ell à une plus grande 
diflance , ce qui fe détermine par le lieu où efl le centre de gravité du 
chevron à l’égard de ce point fixe. C’efl-là un bras de levier , par lequel 
il faut multiplier l’effort pour avoir l’énergie du chevron fupérieur. D'un 
autre côté, l’inférieur réfifle par fa pefânteur à l'effort du fupérieur, il a 
aufli fon bras de levier par rapport au même point fixe •, car fon centre de 
gravité, où rétide toute fa force pour réliflér, lui donne aufli une diflance 
à l’égard de ce point , & par conféquent une énergie de même nature que 
l’autre. Après cela , ce n’efl plus l’afiàire que de l’algebre & du calcul , de 
trouver les cxprefiïons des efforts , & de leurs bras de levier , & de 
prendre les deux énergies pour égales , puifqu’elles doivent l'étre dans le 
cas de l’équilibre cherché. 

Il efl viliblc que la hauteur , & la largeur d’un toit qui doit être brifé 
étant déterminées, on peut prendre pour les deux chevrons égaux du de- 
mi-toit plufieurs chevrons difîérens , toujours égaux deux à deux. Les lignes 
verticales , tirées de leur point de concours fur la bafe ou largeur du 
toit , tomberont fur différents points de cette droite. Mais quand on veut 
que les deux chevrons foient en équilibre , toute cette indétermination efl 
levée, l'équilibre efl quelque chofe d'unique, qui demande que les che- 
vrons foient d'une certaine longueur, 8 c que 1a verticale tirée de leur 
point de concours ne tombe que fur un certain point de la bafe. Cela dé- 
termine aufli à ce point de concours la place de la panne de brifis , foit 
que ce point foit plus ou moins élevé que le milieu du demi-toit. De 
mente la longueur des chevrons , qui doivent faire équilibre , étant déter- 
minée , la hauteur & la largeur du toit le feront auffi en conféquence. 
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Sur une nouvelle Machine 

Pour mefurer la vttejfe des eaux courantes. 

D Ans tous les ouvrages où l’on employera la force d’une eau cou- 
rante, comme des moulins, des pompes, &c. dans tous ceux quon fera 
pour détourner le cours d’une rivière, ou pour la contenir en certaines 
Dômes, dans toutes les difln butions des eaux d'un aqueduc. Sic. c'eft une 
connoiffance eflcntielle 8c fondamentale que celle de la vîteffe de l'eau, 
puifque de- là dépend toute l’aétion de l’agent qu’on met en oeuvre, ou 
de l’ennemi qu’on veut vaincre. Il eft à louhaiter que cette vîtefiie foit 
connue le plus immédiatement qu’il fe pourra , & avec le moins de ces 
fuppofitionsqui, à la vérité, facilitent le calcul, mais qui font fourent dé- 
menties par la réalité. 

La méthode dont on lé fert ordinairement eft de mettre dans le fil de 
l’eau, dans l’endroit où elle va le plus vite, une boule de bois ou de cire, 
Sc d’obfervcr en quel temps elle parcourt un certain efpace qui fe recon- 
noît à quelques marques qu'on a potëes. Cela eft fort fimple & fort natu- 
rel, mais il s'y trouve plulieurs inconvénients. On ne peut avoir par-là 
.que la vîteffe de la furtace de l'eau, & pour connoître la vîteffe totale 
d’une rivière, il faudroit avoir celle du milieu & du fond. Il faudroit 
que le chemin de la boule fut droit , & fouvent il ne l’eft pas. On n’eft 
pas fur d’avoir pris le fil où le courant eft le plus rapide. Quand il l’eft à 
un certain point, la boule va fi vite , qu'il eft trcs-diflicile d'avoir }ufte le 
temps quelle emploie -, fur-tout fi l’on veut mefurer fa vîte/Te fous l’arche 
d’un pont, ce qui eft fouvent important , clic pâlie trop promptement 
dans un lî petit efpace. La vîteffe de la boule de bois eft moindre que 
celle de l'eau , parce quelle eft diminuée par b réfiftance de l’air, & celle 
de la boule de cire, étant moins diminuée par cette caufe, elle fe dérobe 
trop tôt à la vue. 11 eft vrai que plulieurs de ces erreurs ne peuvent être 
que fort légères , mais elles fe multiplieront beaucoup , quand de vîteflès 
trouvées autant en petits que celles-là , on en conclura les vîteflès en 
grand. 

M, Pitot a trouvé une méthode exempte de tous ces inconvénient, & 
fi fimple, qu’il a eu de la peine à s’en croire le premier inventeur. Il n’y 
a pas plus de difficulté, comme il le dit, qu’à plonger un bâton dans l’eau, 
& à le retirer. La vîteffe quelconque d une eau a été ou pourroit avoir 
été acquife par une chûte d’une certaine hauteur, & il eft démontré & 
connu de tout le monde qu’avec cette vîteffe acquife l'eau remontera à 
une hauteur égale à celle d’où elle étoit tombée. Il ne faut donc que pré» 
fenter à une eau courante un tuyau vertical , recourbé horifontaîement , 
8c même évafé en forme d’entonnoir, afin quelle y entre plus facilement, 
elle y entrera , & s’élèvera dans le vertical à la même hauteur d’où elle 
auroit dû tomber pour acquérir la vîteffe quelle aura, St dans ce mo- 


Digitized by Google 


DE L'ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES. }7 5 

ment, & dans cet endroit-là. Or la hauteur d'une chOtc, étant connue, 

on lait ou par le calcul, ou par des tables, quelle vîtefle y répond, c’cft- M echani q u ï. 

à- dire , combien de pouces ou de pieds feront parcourus dans un temps 

donné. Annte rjja. 

Nous ne confidércrons que le tuyau recourbé, & nous ne parlerons 
point des accompagnements qui lui font néccffaircs pour en marquer les 
degrés, pour faire haufler & bailler les marques , Sic, tout l’efTcntiel de 
la machine efl dans ce tuyau. Il ne demande aucune obfervation du temps, 
comme les boules. On eft fur de l’avoir placé dans le fil le plus rapide de 
l’eau , quand on le voit dans l’endroit où elle monte le plus haut. Il n’iin- 
porte plus que ce fil foit une ligne parfaitement droite. Si même, comme 
il arrive quelquefois, il vient un pqtit tourbillon d’eau s’engouffrer dans 
l’entonnoir félon la direction de ce vafe , l’eau monte dans le tuyau beau- 
coup plus quelle n’eût fait, redefeend enfuite,& après quelques balan- 
cements fe remet à la hauteur où naturellement elle devoit être. Si la vî- 
tefle du même fil d’eau varie , on s’en apperçoit auflï-tôt. La vîtefle de 
la furfacc n 'eft pas plus aifee à prendre que celle de tout autre endroit, 
pourvu que le tuyau foit allez long , & fi un tuyau de verre ne l’eft pas 
allez pour aller jufqu’au fond d’une eau profonde, on l’alongera par un 
tujau de métal bien maftiqué avec le premier, qui fera la partie inferieure 
du tuyau total. 

Si l’on fe fervoit de tuyaux capillaires, l’eau qui, comme on fçart, s’y 
éleve par la feule raifon qu'ils font capillaires, s’y éleveroit trop, & don- 
neroit une faufle hauteur. Il ne faut donc prendre , fi l’on peut , que des 
tuyaux qui ayent plus de 4. lignes de diamètre , car alors ils ccflênt d ‘être 
capillaires, mais fi on en emploie d'un plus petit diamètre, il fera bien 
ailé de favoir par expérience jufqu’où une eau tranquille s’y éleve, & l’on 
retranchera cette élévation de celle qu’une eau courante y prendra. 

C'eft un grand avantage à la machine de M. Pitot de pouvoir égale- 
ment mefitrer toutes les différentes vîtefles de l’eau depuis fa furfacc juf- 

3 u’à fon fond, car delà dépend la vîtefle moyenne, quil ïeroit néceflaire 
c bien connoître pour régler jufte de grands travaux qu’on aurait à faire 
fur le cours d’une rivicre. La feule théorie bifferait beaucoup d'incerti- 
tude fur ce fujet. Les eaux du fond doivent aller plus lentement, parce 
qu’elles ont des frottements à vaincre, d’un autre coté elles doivent aller 
plus vite, parce qu’elles font pouffées par tout le poids des eaux fupérieu- 
res; lequel des deux arrivera, ou que réfultera-t-il du combat des deux 
principes oppofés ) On ne peut pas le déterminer au vrai , & encore moins 
li l’on fait attention à toutes les variétés dont le fond d’une riviere eft fuf- 
ceptible. Mais les expériences fûtes par la machine décident le tout en un 
moment -, de la fornme de tontes les vîteffes quelle a données , on en ti- 
rera aufli-tôt la viteffe moyenne. Ce ne fera que pour b riviere dont il 
s agit, mais quelque chofe de général ferait fort fujet à erreur. 

M. Pitot bit voir que Ion idée peut être employée à mefurcr le fillage 
d’un vaiffeau, puifque ce fillage dépend entièrement de la vîtefle, & que 
la vîtefle du vaiffeau eft la même que celle d’une eut courante fur laquelle 
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■ il fcroit immobile. Deux tuyaux de métal , place» le plus près qu'il fe pour» 

M l e han tQ u E. du centre de balancement du vailfcau , en perceront le fond pour aller juf- 
qti’à l’eau de la mer , & il n'y aura rien à craindre de ces ouvertures fi pe- 
Amut IJ 3 ~- tites. Dans ces deux tuyaux feront cnchaftés deux tuyaux de verre à la 
hauteur nécefîiire pour les obfervations. L’un fera droit , i’autre recourbé 
par embas. L’eau dans le premier montera jufqu’à fon niveau, dans le fé- 
cond elle montera de plus à la hauteur que lui donnera la vîteffe du vaif- 
feau, qui devient la tienne propre. La différence des deux élévations fera 
ce qui appartiendra à la vîteffe du vaifTcau. L’ouverture du tuyau recourbé 
fera toujours tournée dans la direction de la quille à la proue, moyen- 
nant quoi on fera la même chofe que fi on fc mettoit exactement dans le 
vrai ul d’une eau courante. 

Defcription de la machine. 

Mémoire». AB . efl une tringle de bois taillée en forme de prifme triangulaire ; fur 
le milieu d’une des trois faces de cette tringle on a creufé une rainure ca- 
pable de loger deux tuyaux de verre blanc; l’un de ces tuyaux eft 
courbé à angle droit en D, 8 c le bout DE paffe par un trou fait à la 
tringle. 

La face CD, dans laquelle les tuyaux font logés, eft divifée en pieds & 
pouces. jFG IL, eft une règle mobile de cuivre refendue dans le milieu 
fur prefque toute là longueur de la quantité de la fomme des diamètres des 
tnyanx enforte qu’elle ne couvre les tuyaux qui fes extrémités & un peu 
à fon milieu. Un des côtés de cette règle eft divifé en pieds & pouces 
pour les hauteurs des chûtes d’eau, & l’autre côté en pieds & pouces de 
vîteffe de l’eau relative aux hauteurs, ainli que nous l’expliquerons bien- 
tôt. Elle eft retenue par des petites plaques de cuivre qui embraffent la 
tringle, & qui la ferrent au moyen de trois vis K, enforte qu’on peut 
arrêter la réglé à telle hauteur qu’on veut de la tringle. 

A l’égard des mefures ou des dimenfions de la machine; on pourra 
prendre la vîteffe de l'eau à une profondeur d’autant plus grande que la 
tringle & les tuyaux feront plus longs , en obfervant d’augmenter la grof- 
feur ou la force de la tringle à proportion de fa longueur, on lui donnera 
environ un pouce } de largeur a chaque face fur une longueur de 6 pieds, 
& on la fera du bois le plus fort qu’on trouvera. Comme les plus grandes 
vî telles des fleuves ne vont guère au-delà de 10 pieds par fécondé, il 
fufHt de donner la réglé mobile de cuivre 18 ou 10 pouces de 
longueur. 

Le premier tuyau étant recourbé à angle droit, &le fécond étant tout 
droit, fi l’on met la machine dans une eau dormante, l’eau s’élèvera à 
la hauteur d: fon niveau dans les deux tuyaux. Mais dans une eau 
courante, elle s'élèvera dans le premier tuyau à la hauteur relative à la 
force du courant, pendant quelle reliera à fon niveau dans le fécond 
tuyau. 

Nous ajouterons encore que, pour rendre le niveau de l’eau plus ap- 
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n rent dans les tubes de verre, nous avons paffe un blanc de cérnfe broyé 

'huile dans la rainure. MechAkiquc. 

Rien n'eft pins ttinple que' Fufage 8c la manière de fe fcrvir de cette 
machine. Si l'on veut, par exemple, mefurer la vîtdTe de l'eau à là furfa- Annie 
ce , on arrêtera par le moyen des vis la réglé de cuivre fur la première , 

divilion de la tringle, 8c on préfentera l'ouverture du tuyau recourbé au 
courant, alors le niveau de l'eau du fécond tuyau étant fur la première 
divilion de la réglé, on verra monter lcau dans le premier julqu’à une 
certaine hauteur 1 , cette hauteur fera marquée en pouces Se. lignes fut le côté 
droit de la réglé, 6c on aura les pieds & pouces de rîtelie du courant 
marqués iur fon côté gauche. i 

• Si on veut avoir la vîteffe du courant à un , deux ou trois pieds de 
profondeur , on arrêtera Amplement la règle mobile fur ces mêmes diviiiouâ 
de la tringle , & on opérera comme ci-dcHns. 

Il eft aifé de diriger l’ouverture du tuyau vis-àvis le fil deleau, car en 
tournant doucement la machine, on verra le point où l’eau s'élève le plus 
dans le premier tuyau. Que li on tourne l’ouverture du côté oppoK au 
courant , dès qu'on aura paffé la perpendiculaire à (à dire dion, l'eau reftera 
à la même hauteur dans les deux tuyaux. 

Il arrive allez fouvent que le courant des eaux dans un même endroit 
d’une rivière, varie plus ou moins, c'cft- à-dire, que la vîteffe eft tantôt 
plus grande 8c tantôt plus petite, principalement aux endroits où il y a 

f eu de profondeur d'eau , & où le fond eft plus raboteux ; alors on voit 
élévation de l'eau dans le premier tuyau tantôt plus grande, tantôt plus 
petite , 8c dans des balancements prefque continuels. Il faut dans ce cas, 
prendre le milieu entre ces balancements , ou entre la plus grande & la 
moindre élévation pour avoir la vîteffe moyenne. 

• Les vagues canfees par le vent occalîonnent au/Ii de ces balancements , 
c eft pourquoi il faut éviter de faire ces expériences lorfqu'il fait beaucoup 
de vent. 

On pourra faire, par le moyen de cette machine, un grand nombre d’ob- 
fêrvations fur les eaux courantes, utiles te cutieufes; pour cor.noître, par 
exemple, la vîteffe moyenne du total des eaux d'une rivière •, pour la- 
voir Ii les augmentations de vîteffe font proportionnelles aux accroiffcmcns 
des eaux, ou dans quel rapport-, pour voir quel eft la relation entre les 
volumes d’eau 8c la quantité des frottements, & c. • 
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Sv*<lt M O vrs M EV T OU IA DÉtENSS 
dbs Eaux- , 

E qu'on appelle 1 » iépenfe des eau* , c’eft I* quantité d'ean qu’une 
fource fournit . ou qui fort d'un cahal ou d’une conduite gn un temp* 
quelconque donné , comme une minute ; on fuppofe en ce fécond cas 

S ue l’eau forte , non par un ajutage , qui eft un canal rétréci , où l’égalité 
e l'écoulement ne fe cotdcrve pas, mais à gueule bée , c’eft l-dire, par 
une ouverture égal* à celle par où l’eau eft entrée dans la pooduitc. 

Lufage à étabu que Ton divisât la quantité de l’fau en pouces cubiques; 
le voici comment M. Mariette avoit déterminé ce pouce par desexpérien-r 
ces. On préfentè à une eau qui coule horizontalement & d’une vitefte 
égale une plaque verticale fort mince , percée d’un trou circulaire, dont 
le diamètre a un pouce ; l’eau n'a qu’une ligne d’élévation an- de (fus du 
bord ftjpérieur de ce cercle, de forte qu’elle eft fept lignes au-dclïus de 
Ion centre ; Sc M. Mario! te appelle un pouce ia quantité d’eau qui fort eu 
une minute par cette ouverture de 1 pouce de diamètre. Il a trouvé que 
cette quantité était de 1 ) pintes | raclure de Paris, mais comme il a un 
peu varié fur ce fujet, M.' Couplet croit qt'il eft plus fur de s’en tenir i 
1 } pinte* ± , conformément à d'anciennes expériences faites par d’autres 
Académkàeie , Meftieurs Rocmer, Picard, & Couplet le perc. N'y eut-il 

Ï ’one plus grande facilité de calcul, elle fulfiroit pour déterminer un choix 
w une fi petite différence. On appellera donc fource de 1 pouce celle 
qui dans les cuconftances pofées donner oit iM 5 pintes i, ou, ce qui 
revient au même, on appellera 1 pouce cette quantité d’eau fournie en il. 
On lait combien il j a de pouces cubiques d’eau dans une pinte 4 c Paris, 

Î d'ailleurs le rapport de la pinte au innid étant connu , on faura combien 
viendroit de munis, ou de parties de muid en une heure, combien eu 
un jour, Sec. 

Sur ce principe, 6c par une fimpJe réglé de proportion , il fera tres-aifé 
de voir de combien fesoit plus forte ou plus abondante une fource qui en 
1/ donnerait plus que 1 pouce d’eau , ou de combien au contraire elle 
ferait plus foibie , h elle en donnoit moins. Celle , par exempfe, qui don- 
nerait 1 pouce d’eau en il/ ferait 60 fois plus forte, ou donnerait 6c foi* 
plus de pouces cubiques d’eau. Il ne faut donc que voir pendant quel 
temps fe remplira d’eau de la fource ou de la conduite propofée un vaif- 
feau dont on connoîtra exactement le nombre de pouces cubiques d’eau 
qu’il peut contenir, & qui fera une me fure générale, appcllée pour cela 
étalon. Il feroit plus naturel & plus (impie que l'étalon fut précifemcnt de 
1 5 -j pintes de Paris. M. Couplet emploie toujours pour la mefure du 
temps de l’écoulement le pendule à demi-fccondcs. Si l’étalon fe remplit 
en 1 10 demi- fécondés , qui font 1/, la fource eft donc de 1 pouce', s’il 
fe remplit en 1 demi-feconde , la fource eft de 1 10 pouces; ceft-à-dire, 
quelle dontiec* 110 pouces en il. M. Couplet a confirait des tables, où 
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il marque la différente quantité de pouces d'eau , qui répondent de demi- — — — — — 
fécondé en demi-feconde aux différents temps pendant lcfqueis un même M eckaniqu». 
étalon fe remplît. . 

A cette occafion M. Couplet fait une remarque qui ne paroît pas devoir Aattt * */i** 
être oubliée. Le pendule, qui bat les fécondés à Parts» doit être accourci • , 

pour les battre encore dans des climats plus proches de l’Equateur, 9c 
de- là il lemble s'enfuivre qu'on ne pourra pas me forer par-tout avec le 
même pendule le temps de l'écoulement de Peau. Mais fa nécelïité d’ac- 
courcir le pendule en approchant de l'Equateur, vient de ce que laj>efan- 
teur des corps y eft moindre ; or l’écoulement des eaux eft un effet dé 
leur pefanteur , & par confîquent la mène carufe étant également dimi- 
nuée dans les deux effets, il n’y arrivera point de changement de l’un par 
rapport à l’autre. 

Comme la me fore ou jauge des catrr fc fait toujours extrêmement en 
petit avec un étalon, 8c que par conlequent la moindre erreur, faite dans 
cette expérience fondamentale , devient conftdcrable par être .beaucoup 
répétée dans le calcul total , on ne peut apporter trop de foin & l’exaéli- 
itude 8: îi la prédlioii de ^expérience - , 8c- pour cela il faut connoîtfe la 
nature & la différente valeur des erreurs oil Ton peut tomber. 

Il cft très- difficile , & prcfqne impofltbîc , de juger à plus d’une ligne 
Ott une demi ligne près , lî l’ctalon eft plein , 8c cela tire à conféquence 
lorfqu’il cft, comme 11 l'ordinaire, d’une figure cubique, car alors la fur- 
face fupéricure de l'eau qu’il contient cft une grande bafe qui multiplie U 
ligne ou la demi-ligne douteufe. On préviendra cet inconvénient lî en 
conférvant la même capacité à l’étalon , on le rend de figure piramidatc il 
pointue qu’une ligne de hauteur d’eâu , de plus ou de moins à fon extré- 
mité fopéricure , ne foit rien par rapport au volume total d’eau. 

La chûte d’une eau un peu rapide dans l’étalon , y caufera des ondula- 
tions très-incommodes, que l'on pourroit empêcher par des diafragmes, 
qui les rompront , il faudra feulement avoir égard à la diminution que le 
volume de ces diafragmes apportera à celui de Teau. 

Outre les erreurs fur le plein de l’étalon , il peut y en avoir, & il y 
en a prefqitc néceflairemcnt fur le temps pendarft îeqttei 11 fe remplit, une 
demi-lèconde de plus ou de moins eft* trcs-düficile à juger finement Les 
erreurs de ces deiix efpcces ont de commun qu’elles tirent d’autant plus 
Il conféqufcnçe que lesfources font plus fortes , ou, comme ditM.Couplet, 

Ont plus de valeur , car il eft évident que le calcul lés répété dans Un; plus 
grande quantité. d'eau. Mais les erreurs fur le temps ont cela de pasticulier 
que dans le même temps d’erreur il s'eft écoulé une quantité d’eau plus ou 
motos grande félon la valeur de la fource. ‘ Ainfî la valeur de la fburce 
êfitre deux fbir dans l’éxprcffion de leur grandeur, ou, ce qui cft lehiême, 
elles font comme les quarrés des valeurs des fources, & elles en deviennent 
plus confidérâbles. 

Elles font d’autant plus grandes en elles mêmes , qu’une fource cft plu* 
rapide , 8c pnifqu'on diminuera fa rapidité en la partageant en plufieurs 
rameaux , & cela fclon la proportion cxa&c du nombre des rameaux', ce 

Bbb ij 


Digitized by Google 


fto ABREG É DES MÉMOIRES - 

fera & nn moyen de diminuer félon U même proportion les erreurs fur 
M EciiANi q u E. le temps. Si l’on s’eft trompe d'une demi- féconde fur le temps de l'écou- 
lement d’une fource, & qu on ne fe trompe que de la même demi-feconde 
Année f ur ] e temps de l'écoulement des deux rameaux égaux, dans lefquels on 

l'aura partagée ; il cil clair que comme chacun de ces rameaux aura employé 
à fon écoulement un temps double de celui de fa fource, il ne (e trouvera 
que la meme erreur fur un temps double , & par confequcnt elle fera deux 
fois moindre. Elle le feroit trois fois , fi la fource avoir été partagée en 
trois rameaux, &c. M. Couplet , apres avoir démontré géométriquement 
cctte^fccorie , en fait voir la parfaite conformité avec fes tables. 

11 vient enfin au point le plus difficile de toute cette matière , à la di-^ 
sninution que caufcnt dans la dépenfedes eaux les accidents pbyfiqucs, tels 
qUc les frottements de l’eau contre les parois intérieures des conduites, 
les finuofité» de ces conduites, l'air qui s y trouve intercepté. O» cft peu 
iaftruit fur ces fujets, faute d'expériences a fiez en grand, les conduites 
courtes ne s'écartent pas beaucoup des réglés ordinaires , & de la théo- 
rie , les longues s'en écartent quelquefois prodigictifement. Par bonheur 
M. Couplet a fait des expériences à Verfaillrs, où tout effc à fouhait pour 
le grand , mais il s’en faut bien qu’il en ait fait encore allez pour en pou-» 
voir tirer des conclultons un peu générales avec quelque fureté. Nous no 
ferons que détacher de fes oblervarions ou de fes réflexions celles qui pa- 
roiffent les plus remarquables , & nom n'entrerons nullement dans la des- 
cription exacte qu'il donne des lieux & des conduites , parce quelle n’eft 
néceffairc que pour le détail. 

La réglé que les vîteffes de l'eau font comme les racines quarrées des 
hauteurs d’ou elle tombe, ou, ce qui cft le même, des hauteurs de la 
colonne d’eau dont la charge fait couler l’eau inférieure, cft extrêmement 
trompeufe dans les grandes conduites, telles que celles de Vcrfailles, qui 
vont quelquefois à plus de 1000 toifes. Si fon jugeoit par cette réglé 
de la quantité d’eau qui doit venir, il y a tel cas où Von trouveroit 
407 pouces, au lieu des 10 j qui fout venus réellement à M. Couplet,* 
lcrfqu'il en a fait l’expérience. Ccft une différence prefque du total. Allez 
fouvent b quantité 4 eau eft ao ou }o fois moindre que celle que la réglé 
promettait. .. .. # 

Cette étrange diminution vient des frottements, du moins en grande 
partie. On voit, & on le devineroit fans expérience, que leur effet eft 
d'autant plus grand, que les conduites font plus longues, les diamètres 
des tuyaux plus petits , les fiouofités ou coudes plus frequents , les angles 
de ces coudes plus aigus, la vîteffe de l’eau plus grande, mais on aura 
bien de la peine à favoir, feulement à-peu-près, la valeur de chacun de 
ces principes de diminution , & quels feront les réfultats de leurs combi- 
nations differentes. 

M. Couplet a vu qu’en lâchant l’eau à l’embouchure d’une conduite, il 
fe paffoit près de to jours avant qu’il en parut une goutte à fon bout de 
fortie. Cet accident, fi bizarre en apparence, venoit, félon l’explication 
de M. Couplet, d’un air cantonné dans la partie l’upc rieur e de certains 
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coudes de U conduite élevés fur Ihoriion, Une eau qui fê préfentoit pour 
paffer , tendoit à force cet air dans foi» retranchement, & à le pouffer en M ec h an t q u e. 
avant» ruais une autre eau déjà palice avant que l’air fc fut anuité dans le 
haut du coude le foutenoit, & fi elle fc trouvoit être à b meme hauteur ^ nn t 73 s ^ 
verticale que celle qui tendoit à pouffer en avant , il fc tiiloit un équilibre 
& un repos que l’on voit bien qui pouvoit durer long-temps. On remédia 
à cet inconvénient en adoucijjiuu quelques coudes de U conduite , & en 
mettant aux angles les plus élevés des Ventoujès , où l'air pouvoit fc re- 
tirer fans nuire au cours de l’eau. Apres cela l’eau venoit au bout de 
sa heures, précédée de bouffées de vent, de flocons d’air & d’cWi de 
filets d’eau interrompus, & tout cela prenoit prcfque la moitié des 
sa heures d’attente. Par-là on peut juger des effets de l’air dans les 
conduites, les cas extrêmes fuififeht pour mettre fur la voie de tous les 
autres. 


MEMOIRE 

Sur i a Teinture des Pierres» 

Par M. D u Fat. 

I E donnai à l’Académie, en 17x8, (a) la maniéré de faire pénétrer Mém. 
•'dans le marbre, & dans la plupart des agathes, plusieurs efpcccs de 
couleurs , mais il y en avolt quelques-unes qui me ntanquoient pour le 
marbre , & d’autres qui s'employoient avec affez de difficulté , fur-tout 
lorfqu'on vouiott faire des traits délicats, ou des parties blanches réfervéw 
dans des taches colorées. Je remédierai à ces inconvénients dans ce Mé- 
moire , & je donnerai la maniéré de faire une belle couleur bleue que je 
ne faifois jufqu’à préfent qu’avec l’effcnce de thim circulé* fur lefprit 
volatil de fel ammoniac , ce qui rendoit cette couleur fort chere , & H 
s’en falloir beaucoup quelle ne fit auflî belle que celle que je donne 
snjourd-'hui. 

. Il m’avoit auflî été impoflïble de faire prendre aucune couleur fur la 
cornaline , & je vais donner le moyen d’y former les deffeins les plus dé- 
licats , foit en blanc , & confervant le fond rouge , foit en rouge fur un 
fond blanc t c’eft ce qui fait le fécond objet de ce Mémoire. 

Nous avons dit qu’on fe fervoit du fang de dragon pour teindre le 
marbre en rouge, mais lorfqu’on le veut employer fur de grands mor- 
ceaux, comme une table, une cheminée, &c. ou trouve quelque dût- 

(a) L’objet de ce mémoire paroitr* peut-être bien utile aux lavants; mai, quand il 
Ir'euroU que le mérite de débarra ITer le public des prétendus iccrcu qu’on y révélé de 
l’importance de leur» auteurs, & de prouver que les lavants lavent auflî tien que les igno- 
rants fe rendre miles dans les genre» les plus frivoles, ce fernit beaucoup , & cela ferviroie 
du moini 1 répondre aux reproches qu'on fait fi fourrât à la théorie, d* u'éue bonne 
à rien. . . 
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""“"^ culté à le tenir ditTous dans i’efprit de vin , il s’amaflc en grumeau* , le 
Mec kaki que. pinceau s’empâte, 8c il devient fort difficile à employer. Pour y remé- 
dier, il faut pulvérifer le fang de dragon, 8c le mettre dans tm mortier 
yin/ufe xrjz. d'agathc ou de verre; on y verfera un peu d’efprit de vin, le broyant de 
temps en temps avec le pilon, 8c remettant de l'efprit de vin à mcfure 
qu'il s’évapore ; de cette maniéré il s'emploie très- facilement avec le pin- 
ceau , 8c on peut faire les traits suffi déliés qu’on le peut délirer. Cette 
façon eft très- bonne pour faire un rouge foncé, te! qu'il fe rencontre fo*M 
vc nç^fa ns le marbre; mais fi l’on vouloit un rouge beaucoup plus beau, 
il fmBrnit mettre dans une cuillère d’argent un peu de fang de dragon 
pulvérifé, verfer de l’efprit de vin delfirs, 8c pofer la cuillère fur des 
Charbons allumés; on prendra enfuite avec le pinceau la partie la plus pitre 
de ccttc difiolution qui s'élève contre lès parois de la cuillère, & on l'ap- 
pliquera fur le marbre y on remettra de nouvel efprit de vin à mefure 
au'il s'évapore , 8ç on continuera jufqu’à ce que le fane de dragon ne 
fourni (Te plus de teinture, c'eft une preuve qu’il ne refte plus que la partie 
terreftre qui ne lert qu'l rendre la couleur plus obfcure. 

La gomme gutte s'emploie de même avec l'efprit de vin pour le jaune, 
mais avec plus de facilité, & dorique l'une 3c l’autre de ces çoulçutj font 
appliquées fur le marbre froid , on porte la piece dans un four de bou- . 
langer, après que le pain en eft ôte,' 8c on Ty laide jufqu'l ce que les 
couleurs foient pénétrées, ce qui fe connoît par quelque petit morceau 
< de marbre fur lequel on aura mis les memes couleurs , & qu'on retirera 
de temps en temps pour voir en quel état elles font. 

On peut faire avec le fang de dragon un rouge brun , ou une couleur 
fort approchante du marbre rance » en y méklit un peu de poix rioire , 
on variera ces deux nuances autant qu’on le voudra , en changeant U pro- 
portion de ccs deux matières y la poix feule dilioute dans l’efprit de vin 
donnera un jaune- brun, ou une couleur de tabac foncée. 

Si l'on veut maintenant hifervef des traits ou des veines blanches dan* 
Ccs fortes de couleurs, voici la maniéré de le faire avec beaucoup idc fa- 
cilité; on prendra du blanc d’Efpagne,"ou quelque autre matière terreufe 
que l'on délayera dans de l’eau avec un peu de gomme , & on en mettra 
avec le pinreairdans tous ica endroits qtie l’on veuf êônfcrver blancs, 

. cet enduit empêchera là couleur de toucher au marbre , quoiqu’on paifc 
le pinceau par- de (fus, 8c les parties couvertes de la forte demeureront 
blanches. On peut encore Élire la même choie, en collant furie marbre 
du papier découpé fur les parties que Ton veut réferrer. 

On trouvera dans mon premier Mémoire les couleurs qui fe doivent 
employer lorfqne le marbre vient d être tiré du four , & qu’il eft encore 
chaud. Voici maintenant celles qu’il ne faut appliquer que loriqu’il eft 
entièrement refroidi. 

Quoique le fang de dragon ne fe dîfiblve qu imparfaitement dans Trf- 
prit de vin, & que la plus grande partie refte au fond du vaLficau en 
sfpecc de pâte, il ne laifi’e pas de lui donner une couleur ronge aüea 
foncée , cette teinture employée à froid fur le marbre , fcit une couleur 
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4 e chair vif & aflez beau •, fi le marbre ctoit encore lin peu chaud , la ... 

couleur en leroit plus fbucéc, en forte qu’avec le fang de dragon, l’cxi M ec iian i y v+. 
peut avoir toutes les nuances de rouge depuis la plus foncée, en y mê- 
lant, comme nous l’avons dit, un peu de poix, julqu’à la plus claire, en A/urfc 1 75 a. 
appliquant fa ditlblution fur le nurbre abfolumcnt froid. Plus on voudra 
que le rouge ait de vivacité, plus il Andra avoir d’attention i choitir le 
plus beau lang de dragon ; celui de tous qui fait le rouge le plus écla- 
tant cft celui qui eft en larmes, mais il cft difficile d’en trouver, 8c on 
jfe peut fervir en fa place de celui des Canaries, qui cft beaucoup plus 
heau que celui que l’on appelle des Iflcs de St Laurent, & qui en- 
veloppé dans des feuilles de rofeau. 

Cette coukur employée de la forte , ne pénètre pas fi avant que lorf- 
,que le marbre eft chaud, mais il n’y a rien de moins important, car 
pourvu que Ton puifle poncer le marbre, & le polir parfaitement lans 
enlever la couleur , i) cft indiffèrent quelle s’étende plus profondément 
dans le marbre , d’autant plus qu’il cft impoffible de former des veines 
déliées avec une couleur qui pénètre beaucoup , parce qu elle s’étend éga- 
lement, & abreuve le marbre en tous fins ; c’eft ce qui arrive à la cou- 
leur bleue que j’ai cherchée long-temps, te que je n’aurois peut-être ja- 
mais trouvée , fi je n’en xvois vu entre les mains du fieur Dropfy , mar- 
inier, qui avoit fait venir de cette composition d'Angleterre , où cette 
pratique eft connue de quelques perfonnes. J’ignore ii celle d'Angleterre 
cft la même que quelqu’une de celles que je vais décrire ; mais que cela 
doit ou non , elles y rcfTernblent fort, & donnent les memes couleurs fur 
Je marbre. Voici de quelle manière fe fait celte que j'ai trouvée 1» 
première. 

Je prends fix parties d’urine 8c une de chaux éteinte 1) l'air, je fois bouil- 
lir le tout dans un matras pendant une heure, & je laide enfui te refroidir 
la liqueur, 8c précipiter la chaux, je verfe par inclination cette lcllive 
dans un autre vaiffeau pour la confervcr; je mets dans un matras un peu 
de cette lcflive avec du tourncfol en poudre à volonté , on voit aficz que 
1 a couleur fera plus ou moins foncée fuivant la quantité de tournefol , je 
mets le tout en digeftion pendant quelques heurts, & fi je veux que la 
couleur tire un peu plus fur le pourpre, je la fois bouillir, en forte que 
je pub varier les nuaftees de cette couleur en mettant plus ou moins de 
tourncfol, & en le fai font bouillir ou digérer plus ou moins loug-tcmp» 
avec le diflblvant. 

Je l’ai fait encore d’une autre maniéré, en faifànt di flou dre le tourncfcJ 
dans de l’c/prit volatil d’urine; la nuance change de même fuivant U 
quantité de tournefol & le temps qu'on le laifle en digeftion. 

Quelque temps apres avoir fait ccs expériences, j'ai fait la même. cou- 
leur encore plus belle, & avec plus de tacilité , avec l’orfcillc des Cana- 
ries , qui eft une matière d’un grand ulage dans la teinture', on ne Lit 
Amplement que la délayer dans l'eau & la mettre fur le marbre; on rend 
la couleur plus ou moins foncée, en la laiflânt plus eu moins de temps fur 
le marbre , & y en remettant à mcforc quelle le icchc , la couleur devient 
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très belle en moins de vingt quatre heures, 8c pénétré très-avant. Fai fait 
Mechà nique.!* même chofc en diftblvant l'orlêillc dans une HEve de chaux & d’urine, 
mais il vaut mieux ne foire que la délayer dans l’eau commune , comme 
Annie tyjz. nous venons de le dire, parce que cela altéré moins la qualité du marbre. 

Si l’on le fert de l’orlêillc dnerbe ou des Canaries préparée à l'ordinai- 
re , ccft-à-dire, avec la chaux & l'urine, ou quelques autres ingrédients 
iemblables , la couleur fera plutôt violette que bleue ; mais pour avoir un 
vrai bleu, il fout qu'elle foit préparée avec du )us de citron , & il n’y a point 
à cujaidre que cet acide endommage le marbre, parce qu’il eft entièrement 
énflmni & abforbé, lorfqu'il a été travaille ayec Porfcille allez long-temps 
pour la foire venir en couleur. ' 

Pour employer cette couleur, il fout que le marbre foit entièrement 
froid i on la met avec le pinceau , mais comme nous venons de remarque)! 
qu’elle s’étend beaucoup , on ne la peut employer qu’à foire de grandes 
veines qui ne font pas bien exactement terminées, à moins qu’elles ne 
touchent immédiatement des parties colorées avec le fang de dragon ou 
la gomme gutte, auquel cas elle s’arrête. On la contient aulïi avec Ta cire, 
foit colorée, ainli que je l’ai dit dans mon premier mémoire, <î l'on veut 
les veines colorées, foit blanche, fi l’on veut que les veines demeurent 
■blanches , ce qui fc peut exécuter avec aflTez de précifion. 

Si cette couleur a l'inconvénient de s’étendre plus qu’on ne veut, elle 
a deux avantages trcs-confidérablcs; le premier elt quelle eft d'une grande 
beauté, & meme au-defius de tout ce qui fe peut' rencontrer naturelle- 
ment dans le marbre-, l’autre eft qu’on peut la paffer fur les veines de 
rouge; de brun 8c de jaune fans qu’elle les endommage, 8c qu’ainfi elle 
eft extrêmement facile à employer. Il me femble qu’on pourrait foup- 
~ çonner cette couleur de n’ètre pas des plus folides, parce quô le tourne- 
iol 8c l'orfeillc changent fort vite & pâliflcnt à l’air; cependant j’ai vu des 
morceaux de marbre teints de la forte depuis plus de deux ans fans qu’ils 
aient fouftèrt aucune altération fcnfible, au lieu que le fafran, le roucou, 
& quelques autres matières dont j’ai parlé dans mon premier mémoire, 
perdaient en peu de jours une grande partie de leur couleur; d’où l'on 
peut conclure que fi cette teinture n’cft pas auflî folidc que le rouge & le 
jaune, elle ne lai liera pas de conCerver fort long-temps fa beauté 8c 
fon éclat. 

Je dois néanmoins foire encore une obfervation , c’eft que cette couleur 
,qni pénetrp extraordinairement le marbre, & quelquefois de plus d’un 

f iouce, le rend un peu plus tendre 8c plus friable qu’il n’étoit auparavant, 
orfqu’on fc fert de la irflîvc de chaux & d’urine. Cet inconvénient ne 
mérite aucune attention, lorfqu'on ne veut foire que des taches ou quel- 
' ques veines bleues : mais fi l’on vouloit teindre toute line table de cette 
couleur , & la rendre extrêmement foncée , en y remettant plufieurs cou- 
ches , il ferait à craindre qu’on ne la rendît par-là plus facile à rompre 
en la chargeant , car il m’a lèmblé que le marbre que j’avois extrêmement 
pénétré de cette teinture , fe cafioit plus facilement qu’auparavant : mais 
il n’en peut jamais rien arriver de mai dans des pièces folides comme des 

cheminées , 
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cheminées, ou lorfqu'on ne vomira pas les teindre entièrement de cette • 
couleur, ou lorfqu'on n'employera que l’orfeille finalement dilloutc avec M e c u an i q u e. 
l’eau commune. 

J'ai remarqué suffi qn’après avoir retiré du four des pièces de marbre -Amie tjjx* 
un peu grandes , & fort minces , elles fe courboient , ou fe voiloicnt un 
tant fott peu, (ï l’on les laiffoit refroidir pofées contre une muraille, com- 
me on a coutume de les placer, à moins qu’on n’eût l'attention de les 
mettre abfolument de champ, c’eft-i-dire , de leur donner très-peu de 
pied ; cela n'eft point arrivé 1 des tables ordinaires, de quelque grandeur 
quelles fuffent, nuis il eft toujours bon d’avertir que cela peut quclqwf. ù* 
arriver lorfque les pièces font trcs-minces, & que par couféquent il y faut 
Éüre attention. . , 

Je ne crois pas qu’il refte rien à délirer fur cette matière, fi ce n’eft le 
noir parfait auquel je ne vois pas d'apparence ou’on pitilTc jamais parve- 
nir, par les raiions que j’ai dites en 1718. A l'égard de toutes les autres 
couleurs, nous les avons maintenant, & lï je ne luis pas entré dans le dé- 
tail des nuances qui réfultent de ces couleurs principales ou matrices , 
c'eft que l’uiâge l’apprendra en très-peu de temps à ceux qui voudront le 
donner la peine d y travailler. D’ailleurs l’effet n'eft pas toujours précilé- 
ment le meme, il peut varier fuivant la dureté du marbre, la groffeur oit 
la fineffe de fon grain, les veines qui s'y peuvent rencontrer, enfin di- 
verfes autres circonftances qu’il eft irapoffible d’examiner féparément, 3 c 

a ui jetteroient dans un détail très-inutile, puifqu'il importe fon peu de 
onner exactement une nuance plutôt qu’une autre qui en feroit fort ap- 
prochante, à moins qu'011 n’entreprît de faire des fleurs, des animaux, ou 
d’autres ornemens, ce qui feroit bien plus difficile encore par le deffein 
que par les couleurs , à caulê que la plupart s'étendent beaucoup , & fe 
terminent trop confuféraent pour pouvoir en former un deffein dont la 
délicateffe puiffe être comparée aux ouvrages de marbre de rapport j 
ain fi cela ne pourroit leur reffembler qu’imparfaitement -, au lieu qu'en 
ne faifant que des veines, ou des taches femées au hafard , on imitera 
aulli exactement tjue l’on le voudra les marbres les plus précieux & les 
plus rares. Ceci n étant qu’une fuite de mon premier mémoire , je dois 
y renvoyer pour pluficurs circonftances que j’omets actuellement, & oui 
y font amplement détaillées. Voici maintenant ce que j’ai promis à l'é- 
gard des Cornalines-, je l'avois cherché fort inutilement, lorfque je tra- 
vaillois fur la teinture des pierres fines. & le hafard me l’a fait trouves 
au moment que j'y penfois le moins. 

Il m'eft tombé piufieurs fois entre les mains des cornalines fur lefquel- 
les il y avoit un mot ou quelques lettres d’une écriture blanche , & qui 
reffembloit k de l’émail -, j en ai même vu une faite depuis très-peu de 
temps par le fieur Barrier, l’un- de plus habiles ouvriers que nous ayons 
pour la gravure des pierres , fur laquelle étoit un petit charriot avec trois 
figures , Te tout blanc fur un fond rouge. Cela me parut être la même forte 
d ouvrage , & j'imaginai que cela pouvoir être fait de la même façon que 
l’ou émaillé les Grenats Syriens, ce qui fe pratique très-communément, 
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fur- tout en Allemagne. La maniéré dont on les travaille eft fort (impie» 
Mlchaniqui on les grave, on remplit d’émail pulvérifé la gravure, & ayant foi t fondre 
à l’ordinaire l’émail fur une moufle, on repolit la pierre, ce qui ne lui 
^n/iée 173 a. lai (Te aucun relief, 8c l’émail paroît ne plus faire quun même corps avec 
la pierre. Je cms qu’on pouvoit peut-être s’y être pris de la même ma- 
niéré pour ce s fortes de cornalines, & )e réfoins de l’effayer. Je pris une 
cornaline gravée , j’emplis d'émail blanc pulvérifé le creux de k gravure , 
te ayant pofé la pierre fur une longue lame de fer, je 1a mis tous une 
tnojdif bien échauffée , 8c j’eus l’attention de ne l’approcher du lieu de la 
plu?*grande chaleur que peu- i- peu, afin que s’échauffant infenfiblrment, 
elle fut moins en rifque de fe cafler; je la laiflai trois ou quatre minute* 
en cet état, & voyant que la plaque de fer commençoit i rougir, je la 
retirai vers l’entrée de la moufle pour voir lî la cornaline avoit pu foute- 
nir ce degré de chaleur fans fe cafler, ou perdre fa couleur, je n y trouvai 
point de changement fenfible ; je la replaçai donc , & l’y ayant laiflée un 

I eu plus long-temps, j’entendis quelque pétillement qui me fit juger que 
i pierre ne pouvoit pas fourenir un plus grand degré de chaleur, je k 
retirai', & k laiflai refroidir à l’entrée du fourneau pour ne la pas expo- 
fer fiibitement à l’air froid , je trouvai que mon émail n’étoit point du 
tout fondu, 8c l’ayant jetté pour voir quel changement il ctoit arrivé à Ta 
pierre , je trouvai le fond de la gravure blanc , quoique le champ de la 
pierre fut demeuré rouge, je crus que c’étoicnt les parties les plus fixes 
de la poudre d’émail qui y étoient demeurées attachées , j’en fis une em- 
preinte aveck cire molle pour enlever cette poudre, mais c’étoit 1a pierre 
même qui étoit blanchie dans les endroits où l’émail avoit touché. 

Je fus extrêmement furpris de voir que cet émail, fans être fondu, 
eut pu communiquer fa couleur à k pierre. J’eflâyai de faire k même 
choie fur une cornaline qui n’étoit point gravée, je pofai détins, de l’é- 
mail en poudre fuivant un deffein greffier, Si je 1a mis fous k moufle de 
même que la première; je la retirai au bout de quelques minutes, avant 

S |u’clle fût parvenue à ce degré de chaleur qui avoit occalîonné quelques 
êlurcs dans la première , & je trouvai que la partie qui avoit été couverte 
d’émail étoit devenue blanche , le refle étant demeuré rouge. Je vis bien 
que ce ne pouvoit pas être un effet de la couleur de l’émail, k chaleur 
ayant été trop peu confidérable pour qu’il s’en fût rien détaché qui eût pu 
pénétrer la pierre. Je jugeai donc que l’émail n’avoit fait en cette occa- 
fion que ce qu’auroit kit toute autre matière terreufe que l’on eut appli- 
quée lùr k pierre, & qu’il avoit feulement occafionné plus de chaleur dans 
les endroits qui en avoient été couverts, que le refle de k pierre n'en 
avoit éprouvé par l’air échauffé de l’Intérieur de k moufle. 

Je travaillai en conféquence de ce raifonnement , & ayant délayé du 
blanc d’Efpagne avec un peu d'eau gommée , j’en formai des defieins fur 
une cornaline , je la plaçai fous la moufle à l’ordinaire , & l’ayant retirée 
au bout de quelques minutes, je trouvai que tous les endroits qui avoient 
été couverts étoient bknes , & qu’ainli je ne m’étois pas trompé dans ma 
conjeélure. J’cfiayat diverfes autres matières terreufes qui me réuflîrent 
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également bien. Je ne longeai plut alors qu'à en trouver quelqu’une qui 
s’employât avec plut de facilité que les autres, & avec laquelle on pùt Mec hah iqu i. 
feire des traits aulli délicats qu'on le pouvoit délirer. Le colcothar ou vi- 
triol calciné fut ce qui me reuflît le mieux , il s’employe avec la demicre tjjz. 

facilité, Sc on peut former les traits aufTi délicats qu’on le juge à propos; 
il ne faut pas pour cet effet prendre le colchotar ordinaire, parce qu’il efl 
* calciné inégalement , & qu’il fe forme quelquefois des grumeaux , mais il 
faut calciner de la couperofe verte dans un grand creufet large, & remuer 
fins celle avec une verge de fer, ou fpatuïe, afin qu’il prenne par tout 
une couleur rouge uniforme , & il faut cefier la calcination avanfügu’il 
noircifTe. Pour l’avoir encore plus net & plus fin , on le délayera avec de 
l'eau, Si l'ayant un peu agité, on le verfera par inclination, en forte qu'il 
ne paflera avec l’eau que les parties les plus déliées-, on laiffera enfuitere- 
pofer cette eau, & la verfant de nouveau par inclination, ou la filtrant, 
on trouvera au fond le vitriol calciné en poudre impalpable, on le fera 
féchcr, & pour s’en fervir, on le délayera dans une coquille avec un peu 
d’eau gommée. 

Lorfque je m'étois fervi de matières plus difficiles à employer , le trait 
étoit fouvent plus épais en des endroits qu'en d’autres .parce que la ma- 
tière ne coulant pas facilement, il étoit prcfque impofltble de la rendre 
par tout de meme hauteur -, je remarquai que ces endroits où il s'étoit 
trouvé' plus de matière , .étoient , après avoir été retirés de defTous la 
moufle , d’un blanc plus mat que les autres -, cela me fit venir l'idée d’un 
travail plus recherche, dans lequel je reconnus qu’un habile ouvrier pour- 
ront réuffir parfaitement. Je dcfîînai avec le colcothar une tête fur une 
cornaline, & je couvris tout le dedans ou l’intérieur du trait d'une cou- 
che de cette même matière, la plus égale que je pus, je la biffai féchcr, 

& je traçai enfuite l’œil , la narine, la bouche, & les plis d’un voile dont 
elle étoit cocffee , avec la même matière , en forte que ces parties en 
étoient plus chargées que le refte, je trouvai même ce travail beaucoup 
plus facile que je ne l aurois cru. Je la laiflài fécher , & la plaçai fous la 
moufle-, l’événement fut tel que je l’avois prévu, les parties qui avoient 
été plus chargées de matière , fe trouvèrent d’un blanc plus mat que le 
refie , en forte qu’il ne faut qu’une main habile pour faire un ouvrage de 
cette nature aufli parfait qu’on le peut délirer. 

- J’ai fait la contre-partie de ce même travail, qui ma également bien 
réulli ,c'e(l-à-dirc , que j’ai couvert de colcothar tout le champ de la cor- 
naline-, & qu’avec la pointe d’une aiguille je l’ai enlevé, fuivant un def- 
fein qui efl demeuré rouge, tandis que le champ efl devenu blanc à l’or- 
dinaire. Les ouvrages faits de cette maniéré, peuvent être encore beau- 
coup plus délicats que les autres-, car quelque fin que foit le trait que l’on 
peut faire avec le pinceau , ceux que l’on fait avec b pointe d’une aiguille 
le font encore plus , & quelque déliés qu’ils foient, ils fe diflinguent par- 
faitement , Si demeurent rouges fur un fond blanc. Il efl vrai qu'on ne 

r ut pas varier les nuances de ce rouge comme nous venons de voir qu'on 
peut faire , lorfque le champ demeure rouge , Sc que les de (feins font 
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blancs 5 mais il peut bien fe faire que l’on porte dans la fuite cet ouvrage 
Mi c han i que.* un plus haut degré de perfection , par plufieurs decouvertes que l'ufago 
ne fauroit manquer de faire naître ; ainfi je me contenterai d’avoir indiqué 
Anru't IJ3*- la voie qu'il faut fuivre pour y parvenir. Il nous refte maintenant i par- 
ler du choix des pierres qui peuvent être employées à cette forte de travail. 

Toutes les cornalines n’y font pas également propres ; celles qui ont 
des veines inégalement foncées ne fauroient réulur, parce que les veines 
les plus colorées blanchiment plus promptement que les autres, & par 
conicqucnt rendent le deffein défectueux. Les pierre* d’un rouge pâle ne 
fonffps bien encore , parce quelles perdent une partie de leur couleur , 
étant chauffées', ainfi il n’y a que les cornalines d’un rouge foncé & égal 
qui foient propres à ce travail •, ce font celles que l’on nomme communé- 
ment Cornalines de vieille roche , elles foutiennent la chaleur fans fe caficr, 
& blanchiment fort également dans les endroits qui font couverts de l’en- 
duit terreux. J’ai cependant vu quelquefois des cornalines communes 
réuflîr affez bien, mais ce n’a été qn’après en avoir effayé un grand nom- 
bre, dont la plupart fe caflênt, & les autres b!anchilTent inégalement , au 
lien que celles de vieille roche ne font fujettes à aucun de ces inconr 
vénients. 

On jugera aifement que je ne m’en fins pas tenu il la feule cornaline 
pour faire ces fortes d’épreuves, je l’ai effiyé fur l'agathe blanche ou cal- 
cédoine, fur la fardoine, fur l'agathe noire, fans aucun fucccs. La calcé- 
doine blanchit il une très- petite chaleur, mais également par-tout, tant ce 
qui cfl couvert de l’enduit, que ce qui ne l'eft point, il n'y a que les 
veines qui s’y rencontrent, qui, quoiqu’imperceptibles dans l’état naturel , 
y caufent quelque inégalité de couleur. L’agathe noire foudre la plus vive 
chaleur fans changer de couleur. 

La cornaline blanche, qui efl une pierre fort dure, tranfparente & lai— 
teufe, devient affez promptement d’un blanc opaque, elle foutient long- 
temps la chaleur fans fe caffcr. J’ai voulu effayer quel effet feroit dans ces 
circonfhnces la dilfolution d’argent , & j’en ai formé des traits fur la pierre -, 
ils font devenus jaunes par la calcination. La même liqueur a fait des ta- 
ches brunes fur 1a cornaline, en forte qu’on s’en pourroit fervir pour mar- 
quer des ombres dans l’ouvrage dont nous avons parlé -, mais cela feroit 
d’une exécution difficile, parce que cette couleur s’étend un peu, & qu’on 
n’en peut pas former des traits i beaucoup près aulli déliés que ceux que 
l'on peut faire avec le colcothar. 

Les autres agathes, jafpes ou pierres dures que fai cflàyécs, n’ont pris 
aucune couleur , ou l’ont prife également par-tout, en forte que celles 
dont je viens de parler, font les feules dont on fc puiffe fervir pour cette 
forte de travail. 

Je n’ai pas cru qu’il ftk néceffaire de pouffer plus loin cette découverte-, 
premièrement, parce que cet objet n’efl qu’une fimple curiofîté, qui n'aura 
plus aucun mérite dès quelle fera connue. Secondement, U auroit fillir 
un grand nombre d’expériences pour porter ce travail à fk perfieélion , & 
le premier ouvrier qui voudra s’en donner la peine, y parviendra peut- 
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ctrc avec plus de facilité que moi. Enfin j’en ai dit aflez pour détromper , 
ou du moins pour jetter dans le foupçon ceux qui n’ayant aucune con- 
noiflance de cette pratique, pourroient prendre pour naturels des accidents 
qu’il eft très- facile de former fur la plupart des pierres dures, comme on 
le voit, tant dans mon premier mémoire que dans celui-ci. 

A l’égard de la teinture des marbres , l'objet en eft plus important ; il 
fe trouve fouvent des taches blanches difformes dans les marbres les plus 
précieux , on peut colorer ces taches dans le goût du refte du marbre , St 
remédier par-là à un inconvénient très-ordinaire, 8c très déiagréable. 

On peut auffi avec le marbre blanc imiter dans la dernierc perftÔion 
les marbres les plus rares. On m'objeûcra que le marbre blanc lui-même 
n’eft pas commun, 8c qu’ainfi ces fortes de marbres feront toujours chers; 
mais lî le marbre d'un blanc parfait , fans veines de fans taches eft rare, il 
n’en eft pas de même de celui qui eft d’un blanc fa le, taché de jaune, 
ou qui a quelque antre défaut, il ne s’en rencontre que trop fouvent, 8t 
on ne fait à quel ufage employer cette forte de marbre : nous avons main- 
tenant le moyen de nous lervir de ces marbres défc&ueux , qui font en- 
core plus propres à être colorés que ceux qui feroient d'un blanc parfait, 
parce que les veines ou les taches qui s’y rencontrent naturellement font 
de nouveaux accidents qui peuvent déterminer la façon de placer les cou- 
leurs, 8c qui caufent dans les nuances une variété qui ne peut être qu’a- 
gréable, & contribuer à une imitation plus parfaite du marbre coloré 
naturellement. 


Sur la figure des dents des roues , & des ailes des pignons , pour rendre 
les horloges plus parfaites. 

Far M. Camus. 

De foutes les figures qu’on peut donner aux dents des roues Sc 
des pignons d'une horloge, celle qui tend à la faire marcher av«c une 
force & une vîtefle uniforme, & qui fait que les pièces font toujours- 
les unes fur les autres des efforts égaux, doit être regardée comme la 
meilleure. 

Cette égalité de force eft non- feulement néceflàire pour faire mouvoir 
une horloge uniformément, mais encore pour la faire mouvoir avec la 
moindre puiflànce motrice qu’il eft poflïble. 

Une machine qui ne va pas avec une force toujours uniforme, o» 
dont les pièces agiflent les unes fur les autres avec des forces tantôt plus 

r indes & tantôt plus petites, a befoin pour aller, qu’on lui donne toute 
puiftânee motrice qui lui eft néceffaire dans la utuation la plus défa- 
vantageufe de fes pièces, enforte que la puitfancc motrice qui pourroit 
la faire marcher dans une fituation moyenne entre la pins avantageufe 8c 
la moins avantageufe, ne fuffaroit pas pour la faire toujours aller. 

Une machine au contraire dont la force cû toujours uniforme , c’cft- 
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—■ — i-A\te. où les pièces font toujours les unes fur les autres des impreflions 
M également avantageufes , pourra toujours marcher avec la puiflânee motrice 

MrciMKiQUE. moyenne qui ne pouvoit point faire aller la première. 

Année M. de la Hire examinant la courbure qu’il fout donner aux dents des 

roues pour quelles meuvent un pignon avec une vîtefle toujours égale 
à celle qu’elles ont elles-mêmes, a démontré dans fon Traité des Epicy- 
cloïdcs & de leur ufoge dans les Méchaniques , qu’une dent de roue de- 
voit avoir la figure d’une épicycloïdc engendrée ■ par un point de la cir- 
conférence du pignon , qui rouleroit fur la circonférence convexe de la 
roue* mais cette épicycloïdc n'a lieu que quand le pignon cft une lan- 
terne dont les fùfeaux font infiniment déliés. 

Quoique l’épicycloïde dont je viens de parler ne foit point propre 
pour mener uniformément une lanterne dont les fufeaux auraient un dia- 
mètre fini , M. de la Hire s'en fert comme de bafe pour avoir la courbe 
qui doit produire la force uniforme qu’il cherche. 

Quand M. de la Hire a confirait l’épicycloïde qui doit mener la lan- 
terne dont les fufeaux feraient infiniment déliés, il lui tire en dedans une 
parallèle à la diftance du rayon du fufeau qw’il fuppofe cylindrique. 
Comme cette parallèle qui rogne l’épicycloïde d’une quantité égale au 
rayon du fufeau doit mener le fufcau-cylindrique par fo circonférence , 
l'épicycloidc répond toujours au centre du fufeau , enforte que la paral- 
lèle à l'épicycloïde mene la lanterne par la circonférence de fon fufeau , 
comme l'épicycloïde la mènerait par le centre du même fufeau , ou par 
un fufeau infiniment délié ; d’où il fuit que cette épicycloïdc rognée mene 
toujours la lanterne avec une force uniforme. 

M. de la Hire fe fert encore de l’épicycloïde propre à mener une 
lanterne à fùfeaux infiniment déliés pour confiruire les courbes propres t 
mener un pignon dont les allés ont des faces droites comme dans les 
ouvrages ordinaires d'Horlogerie , mais la confira cHon eft beaucoup plus 
compofée que celle de la courbe qui doit mener une lanterne à fufeaux 
cylindriques, elle paraît même fujette à plulieurs inconvéniens. 

' i°. On ne connoît point la nature de la courbe ainfi tracée par le 
moyen de l’épicycloïde. 

i i°. On ne foit point par quels endroits la dent de la roue mené l’aile 
du pignon, ni par conféquent le point où la dent abandonne laite. 

j°. On ne connoît pas facilement de combien la roue engrene dans 
fon pignon , ni par conféquent le rapport qu’il y a entre le diamètre de 
la roue 8c celui du pignon. Du moins ces trois chofes ne fe peuvent 
connoître que graphiquement, de même que la courbe de la dent qu’il 
fout tracer avant toutes chofes. 

M. le Camus a donc cru qu’une folution directe de ce problème pour- 
rait être utile , & il le réfout dans les trois hypothefes fuivantes. 

Dans la première , la rencontre de la roue avec l’aile du pignon fë 
fait avant que le point de rencontre foit dans la direction des centres 
de la roue Si du pignon , ôc celle lorfquc ce point arrive à cette 
direction. 
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Dans la féconde, la roue ne commence à mener le pignon , que lorfque 
le point de rencontre fe trouve dans la direction des centres. Mechaniqu* 

Dans !a troiiîeme , la rencontre fe fait avant cette ligne des centres , 

& continue encore après. Annie tygj. 

On cherche ici à la fois la figure de l'aile 8e celle de la dent. 

Dans la première hypothefe , l’aile & la dent doivent être deux éplcy- 
cloïdes. Celle de la dent décrite fur la farfàce concave de la roue; celle 
de l'aile fur la circonférence convexe du pignon ; & le cercle roulant eft 
le même pour toutes deux. 

Dans la fécondé hypothefe, l'aile 8e la dent feront auflt deux épicy- 
cloïdcs; mais l’épicycloïdc de la dent fera ici décrite fur la convexité 
de la circonférence de la roue , 8c celle de l'aile fur une autre concavité 
de la circonférence du pignon ; d’où il fuit que la face de la dent pourra 
être plane dans la première hypothefe, & la face de l'aile pourra être 
plane dans la fécondé. 

Dans la troilieme hypothefe , la dent & l’aile feront compofées chacune * 

de deux épicycloïdes differentes, chacune defquelles fera déterminée comme 
pour la première hypothefe 8/ l’autre comme pour la fécondé. 

Quoique le pignon puiffc être mené par une roue de trois façons diffé- 
rentes, ces trois manières ne font pas également avantageufes. 

Quand une dent de roue rencontre une aile de pignon avant la ligne 
des centres , pour la Conduire jufqu’à cette ligne , ou au-delà , la dent & 
l’aile engrènent de plus en plus à mefure qu elles approchent de la ligne 
des centres, ce qui a deux inconvénients. 

Premièrement , la machine fe falit plus vîte , parce que toutes les or- 
dures font poulfees par la roue vers le fond du pignon, ce qui n’arrive 
point quand la dent rencontre l’aile après la ligne des centres. 

Secondement , la dent & l'aile ont un frottement rentrant qui les fait • 
arebouter , plus ou moins , l’une contre l’autre , fuivant que le frottement 
eft rude ; & ce frottement doit être d’autant plus rude , que toutes les or- 
dures font pouffées vers le fond du pignon , & qu’il ne s’en perd point. 

Ces deux inconvénients qui fc trouvent dans la conduite de l'aile pat 
la dent avant la ligne des centres , font affez confidérables pour faire re- 
jetter cette conduite , quand on peut faire autrement. 

„ Quand la dent de la roue ne rencontre pas l’aile du pignon avant la 
ligne des centres, c’eft-à-dire, que la dent ne conduit laile qu’après la 
ligne des centres, on a les deux avantages oppofés aux inconvénients qui 
accompagnent la conduite avant la ligne des centres, i°. les ordures 11e 
relient point dans le pignon , la dent les en retire; i°. le frottement rfe 
fc fait qu'en fortant , & il n’y a point par conféqnent d’areboutement de 
la roue contre le pignon ; il y a même un troifieme avantage, c’eft que 
l’engrénage eft plus confidérable , & par conféquent moins fujet i fe per- 
dre ; mais ce dernier avantage devient fouvent un inconvénient, quand 
le pignon a trop peu d’ailes, il en eft même toujours un dans le pignon 
de 8 ou 9, 8e au-deffôus. 

L’inconvénient du grand engrenage dans les pignons de 8 ou 9, au-- 
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défions, eft, que 1* roue ne fauroit engréner dans fon pignon , & que 1< 
machine ne fauroit par conféquent aller. 

La méthode de faire mener l’aile par la dent en partie avant la ligne 
des centres, & en partie après cette ligne, doit avoir néceffairement les 
inconvénients de la méthode ou l'aile cft menée avant la ligne des centres; 
mais les inconvénients n’y font pas li confidérablcs , lorfquc la dent menant 
l’aile en partie avant , & en partie après la ligne des centres , elle prend 
l’aile plus près de cette ligne , que fi elle la conduifoit entièrement avant 
la ligne des centres ; ce qui fait que la dent 8c 1’aîle rentrent moins Tune 
dans l'autre , rentrent plus parallèlement , 8c rendent par conféquent l’arc- 
boutement moins conlidéraole. 

Comme de toutes les figures conftruitcs à la lime , la plane & la droite cft 
la plus facile à exécuter & à reconnoître, il femble qu'on la doit préférer 
aux autres dans.l’horlogerie, quand les pièces la peuvent recevoir; & com- 
me l’aile du pignon la peut recevoir en partie quand elle cft menée avant 
& après la ligne des centres , & quelle peut être entièrement droite quand 
elle n’eft menée qu’après la ligne des centres, b méthode de faire con- 
duire l’aile uniquement après Ta ligne des centres a encore l’avantage de 
permettre à l'aile d'être droite. Mais aufîî il arrive fouvent que b roue 
ne fauroit engréner dans cette conduite , mais on trouvera facilement dan» 
chaque cas fi cette inconvénient a lieu ou non. 


Sur les charrois des traîneaux St le tirage des chevaux . 

T -J A méchaniquc qui ne s’eft d’abord appliquée qu’aux arts les plus 
communs, & par-là les plus vils en apparence , s’eft dans ces derniers temps 
élevée jufqu’aux mouvements des corps céleftes , mais comme elle ne Ta 
fait qu’en s’appuyant toujours fur les mêmes principes, elle ne doit pas 
dédaigner fes premières fondions , plus utiles peut-être , quoique moins 
nobles , ni croire au defl’ous d’elle de confidérer des charrettes , & de pa- 
reilles voitures, après avoir confidéré les pe&ntcurs mutuelles des corps 
céleftes entre eux. 

Pour faire tourner & avancer une roue (ûr un terrain fuppof? horifon- 
tal A uni , il faut qne tandis qu’un des rayons de b roue eft pofé verti- 
calement fur ce terrain , où il eft attaché par tout fon poids , une puif- 
fance appliquée au centre de la roue, où eft l’extrémité fupérieure de ce 
rayon , la tire 1 elle de façon que l’extrémité inférieure fe détache du point 
du terrain qui étoit le point d'appui du rayon. Si b puiffance tire obli- 
quement , ce qui eft le cas général , b perpendiculaire tirée du point d’ap- 
pui fur cette dire&ion oblique, fera, comme on fait, b diftance de l’ac- 
tion de b puiffance au point d’appui, ou le bras de levier par lequel elle 
agira , & plus ce bras fera long , plus elle agira avantageufement. Afin que 
pour une cliredhon oblique ce bras de levier foit le plus long qu’il eft 
poffible , il faüt , le point d’appui étant concu au fommet dun angle for- 
mé par une horiionulc de une verticale , & La direction oblique étant lTii- 

• poténufe 
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jpoténufe de cet angle droit, que cette hipoténufe faffe, avec chacun des 

deux autres côtés, un angle de 45 , car alors il cft démontré que la per- M e c h an 1 q u e. 

pendiculaire , tirée du fommet de l'angle droit fur cette hipoténufe, lira 

plus grande que toute autre perpendiculaire tirée fur la même hipoténufe Annie 17 33. 

autrement pofée. 11 eft tres-aifé de s'en convaincre, même à l'œil. 

La direction de la puilîànce étant iêlon cette hipoténufe fuppofée , il 
eft bien certain qu'il n'y a qu’une moitié de fon effort employée à tirer 
1» roue horifontalemcnt , & que l’autre moitié l’eft ou à porter une partie 
du poids de la roue, & à la loulcvcr , (ï la puilîànce agit de bas en haut, 
ou 1 preffer cette roue contre le terrain , & à l’y appliquer plus quelle ne 
l’étoit déjà par fpn poids, ü U puiifancc .agit de haut en bas. Le levier eft 
le plus avantageux qu’il fe puiffe pour proihitre un mouvement compofé 
de rhorifontai ,& de l’un ou de l'autre de ces deux verticaux ; mais quand 
pn veut faire rouler une roue , on ne veut que la taire rotilar, e’cft à-dire, 
lui donner un mouvement horilontal, qui ne coûtèrent ablolument rien, 
lî le terrain ctoit parfaitement uni, & qui ne demande de la force qu’à 
caufc des inégalités de ce terrain, & des frottements qu’il faut vaincre. On 
eft bien éloigné de chercher à foutenir une partie du poids de h roue, ou 
à l'appliquer davantage contre le plan. 11 ne faut donc pas que là direction 
de la puiifancc foit oblique au plan, mais parallèle, & comme alors cette 
puilîànce agit toujours perpendiculairement au rayon vertical à l’extrémité 
fupcrieurc duquel elle eft appliquée, ce rayon eft fon levier naturel & 
neccffairc. . ' . • V ... , . 

Un cheval tire par fon poitrail , & puifqu’il doit tirer parallèlement au ter- 
rain horifontal , I élévation de ce poitrail fur le terrain doit être auilî celle 
du centre de la roue , ou la longueur des rayons , & celle du levier de k 
puilîànce. De là H fait que tout le relie étant égal', le cheval fe plus haut 
cft le meilleur, il permettra que la roue ait tin plus grand rayon , Ct on la 
règle fur lui, & il fç donnera à lui meme, un plus grand levier. Il ne s'agit- 
ici que des voitures, qui n’ont que deux roues égales , comme les char-, 
jettes. . , • . . ; ' -rt 

Si la charrette rencontre en fon chemin quelque éminence d’une cer- 
taine hauteur verticale, pardefiiu laquelle elle doive pafftr, la puiffince 
des chevaux , qui auroit luth pour faire avancer la charrette horifontale- 
ment, ne fuftira plus pour lui. faire lurmonter cette éminence, &M. Couplet' 
détermine géométriquement quelle doit etreen ce cas-là la puiifancc agif- 
fànte toujours félon mie direétiçn Uorifontale. Cela fe trouve aifément par 
le rapport des leviers , dont l’un cft celui de la charge totale de la charrette , 
l'autre celui de la puilîànce , tous deux ayant pour appui le point le plus 
élevé de l'éminence , & étant fuppofés en équilibre. 

Il cft certain que fans ce calcul gépmctrique , un effort d’un moment 
qu’on feroit faire aux chevaux, vaincroit aifément un obftaclc ordinaire , Y 
niais il eft bon de comioîtrc précilémcnt à toute rigueur de quelle force 
on auroit befoin, L’uiàcc commun cft que le centre de la roue ioit un peu 
plus bas que le poitrail du cheval, moyennant quoi le tirage, qui ne perd 
guère de fon parallelifme au terrain , gagne pourtant allez de direction 

Tome VIL Partie Franfoijc. D d d 
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— — — ■— ? verticale pour foutenir Sc foulever U charge de la charrette autant qu’il eft 
M£ctiANiQUï. n ^ ce ® lire * k rencontre des obftacles médiocres. * 

Quelquefois pour tranfportar plus fu rement des chofes qui feroient per- 
Annic 17 3 J* dues, ou fort endommagées, fi une charrette venoit à verfer, on les met 
fur un traîneau , quoique ce foit une voiture moins avantageufe en qualité 
de machine , car elle préfente aux frottements une furfaee fans coroparat- 
fon plus grande. A: il ne s'y trouve aucun levier en faveur de la pnifiance 
motrice. Alors le cheval ne peut plus tirer parallèlement au terrain, il tire 
de bas en haut félon une direction oblique, dans laquelle entre nécefla- 
rement du vertical, & par conféquent il loutient une partie de la charge 
du traineau, nuis suffi comme il le iôulevc d'autant, U en diminue le 
frottement contre le terrain. Ce qu'il y a de vertical dans cette di redion 
oblique, eft d'autant plus grand que le traîneau a fa furfaee fupérieure plus 
éievee au-delhts du terrain, & que les traits du cheval (ont plus courts, 
car ils en approchent plus d’être verticaux. Si les trahs étaient infiniment 
longs, le tirage deviendrait parallèle au tenain, & le cheval ne porterait 
• plus rien de la charge du traineau. 

Afin qu'il n en porte qu’une certaine quantité , ou en général un certain 
poids, il faut donc une certaine longueur de traits, A M. Couplet b dé- 
termine par aise formule algébrique , tout le refte étant fuppofé connue 
ou donne. Nous ne parlons ici que d'un cheval , parce qu il n’y en a 
qu'un dont les traits (oient obliques h l’horifon , ou au terrain. C’eft le der- 
nier de la volée , ou le plus proche du traîneau, les autres, quand il y en 
a, tirent parallèlement i lliorifon , St ne font que fortifier ce qu'H y a 
d'horifontai dans b direction du cheval de volée, 8t fe Joindre A lui 1 
cet égard. 

Quand M. Couplet eft arrivé par lès raifonnements 1 des formules algé- 
briques, il les réalife, pour ainfi dire, par des exemples qu’il donne en 
grandeurs connues Sc uhrées. Si l’on veut que le cheval de volée , aidé de 
dix autres , ne foit chargé que de } 00 livres, ce qui eft une charge moyen- 
ne, il fe trouvera auffitôt que b longueur de fes traits doit être d’un peu 
phts de yingt pieds. 

On changerait b tra&ion oblique du traîneau en parallèle , fi on le fai — 
foit tirer par l’extrémité fupérieure d’une efpece de mât, dont b hauteur 
ferait égale à celle du poitrail des chevaux , mais ce ferait b un levier 
afîcz long par lequel agirait tout ce qui pourrait tendre à faire vrrfer le 
traîneau, & rien ne ferok plus contraire à l'intention que Ton a que le 
tranlport foit plus filr. 

M. Couplet a joint à cette théorie pluficurs remarques pratiques que 
nous croyons ne devoir point palier fous filence. 

On confidcre, dit-il, b charge entière de b charrette, comme portée fur une 
feule roue ; cependant comme elle eft portée for deux roues dans ces fortes 
de voitures, À: que par conféquent chaque roue ne porte que b moitié 
de b charge totale, chaque roue pourra donc fermenter au moins deux 
fois plus facilement les obftacles qui fe préfenteront, fur- tout en profitant 
de b longueur des limons que l'on pourra employer , comme levier pcm» 
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rabattre de côté & d’autre, ce qui fe fait en calant une roue pour l’etn- 
pécher de reculer, dans le temps que f autre furmonte l’obftacfe, après Mechaniquî, 
quoi ayant acoré ou calé la roue montée, pour l’empêcher de redescendre. 

Ion fait monter l'autre roue I Ion tour , en rabattant les limons fur la Annlt 1J33' 
roué b première montée, ce qui facilite beaucoup-, en forte qu’avec deux 
chevaux , l'on peut par ce moyen Surmonter des obftacles que le double 
de chevaux ne Surmonteroit qui peine , en faifant leur tirage dire#. > 

Si l'oh fe fervoit de charriots, les roues fatigueroient de moitié moins 
que celles des charrettes -, 8c les chevaux du timon fatigueroient beaucoup 
moins que les limoniers des charrettes. 

Il faut encore remarquer que des roues qui ne font point rondes , font 
le même effet que des éminences qu’il faudrait monter ; car les roues 
n’étant point rondes, la voiture & la charge font obligées de s’élever, 
comme elles s’élèveraient en montant une éminence. 

Le défaut de rondeur aux roues , caufe encore un défavantage , qui efl 
que Souvent la voiture & fes roues trouvent moins de réiiftance i gliffet 
qua s'élever, lorfque le plus grand rayon de la roue approche du fol. 

L’cffieu meme monte dans Ion moyen plus qu’à l'ordinaire , & retombe 
bral’quement lorfque la réfiftance de la voiture diminue conlidérablement , 

& cette chdte, jointe à la vacillation de l'eflîcu dans fon moyen, caufe 
Souvent la rupture de l'eflîeu ou des roues , 8c meme de tous les deux 
enfemble. 

Si fon tenoit les roues des voitures d'un rayon plus grand que la hau- 
teur du poitrail du limonier , pour lors fes fardeaux dout la charrette fe- , 
roit chargée, feraient un plan incliné, & par conféqurnt tendraient & 
feraient effort pour gliffer 8c charger le limonier , 8c gliflèroient réelle- 
ment , fi on ne les affujettiffoit fortement avec des cordages ou des chaînes: 
mais ces cordages toujours tendus 8c forcés, rompraient bientôt, 8c ta 
charge gliffant inopinément écrafcroit le limonier , fur- tout dans les 
defeentes. 

Dans les traîneau* , les traits les plus longs font ceux qui Soulagent da- 
vantage le dernier cheval de volée -, de la charge que les chevaux de la 
volée entière lui feraient Souffrir. De mérrie, les limons les plus longs 
font les plus avantageux pour le foulagement du limonier : mais de fi longs 
Bmons ne peuvent avoir lieu dans 1a plupart des lieux habités oû le tour- 
nant & la largeur des rues leur donnent des bornes abfolues. 

Les moyeux doivent être fort longs pour empêcher que la roue ne ba- 
lotte fur fon effieu -, mais cette longueur fait encore que les moyeu* & 
l'eflîeu s’ufent moins, puifquc le frottement fe fait Sentir fur une plus 
grande Surface. Il convient encore que les moyeux Soient fort épais, 
parce que ia faillie de fes raies en devient d'autant plus courte, & par 
conlèquent plus renforcée. Une attention qui eft encore néceflâire , eft 
que les femelles dans lefquelles s'encaftre l'eflîeu , Soient fort épaiffes , 

\ parce que la roue ou l'eflîeu fe caflant , ces femelles Serviront d'appui au 
corps de la charrette, & garantiront les jambes du limonier, qui pour- 
raient fe trouver deffous les limons dans cet accident. 

D d d ij 
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Il faut donner aux roués une forme conique , le fommet du cône étant 
Mechaniquk. du côté de la voiture. Cette conftruâion a plulicurs avantages. 

i°. Ces roue» qui dans les carrofics 8c dans les chaifes roulent ordi- 
Annie 1733. mirement avec vîtcflé, ont par leur forme conique, (dont comme nous 
l'avons déjà dit, le fommet eft du côté de la caille ) l'avantage par leur 
direction de jeter leurs éclabouflure plutôt en dehors que du côté de la 
caille, , , 

a°., Cette forme de roue permet par fa faillie en dehors, que la caille 
foit renflée vers le lîegc -, ce qui donne à ces voitures une commodité 
trés-ccnfidcrable. 

î°. Cette même forme de roue permet à la calife les mouvements in~ 
dilpenfables quelle a for les côtés par fes ofcillations , oceafionnts tant par 
fes lufpenlions ordinaires , que par les inégalités des chemins , fans pour 
cela rencontrer la roue qui dans fa partie lupéricure deverfe en dehors 

f iour l’éviter & lui donner le champ néceflaire à fes balancements, dans 
,ç temps meme que la raie inférieure qui fert de point d'appui, fe trouve 
verticale au fol quelle parcourt , & cela au moyen du cambre que l’on 
donne à la partie de l'emeu qui occupe le moyeu. 

4. 0 . Cctrc roue de figure conique eft félon le méchanifme qui eft em- 
ployé dans fa conftruâion, beaucoup plus folide i c’eft-à-dirc, beaucoup 
moins facile à chtngcr de figure, & par cooféquent beaucoup moins fa- 
cile à rompre que fi elle ctoit d’une figure plane (qui eft celle de toute* 
la plus facile à plier), parce que fes raies font tous autant de reflorts oc- 
cupés mutuellement i la conkrvation de cette figure conique qu’on lui 
* a donnée , & i laquelle on l’a aflùjettie , tant par l’union des jantes et» 
forme circulaire, que par la bande qui renferme & contient le total dans 
fa première forme •, ce qui n’arrive point dans la figure plane , où une 
partie peut céder fans que l’autre, s'y oppole, au lieu que dans U figure 
conique lorlqu’un raie ,cft forcé, tous les autres le font à la fois, puif- 
qu’une partie quelconque de cette roue conique, ne peutchanger.de place 
que toutes les autres n’eu fuient, pour ainlï dire , averties & ne s’y op- 
pofent , puifqu'il fc trouve entr’elles une parfaite adhcûon & une municile 
çorrcfpondance , pour confcrvcr cette forme conique. 

Cette faillie en dehors , demanderait à ces roues une plus grande voie 
que li elles étoient planes', mais cette faillie fc trouve rachetée par le 
moyeu qui eft incliné fur le fol , de la même quantité que cette faillie 
cherche à s’en écarter , & quelle eft inclinée du côté oppofé à la caille i 
en forte que tout confidéré, il me paraît que cette forme eft la plus avatï- 
tageufe que l’on puilfe donner aux roues , fur-tout appliquées aux car- 
rafles & aux chaifes, & qu’il convient de confcrver aux moyeux le plu* 
de grofteur & de longueur qu’il fera poflible, fans cependant devenir trop 
difgracicux. 
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Sur la Dépense des Eau x. Année vjli, 

J L e(l évident quon ne peut abfolumcnt mefurcr la dépenfo des eaux , Hiûoite. 
c’eft à-dire, la quantité d'eau qui fort par une ouverture dans un certain 
temps, fans connoître non-feulement la grandeur de cette ouverture, mais 
encore la vîtefle dont l’eau fort. Cette vite (Te dépend , comme l’on /kit , 
de la hauteur d'où l’eau tombe, & on fuppofe qu’après en être tombée, 
elle prend une vîtefle uniforme , & coule horifontalemcnt, ou à-peu-près. 

St l’eau fortoit d’un tuyau vertical par une ouverture horifontale, if n’y 
atiroit nulle difficulté à mefurer £» vîtefle , la hauteur ou longueur du tuyau 
étant connue -, mais elle en fort communément par une ouverture verti- 
cale, où les parties de la furface de l’eau qui fort ont des vîtefles diffe- 
rentes à caufe de leurs différentes hauteurs ; les plus bafles fortent plus vite 
que celles qui font plus hautes & cette inégalité eft d’autant plus grande 
que l’ouverture eft plus grande. Il faut une régie générale pour avoir la . 
fomme totale de ces vîteUes différentes. - • 

M. Pitot la trouve aflez heureufement dans cette propofition que nous 
avons rapportée d’après lui en 1730 , que le quarre de la vîtefle uni- 
forme que prendra l’eau eft égal à 5 6 fois la hauteur d'où elle fera tom- 
bée. II fautera aux yeux des géomètres qu’il y a là une parabole , dont 
la grandeur coudante 56, ou plutôt 5 6 pieds , ptiifqu’icî ordinairement on 
melure par pieds, étant le paramétré , la hauteur indéterminée duréfervoir 
fera l’abfcifle, & la vîtefle uniforme correfpondante de l’eau fera l’ordon- 
née , car dans la parabole le produit du paramétré & de l’abcifle eft égal 
au quarré de l’ordonnée. 

Si un réfervoir a une ouverture verticale & quarréc qui commence dès 
le haut , il eft donc certain que fi du haut de ce réfervoir on décrit une 
parabole de 56 pieds de paramétré, du côté où l’eau doit jaillir en for- 
tant.la hauteur de l’ouverture quarrée fera Fabfoifle comprife entre la pre- 
mière' ordonnée ou la plus élevée , infiniment petite, & la demiere finie, 
que ces deux ordonnées répréfenteront les vîtefles de l’eau à fa fortie du 

f lus haut point, & à fa fortie du plus bas, que l’on aura la quadrature de 
cfoace parabolique compris entre ces deux ordonnées , ou la valeur de 
la lurfâce d'eau qui fera (ortie, & en la multipliant par l'autre dimcnlïon 
de l’ouverture égale à la première , un folidc parabolique qui fera toute 
la quantité d’eau fortie avec des vîtefles partiales différentes. Si l’ouver- 
ture étoit rectangulaire au lieu d’être quarrée , il feroit bien aifé d’y avoir 
égard. Voilà quel eft l'ufage de la parabole. 

Le cas de l’ouverture placée tout au haut du réforvoir eft le foui que les 

1 >lus habiles auteurs ayent traité, & peut-être ont-ils omis les autres, dont 
e calcul eft plus difficile , faute d’avoir trouvé la parabole. Mais avec fon 
fecours l’ouverture peut être placée où l’on voudra , la parabole fora tou- 
jours décrite du point le plus haut du réfervoir, feulement il faudra rc- 
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trancher du folLde parabolique une certaine portion déterminée dar I’en- 
M i c h an i Q u i. droit où commencera l’ouverture. " 

Les ouvertures font prefque toujours circulaires, & non pas rectilignes, 
Annü 1 735. & alors ce 11’eft plus un folidc parabolique qu'il faut calculer , mais un 
cylindre d’eau, toujours coupé par la .même parabole, c'eft-à-dire, la por- 
tion de ce cylindre déterminée par cette parabole , ou plutôt par le plan 
parabolique. Le calcul devient plus compliqué , fur-tout (t l'ouverture n’cft 
pas au haut du réfer voir, on tombe dans des fommations de fuites infi- 
nic< ; mais que ne peut aujourd'hui l’art des géomètres ? 

Ces difficultés, dit M. Pitot, n'empêchent point que M. Mariotte n’ait 
eu des raifons folides pour appellcr un pouce d eau , 1 eau qui coulant pen- 
dant l'efpace d'une minute, donne 14. pintes mefure de Paris, pelant deux 
livres chacune. Voilà une mefure du pouce d'eau déterminée, que tous 
les fontainiers peuvent adopter & qui eft même très-commode pour ré- 
gler les mefures des eaux : car, par exemple, for cette mefure une ligne 
d’eau donne un demi-muid en 1+ heures, & un pouce 71 muids. 


Sur uhe hou velie Théorie des Pompes. 

irtdoire. Puis tout ce au on a déjà vu de M. Pitot fur le mouvement des 
eaux , fur les calculs géométriques qu’on en peut faire, Scc. on croira làns 
peine qu'il étoit en état de donner une nouvelle théorie des pompes’, ma- 
tière qui , à caufe de fa difficulté , n’avoit encore été qu’ébauchée , du 
moins que l’on fâche, par de fort habiles gens, Sc qui, à caufe de là grande 
Utilité, méritoit d’etre traitée plus à fond. 

Toute pompe, foit foulante , foit afpirante , élève une certaine quan- 
tité d’eau , & h même quantité, toutes choies d’ailleurs égales. Si La pompe 
eft foulante, le piiton mu de haut en bas, en refoulant l’eau contenue 
dans un premier tuyau, la fait palier dans un fécond qui communique par 
en bas avec le premier, l’eau monte dans ce fécond & n'en peut plus ref- 
fortir, parce quelle en elt empêchée par une foupape ou clapet, qui eft à 
l'endroit de la communication des deux tuyaux. Si la pompe eft atpirante, 
le pifton mu de bas en haut fait un vuide dans un tuyau qui elt unique, 
& par-là y lait monter t’eau, oui n’en peut plus relfortir, parce qu'elle eft 
arretée par un clapet Tout cela eft extrêmement connu. 

L’eau élevée eh donc un poids que l’agent ou la force qui a mu le pif- 
ton a dû foutenir & élever avec une certaine vîteiTe. Ainii cet agent ou 
cette force Ce mefure par la quantité d'eau , & la vîtefic qui a dû lui être 
imprimée. La quantité d’eau eft d'autant plus grande absolument, & en 
elle-même, que la furface du pifton, qui remplit toujours exactement le 
tuyau, eft plus grande. Quant à la vîteuc, la furface du tuyau étant tou- 
jours, par les raifons que l'on fait, plus grande que b furface de l’ouver- 
ture du clapet par où il fàur que l’eau paffe, la vîteffe de l’eau doit né- 
cvflalrcment être d’autant plus grande qu'une plus grande quantité d’eau 
mue par le pifton fera obligée de paffer par tme plus petite ouverture du 
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clapet , ou , ce qui cft lé même , que la fur face du pifton (en plus grande 

par rapport é celle do clapet Et en meme temps ce qui augmente la vî- M te han i q v f. 

telle de l'eau , augmentant auffi fa quantité en meme rai Ion, la quantité de 

Feau eft encore de c« chef, d'autant [dos grande que la fin-face du pifton blinde 1755 . 

eft plus grande par rapport i celle du clapet. Ce fécond principe de l'«tOg- 

mentation de la quantité d'eaa , thé de u vite fie, cil relatif, au lieu que 

le premier étoh abfolu. Les géomètres verront du premier coup d’œil, 

«ne les fut faces qui font ki circulaires, étant comme les qnarrés de leurs 
diamètres, l’expreifion algébrique de la force néccffaire pour mouvoir le 
pifton eft la fixfcme ptrifonce du diamètre du pifton diviféc par la qua- 
trième putffance du diamètre du clapet. 

• De-lâ il fuit fans algèbre , que de deux pompes qui auront des piftons 
égaux 8c des clapets inégaux , celle qui aura le plus petit clapet deman- 
dera une plus grande force mouvante, 8c que par conféquent il faut faire 
les ouvertures des clapets les plus grandes qu’il fe purtfc, ce qu'on ne 
crojrok peut-être pas* & que fi au contraire tes clapets font égaux, 8c les 
piftons inéganx, la pompe qui aura le plus grand pifton, demandera une 
plus grande force. Mais il n’y a que l’algebre qui détermine que dans le 
premier cas les forces feront entre elles en radon renverfée des quatriè- 
mes puifFance» des diamètres des clapet», & dans le fécond en raifon det 
fixiemes pui fonces des diamètres des piftons. 

La vîtelle de l'eau , que nous venons de confidArer, eft la vîteffe nicef 
faire que le pifton lui imprime à caufc du rapport de fa futfacc à celle du 
clapet. Mais il y a une autre vîteffe de l’eau qu'on peut nommer arbitrai- 
re , parce qu’elle dépend du plus ou moins de vîteffe qu’on voudra donner 
au pifton * lorfqu’il en aura une plus grande, l’eau aura auffi une vîteffe plus 
grande de ce chef , 8c au contraire. 

Quelle que foit la force abfolue qui meut le pifton , réglée par le rap- 
port des jroifonces marquées ct-denos du diamètre du pifton à celui du 
clapet , c’eft toujours une force qui , prife en eUe-mcme , peut être con- 
fiderée comme une colonne d’eau d’un certain poids , pefant ftnr fa bafe, & 
fi l’ean s’échappoît de cette bafè, eHc aoroit «ne vîteffe qui s’exprimeroit 
par la racine quarrée de la hauteur de la colonne. Si l’on comparoit deux 
différentes colonnes, les vîteffe* différentes de l'eau qui en fortiroit, fe- 
roient comme les racines de leurs hauteurs. Les hauteurs font Mut ce qui 
fait b force de ces colonnes pour pouffer l'eau, donc en mettant à 1* 
place de ces hauteurs deux différentes forces abfolucs motrices du pifton 
dans deux différentes pompes , leurs racines feront les exp reliions des deux 
différentes vîteffes que prendra l'eau dans les deux pompes. 

Il foit dc-là très-évidemment que fi les forces abfolucs motrices des 
deux piftons en deux différentes pompes font égales, les vîteffes de l'cai* 
élevée de part 8e d’autre ne font que ta même, quelque différence qu’il 
y ait d'ailleurs dans les pompes, car on voit affee que les différents rap- 
ports des piftons aux clapets fe feront combinés de maniéré à ne pas em- 
pêcher, ou même à produire l’égalité des forces abfolucs. 

Quoiqu’ici l’eau (oit élevée avec la même vîteffe , il eft clair cependant 
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. . q ue cc n *eft p îS en Jj même quantité. Le pifton , dont la fitrfacc eft 1 * 

M ech ANiQUH. plus grande, en éleve une quantité plus grande en même raifon. 

La vîtefle étant déterminée d'un pied en une fécondé, par exemple, il 
Ann{t * 735 ' y a un cylindre d’eau élevée, dont la hauteur eft d'un pied, & la bafe eft 
la furface connue du pifton. Ainli dans le cas prêtent on a deux cylindres 
d’eau, dont la hauteur eft égale, & qui par conféquent font comme leurs 
bafes , ou les furfaces des pillons. Voilà le fondement du calcul qu’ot* 
peut faire de toute la quantité d’eau élevée. On fait qu'un pied cubique 
d’eau pefe 70 livres, & qu'un pied cylindrique, c’eft à-dire, le cylindre 
qui ayant aulli un pied de hauteur, a un pied pour diamètre de la bafe 
circulaire, pefe 55 livres. Autant qu’il y a de pieds cylindriques dans la 
quantité deau élevée par la pompe en une fécondé, autant il y a de fois 54 
livres , & par là on a le poids ou la quantité d’eau élevée en tout autre 
temps plus long qu'une fécondé. 

Ici, comme en toute autre machine poffible, il y a toujours égalité 
entre la force mouvante ou la puiflince mue d’une certaine vîtefle, & 
l'effet produit ou un poids mu. Si un homme tirant ou pouflknt hori- 
fontalcment , a une force de 15 livres, & une de 40 à 50 quand il agit 
verticalement, parce qu’alors il emploie le poids de fon corps, & ti dans 
l’une ou l'autre de ces aérions il a une vîtefle de ; pieds en 1 fécondé , 
ilfe fera un produit de cette force par cette vîtefle, tel que cet homme 
ne le pourra Jamais excéder en failant mouvoir un pifton de pompe, 
c’cft-à-dire, que le produit de la quantité d’eau qu’il élevera par la vîtefle 
dont elle fera élevée, ne fera jamais qu’égal à ce premier produit pofé. 
Une pompe fera la plus parfaite qu’il fe puifle quand elle ne fera pas un 
effet moindre que celui que cette égalité promet. 

Jufqu’ici nous n’avons parlé que des pompes en général, foit alpirantes, 
foit foulantes -, les afpirantes, qui font & les plus utiles & les plus com- 
munes, & en même temps les plus curieufcs à examiner, demandent des 
conlîdérations particulières. 

Soit une pompe afpirante d’une longueur ou hauteur indéterminée, & 
dont le pifton puifle parcourir toute l'étendue , de forte qu'étant au plus 
bas qu’il puifle être il pofe fur le clapet, il eft certain que fl alors on tire 
ce pifton , & qu'on l’élcve jufqu’à la hauteur de $ 1 pieds , l’eau ayant ou- 
vert le clapet fuivra le pifton jufqu’à cette hauteur, & non pas au-delà, 
quand même il iroit plus loin. Tout le inonde en fait la raifon,une co- 
louncde toute l’atmofphere n’égale en poids qu'un colonne d’eau de même* 
diamètre & de jt pieds de haut. 

Si le pifton , qui auroit eu alors dans la pompe une étendue de mouve- 
ment ou un jeu de ;x pieds au moins, n'en pouvoit pas avoir un fi grand, 
comme en effet il eft très-rare dans la pratique que cela puiffc-ctre , il y 
auroit eu donc au bas de la pompe un vuide, c’eft- à- dire, un efpace 
rempli feulement d’un air condcnfé, comme il l’eft, au bas de notre at- 
mofphere, & tel que nous le refpirons. Le pifton qui n’avoit pu dcfceitdre 
que jufqu’au haut de cct efpace étant enfuitc élevée, l’air du vuide s’é- 
tend & fe raréfie néceflairement pour fuivre le pifton, & fc raréfie d’au- 
tant 
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tant plus que le pifton s’élève davantage) parce que cet air en a un efpace 
d’autant plus grand à remplir. En même temps la colonne d’air extérieur M s ch an iq ü e. 
qui pefe fur l’eau où trempe le bout inferieur de la pompe , ayant tout fon 
poids égal à celui d’une colonne d’eau de $1 pieds, 8 c étant plus forte -rintiie 17^5* 
que la colônnc d’air raréfié contenue dans la pompe, y fait monter de 
leau jufqu’à un certain point, & ce point eft plus ou moins haut félon 
l'excès de force de la colonne d’air extérieure fur l'intérieure. Or cet excès 
eft d’autant plus grand que la colonne intérieure eft plus raréfiée par rap- 
port à l’extérieure toujours confiante , & cette intérieure eft d’autant plus 
raréfiée quelle occupe , après le mouvement du pifton , un efpace plus 
grand que celui quelle occupoit auparavant, & ce fécond efpace quelle 
occupe eft d’autant plus grand par rapport au premier que le premier 
étoit plus petit, 8 c que le pifton s'eft enfuite plus élevé, doù il mit nia- 
nifeflcment que dans une pompe où il y avoit un premier vuide entre 
le clapet & le pifton , l’eau s'élève d’autant plus que ce vuide étoit plu» 

E crit, 8 c que le jeu du pifton eft plus grand, & au contraire, car il eft 
ien clair que plus ce vuide feroit grand & le jeu du pifton petit, moins 
la colonne de l'air de la pompe fe raréfieroit, plus elle aurait de force 
pour rélifter à la colonne extérieure, & par conféquent à l'élévation 
de l’eau. 

Il y a donc toujours une proportion géométrique dont les 4 termes 
font la hauteur de l’efpace qu’occupe dans la pompe l’air raréfié, celle 
de l’efpace qu’il occupoit étant condenfé, les 31 pieds de la colonne 
confiante de l’air extérieur, les mêmes 31 pieds diminués delà hauteur 
de l’eau qui eft entrée dans la pompe, ou, ce qui eft le même, s’y eft 
élevée par le jeu du pifton. Les expreflîons algébriques de ces 4 gran- 
deurs font très-ailées à trouver , l’air raréfié s’exprime par la hauteur de 
l’air condenfé, plus celle du jeu du pifton, moins celle de l’eau élevée, 
ce qui ne laiftè aucune difficulté pour les autres expreflîons. De cette pro- 
portion ou équation fondamentale 8 c générale, M. Pitot ne manque pas 
d’en faire tout l’ufage qu’il fe peut pour réfbudre différentes queftions 
qui fè préfentent. 

Si , par exemple , on demande quel doit être le jeu du pifton , afin que 
l’eau s’eleve à la hauteur du vuide qui étoit dans la pompe , on trouve 
auflitôt que ce jeu du pifton fera égal au produit de 31 pieds 8 c de la hau- 
teur du vuide, divifépar 31 pieds, moins cette hauteur, d'où il fuit que 
plus cette hauteur fera petite par rapport à 31 pieds, plus fera petit le jeu 
du pifton, 8 c que fi enfin il n’y avoit point de vuide, le jeu du pifton 
feroit nul. Cela ne lignifie pas que le pifton ne pourrait jouer pour éle- 
ver l’eau, le contraire eft bien confiant, mais que le jeu du pifton n’au- 
roit point d’étendue déterminée. Les expreflîons algébriques difent tou- 
jours vrai, mais il faut les entendre. 

Si au contraire la hauteur du vuide devient plus grande par rapport à 
celle de 3 1 pieds , dont elle eft retranchée , le jeu du pifton en doit être 
toujours plus grand, 8 c (I enfin elle eft égale à 3 1 pieds, le jeu du pifton 
eft infini , autre expreflîon algébrique plus difficile à entendre que là pre- 
Tomc VIL Partie Franco ife. E c e 
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micre, car ni un jeu du pifton ne peut être infini dans U réalité , ni il 

M tcoANiQu s. ne ^ vra * que le vuide ayant été pris éçal en hauteur à 3 1 pieds, ie pifton 
eût befoin d'une force infinie pour s'élever , & attirer l’eau ; il eft bien 
Année tyjj. fur & bien évident qu’il s'élèverait , & l'attireroit mu avec b plus petite 
force finie. Que veut donc dire Fexpreffion algébrique? 

Le vuide ayant 31 pieds, 8 c le pifton étant pofï à cette hauteur, pour 
peu qu'on l'élcve, la cqlonne d'air extérieur équivalente à 31 pieds d’eau 
fe raréfié à proportion , & par conféqucnt l’eau commence il monter. Si 
le pifton étoit élevé de $ 1 pieds , la colonne de l’air du vuide en aurait 
donc 64 de hauteur au lieu de 3 1 quelle avoit, 8 c par conféquent ferait 
deux fois plus raréfiée, & aurait deux fois moins de force pour réfifter à 
la colonne de l’air extérieur , & à l'élévation de l’eau , & lailferoit mon- 
ter 1 6 pieds d'eau , moitié de b colonne de 3 1 pieds. Si enfuite 011 élève 
encore le pifton de 31 pieds, la colonne d'air extérieur, affoiblie par les 
1 6 pieds d'eau quelle a élevés dans la pompe & quelle y foutient , ne 
peut plus élever à cette fécondé fois que la moitié de l'eau quelle avoit 
élevée la première fois, c'eft-i-dire, 8 pieds , & de meme à une troifie- 
me fois, quoique le pifton y foit plus élevé de 3a pieds, on aura 4 pieds 
d’élévation nouvelle, & enfuite deux & un, ce qui fait déjà une fomme 
totale de 3 1 pieds ; nuis comme on n'auroit apres cela que f > j , 5 , Sic. 
dont la fomme pouffée à l'infini ne bit que un , il eft clair que pour avoir 
b fomme géométriquement exade de 3 a pieds d’eau élevés , il faudrait 
que le pifton fût élevé à 3 z pieds une infinité de fois fucceffives , & l'une 
au-deffus de l’autre, ou ce qui eft le même , qu’il eût un jeu infini. 

11 eft vrai que nous n'avons jufqu’ici confidéré l’élévation de l'eau que 
comme faite par un fèul ou premier coup de pifton, 8 c que le raifonne- 
inent qui vient d'être bit eft fondé fur une infinité de coups fucceffifs ; 
mais il eft vifible que fi dans la même hypothefe de 31 pieds de vuide on 
ne vouloit qu'un feul coup de pifton, il faudrait de même que le pifton 
parcourût un efpace infini , mais contimiement , au lieu que nous avons 
conçu qu’il ne le parcourait que par reprifes infiniment répétées , 8 c par-là 
b folution du problème rentre dans l’hypothefe que nous avions toujours 
faite tacitement d’un premier ou feul coup de pifton. 

On peut obferver que cette demiere folution donne en général l’idée 
de ce qui arrive par les coups de pifton fucceffifs. Ils font tous également 
pénibles à l’agent , & font toujours une moindre élévation d’eau. C’cft le 
premier qui règle tous les autres, & il fera connu par b théorie préfente. 

M. Pitot a pris un tour different pour b folution de ce cas du vuide 
de 3 1 pieds. 11 y trouve des racines imaginaires , & il en conclut que ces 
racines marquent que l’on peut toujours par de nouveaux coups de pifton 
augmenter 1 élévation de l’eau, ce qui eft vrai; mais peut-être paraîtrait- il 
lin-prenant que des racines imaginaires qui emportent toujours l’iropoffi- 
bilitc du problème dont il s’agit, en donnaffent ici une folution non-feu- 
lement réelle , mais plus étendue 8 c plus impie qu’on ne l'attendoit. Cette 
difficulté eft levée par notre folution du meme cas, qui nous a jettés dans 
l’infini ; car quoique l'infini ne foit pas imaginaire , il eft auffi impoffible 
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dans la réalité que l'imaginaire , 3 c il y a lieu d’admirer ici combien les ‘ 

indications de l'algebrc font Aires, lors même quelles ont de l’obfcurité. M ecsuniqui. 

Nous avons fuppofé jufquii préfent des pompes terminées par leur cla- 
pet qui trempoit dans l'eau, dont une partie devoit s’élever, mais fou- Année tJ 35 ' 
vent leur conftruélion eft différente , fur-tout quand il faudrait quelles 
fuffent fort longues , & que l’on veut épargner la matière. On met au-def- 
fous du clapet un tuyau qu’on nomme l ‘afpirant, d'un diamètre égal à 
celui du clapet , mais moindre que celui du pifton ou du corps de pompe. 

Le bout inferieur de l’afpirant trempe dans l'eaii , c’eft par-là qu'elle s’é- 
lève. Il eft vifible que Ci l’afpirant n’eft que de la hauteur néceuâire pour 
faire que le jeu du pifton élève l’eau jufqu’au clapet , elle n’aura plus de 
force pour entrer dans le corps de pompe , & que par conféquent l'effet 
de la pompe fera le plus petit qu’il puiffe être. 

En cet état l’eau afpirée étant de la même hauteur que l’afpirant , la pro- 
portion trouvée-ci-deffus fe change en une peu différente, dont les qua- 
tre termes font 1a hauteur de l’air raréfié qui n'eft plus que celle du jeu 
du pifton, plus celle du vuide qui eft dans le corps de pompe, la hauteur 
de ce vuide ou l’air condcnfé, les ;z pieds de la colonne d’eau qui éga- 
lent tout le poids de l’atmofphcre , & ces mêmes }i pieds diminués de 
la hauteur de l’eau entrée dans l’afpirant. Cette pomme peut être appellée 
ficlice , parce quelle ne feroit pas d'ulàge, & c’eft à elle que commencera 
la fuite des pompes qu’on peut exécuter. 

La proportion géométrique qui exprime la nature de la pompe hélice 
n’a que trois grandeurs qui puiffent varier, la hauteur de l’afpirant, celle 
du jeu du pifton, & celle du vuide du corps de pompe-, & par confé- 
quent deux de ces grandeurs étant connues ou données, la troilîeme s’en 
déduit auftîtôt néceffaircment. 

Si, par exemple, le jeu du pifton étant donné de 3 pieds, & celle du 
vuide de deux, on demande quelle fera dans la pompe hélice celle de 
l’afpirant, elle fe trouvera très-aifément de 15 pieds {, c’eft-à-dire, qu’il 
faudra que l'afpirantait 15 pieds j , afin que l'eau afpirée s’élève feulement 
jufqu’au clapet fans entrer dans le corps ae pompe -, & comme l’eau y en- 
trerait dès que l’afpirant feroit moins haut ou plus court, il s’enfuit que 
tout nombre au-dclTous de 15 j pourra être la hauteur de l’afpirant d’une 
pompe non hélice , où l'eau entrera dans le corps de pompe, & qui aura 
deux pieds de vuide & 8 de jeu de pifton, & cette pompe fera d'autant 
plus parfaite que b hauteur de l’afpirant fera au-delîous de 15 }. C’eft ainfi 
que fa pompe hélice devient modèle par fon extrême Lmperfeétion. 

De même fi dans b pompe hélice b hauteur du vuide eft deux, & celle 
de l’alpirant 15 {, le jeu du pifton fera 8, c’eft-à-dire , que l’eau afpirée 
n’étant alors arrivée qu'au clapet par ce jeu de pifton, elle montera plus 
haut dès qu’il fera un peu plus grand que 8 , & que plus il paffera ce nom- 
bre , plus b pompe fera parfaite. 

Cela fuffit pour faire comprendre comment deux des trois grandeurs 
qui entrent dans b pompe hélice étant données, ou , ce qui eft le même, 

Eee ij 
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deux aflujettilTcments fur trois, od l’on peut fe trouver en cette matière t 

M £ c uan iqul étant fuppofés , b théorie de M. Pitot donnera des pompes d'une perfec- 
tion telle qu’on voudra , & qui n'aura de bornes que celles que la prati- 
Artnée ij 31. & l'exécution mettent néceflairement à tout. 


MACHINES ou INVENTIONS 
Approuvées par l’Académie. 

I. 

Iliftolre. U n projet de M. Gallon pour lancer les va idéaux à la mer avec moir s 
d’inconvénients & plus de facilité que par la pratique ordinaire. On conf- 
truira un ballïn femblable à ceux de Bref! & de Rochefort , qui fervent 
actuellement à placer les vaiffeanx pour les radouber & les carcner. Il 
fera creufé en lorte que l’eau de la mer y entre par deux portes , & y 
foit toujours à une certaine profondeur que l'on déterminera •, la fur face 
de la iner, & celle de l’eau de ce baflïn feront donc de niveau. Les bords 
en feront beaucoup plus élevés que ce niveau , & le badin pourra con- 
tenir beaucoup plus d’eau quand il le faudra. A fon extrémité la plus éloi- 
gnée de la mer, on fera un fécond badin, dont le bas ou le fond fera 
un peu plus élevé que le niveau de la mer , & dont les bords iront auflï 
haut que ceux du premier. Ce fera dans ce fécond badin que l’on conf- 
truira le vaiffean à fcc, & fans aucune incommodité. Lorfqu’il ne s'a- 
gira plus que de le lancer, on fermera les portes du premier badin, & 
par le moyen de plulîeurs corps de pompe placés auprès des portes, & 
que des hommes , ou des moulins à vent feront jouer , on remplira d’eau 
tout le vtiide que Laide le premier badin jufqu’à l'extrémité fupérieure de 
fes bords, & tout le fécond badin entier, 8c on les remplira en même 
temps , parce qu’ils n’ont rien qui les féparc. Alors le vaideau qui étoit 
dans le fécond, fe trouvera naturellement à flot, pourvu qu'il ait toute 
l’eau qu’il doit tirer, & on le fera paffer très- facilement dans le premier 
badin. Quand il y fera , on ouvrira phriieurs fabords , pratiqués dans les 
portes alors fermées , & quand on en aura laide écouler adez d’eau pour 
mettre la furfacc de ce badin au niveau de celle de la mer , il n’y aura 

Î >Ius qu'à ouvrir les portes , qui ne feront aucune réfidance , puifqu’el- 
es n'auront aucune charge d’eau , & le vaideau fortira de ce badin avec 
autant de facilité que de l'antre. L'auteur donne ce projet principale- 
ment pour les ports de la Méditerranée, qui font exempts de flux & de 
reflux. 
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M E C HAN I Q U I» 

Une machine de M. du Buiffon , ingénieur, pour empêcher que les Année *751. 
raonnoyeurs , en mettant les pièces fur les quarrés du balancier pour y 
être marquées , 11c courent le nique d’avoir les doigts écrafés. Quoique 
l’accident foit très-rare, il mérite d’être prévenu. A chaque coup du ba- 
lancier, une picce viendra Ce placer d’elle-mêmc à l’endroit oft elle doit 
recevoir le coup , & cela peut encore être plus utile dans les cas où l’on 
manquerait de monnoyeurs a fiez adroits pour mettre les pièces fur le quarré. 

Malgré quelques objeétions qu’on peut faire fur celte machine, die a 
paru fimple, 3t ingénieufement imaginée. 

I I L 

\ 

Une machine b élever l'eau , de M. Jean-Baptifte le Brun. Pourvu que 
l’on ait une chiite d’eau, foit naturelle, foit procurée par art, l’eau, à 
l’aide de cette machine , & fans aucun moteur étranger , s’élève d'elle- 
même à une hauteur confidérablc. Quand elle eft élevée, il faut qu’il y 
en ait une certaine quantité qui redefeende pour agir de nouveau fur la 
machine , & contribuer avec la chute de la fource à entretenir le mouve- 
ment, le refie de l’eau montée eft defiiné aux ufages qu’on aura eus en 
vue , & c’eft le produit ou le profit de la machine. 

Elle eft exécutée à Sève , où l’on a vu qu’une eau qui tomboit de 9 { pieds 
de hauteur, étoit portée à ; x pieds, & par conféquent à 11 { pieds au- 
defius de la fource, qu’il selevoit 110 muids d’eau par jour, & qu’on en 
avoit 6 pour le profit, ou 

Il a paru que cette machine étoit nouvelle , très-ingénieufement inven- 
tée, & exécutée , quelle avoit peu de frottement, parce que le pifton & 
les foupapes étoient toujours entre deux eaux , & n avoient point de co- 
lonne à foutenir, quelle pouvoit être très-utilement établie dans tous les 
lieux où l’on avoit déjà une chiite d’eau , que félon les circonftances on 
pourrait aifément avoir un plus grand profit que ~ de l'eau élevée , & 
qu’enfin l’inventeur étoit très-capable de donner à fa machine toute la pet- 
fedion quelle pourrait encore recevoir. 

IV. 

Un infiniment préfenté par M. de Mean , où il a réuni les ufages de 
pluiteurs inftruments déjà connus , du quartier de réduûion , du cadran 
folaire Horifontal, du vertical Méridional, & qui feit pour trouver la 
méridienne, & la déclinaifon de l’aiguille. Le fondement en eft une ta- 
ble de multiplication , par laquelle fe font toutes les principales réglés 
d’arithmétique. Quoiqu'on ne puifle pas attendre de cet infiniment une 
grande précifion pour ce qui concerne l’aftronomie & la navigation, il 
peut être cependant de quelque utilité à caufe de fon petit volume , qui 
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le rend aifé k porter par tout avec foi. Il a paru d'ailleurs qu'on n’avolt 
pas encore penlé à tous les ufoges aufqucls M. de Mcan a fait voir 
qu’on pouvoit appliquer la table de multiplication , ce qui mérite latten- 
tion des mathématiciens, & prouve les connoiffânces & l’intelligence de 
l’auteur. 

V. 

Deux chaifes roulantes du (ieur Maillard, maître menuifier pour les 
carrofics du roi. Elles font un peu différentes de conftnnftion ; un hom- 
me aflts dedans ou derrière , les fait mouvoir en tournant deux manivel- 
les , qui font jouer le rouage , on avance & on recule avec la même fa- 
cilité, & on peut tourner fort vite. Des chaifes , dont lTiiftoire de l’A- 
cadémie a parlé dans les hiftoires de 1710 & 1711 , & celle qui eft 
décrite par Mathurin Joufle, dans fon traité de ferrurerie, ne font que 
pour aller dans des appartçments , & celles ci peuvent foire de plus grands 
voyages, étant à grandes roues, comme celles qui lont tirées par les che- 
vaux-, elles font aulïi differentes des autres par le rouage. Celle que 
M. Ozanam a donnée dans fes récréations mathématiques , quoiqu'à 
grandes roues , a été trouvée auflï d’une conftru&ion differente & moins 
commode, tant pour le recul que pour l'application de la force de l’homme* 

' VI. 

Une pendule k équaiton du Sieur Mathias Kricfeiflein , Horloger Aile-; 
mand, dont nous avons déjà parlé en 1716 à I’occaffon d’une autre hor- 
loge, inventée auffi par lui ,& qui marquoit tout ce qu’on pouvoit de- 
mander k un calendrier fort ample. Celle-ci n’cû qu’une pendule k équa- 
tion, mais d’une conftruéHon nouvelle & ingénieufe. Une grande partie 
de tout le fin du raéchanifine confiffe dans les deux diamètres d’une ellipfe, 
de l’un defquels doit couler fur l’autre une efpece de verrouil. Mais comme 
ils ne font que peu inégaux , ce paffage n’eff pas difficile -, & l’équation fe 
foifant par un Ample avancement ou retardement de roues, qui vont tou- 
jours du même coté, le jeu des engraignages ne peut empêcher l’effet qu’on 
fe propofe. 

VII. 

Une machine k élever des eaux de M. Kernilien le Dcmottr. Ce n’eft 
prefque pas une machine, tant elle eft lîmple. Il eft certain que fi l’on foit 
mouvoir dans une eau avec un peu de force un tuyau incliné, l’eau y 
montera jufau'k une certaine hauteur, & en fortira par le bout d’en haut, 
pourvu que le tuyau ne foit pas trop long. Il fout de plus , que le bout 
inférieur foit taillé en bec-de-fldte, afin qu’il prenne mieux l’eau, & la ra- 
snaffe plus ailement. Voilk tout le principe, »1 n’y a plus qu’k foire une 
petite charpente qui tienne le tuyau fixement incliné , & telle que par fon 
moyen on puiil» le mouvoir commodément dans l’eau , ce qui eft très-; 
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aile à imaginer & à exécuter. La machine ayant été mife en mouvement mm 

Î iar un feul homme appliqué à une manivelle, a fait $4 tours en autant de Mechaniq u s. 
écondes , & a élevé environ axo pintes d’eau à la hauteur de fix pieds. Le 
tuyau étoit incliné de 50 degrés. Cette quantité d’eau eft la meme que Annie 1731* 
donne le meilleur chapelet à la hauteur de huit pieds, en y appliquant 
quatre hommes. On voit par-là combien la nouvelle machine épargnerait 
de peine & de dépenfe. La principale intention de l’Auteur a été qu'elle 
fervit à arrofer des terres à peu de frais quand on auroit des fources ou 
des rivières, à changer des terres labourables en prairies, à améliorer des 
fonds, ce qui n'cft que trop négligé par ceux qui en font les maîtres. 

VIII. 

Une chaife de polie propolec par le Sieur le Lievre, qui fe change en 
Phacton quand on veut. On a trouvé qu’il feroit allez difficile d’y mettre 
des glaces. Mais elle fera de quelque utilité à la campagne , où l’on pourra 
à fon gré prendre l’air, ou fe renfermer dans là voiture» fans multiplier les 
équipages. 

• IX. 

Un clavecin du Sieur Bellot, fréteur , dont le grand chevalet cfunifibn 
elt conftruit de maniéré qu’à chaque couple de l'utiilTon les deux cordes 
fê trouvent de même longueur , ce que Fon ne fait pas avoir été pratiqué 
jufqu’ici , & ce qui , toutes chofes d’ailleurs égales , doit procurer à ces inf- 
truments une plus grande uniformité d’harmonie. 

X. 

Un infiniment à obferver les hauteurs en mer par M. de Quereineuf. 

Le lin de l’invention qui a paru ingénieufe, confifte en ce que les hauteurs, 
depuis l’horifon jufqu’au zénit, que l’on a pour les tangentes de leurs arcs, 
y font partagées en deux moitiés, de forte que l'on a d'un côté les tan- 
gentes des arcs moindres que 41 , & de l’autre les tangentes de tous les 
arcs plus grands depuis 45 jufqu’à zéro, qui cil alors le zénit. Cela épargne 
la prodigieufe inégalité des diviiions. qu’il faudrait à l’inftrament , fi les 
tangentes étoient prifes tout de fuite , depuis l’horifon jufqu au zénit , car 
on fait que la demicre tangente feroit infinie, ce qui fuffit pour faire juger 
de la marche de cette progreflion. Dans Farbaleilrille on cflt obligé à chan- 
ger très fou vent de marteaux & le fréquent changement de fituation» des 
marteaux doit empêcher que l’angle droit 11e s’y conferve auffi-bicn qu’il 
fiera dans l'in Uniment de M. de Quereineuf. 
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X I. 

Une machine à nettoyer les ports de mer, 8c les grands canaux, pro- 
pofé par M. Guyot, prélident au grenier à Tel à Verfailles. Deux bateaux, 
de ceux qu'on nomme Chalans , accollés cnfemble, portent deux grandes 
roues à tambour, chacun la leur, montées fur un même axe, dans lef- 

J uelles des hommes entrent pour les faire tourner. Leur mouvement fait 
abord defeendre au fond de l'eau une grande cuiller en forme de caille, 
qui va fe charger de la vafe, après quoi le même mouvement des roues, 
mais en fens contraire , la fait remonter pour s'aller décharger dans un 
troilieme bateau. Entre les deux mouvements la cuiller a labouré au fond 
de l’eau , tirée par une corde attachée à l’extrémité de fon manche , & 
qui agiffoit par un cabeftan pofc à terre. Pendant ce temps-là les roues 
n'alloient point , & tout fuivoit le mouvement de la cuiller. S’il fe trouve 

Î ju’à caufe de fa forme elle ne laboure pas allez quand elle trouvera des 
onds d’un peu de confïflance, & ou elle glilfe deffus, comme on l’a 
craint, l’auteur pourra changer cette forme. Du refte , il a paru que l'in- 
vention étoit ingénieufe, & pouvoir être utilement employée. 


X I L 

1 

Un pont-Levis de M. Galon , tout différent des autres , en ce qu’il faut 
lever celui-ci pour palfer le forte , & l’abailfer dans le foflè pour en em- 
pêcher le paffage, les bafcules qui le mettent en équilibre, & le font 
mouvoir, font couchées horifontalement à l'entrée du pont, lorfquc le 
paffage eft libre, & verticales, quand il ne l'cftpas. On la jugé plus com- 
mode , en ce qu’il ne cache point la vue de la campagne , ni la façade de 
la maifon •, ce qui a été l'objet de l’auteur pour les châteaux & les maifons 
des particuliers. Les bafcules peuvent même dans leur lîtuation horifontale 
fervir de bancs, & dans la verticale, ce feront, lî l’on veut, des pilaftres» 
qui feront un ornement. 

XIII. 


Une efpece de hauflc-cnl pour obliger les enfants à porter la tête droite, 
inventé- par M. des Hayes , maître à. danler , & qui a paru plus commode 
qu’aucun de ceux qu’on a employés jufqu’à prélent , & une machine du 
même, pour obliger les enfants cagneux à tourner leurs pieds en dehors, 
que l’on a trouvée ingénieufe 8c utile. 

X I V. 

Une machine de M. Peilhou de Faret , pour faire aller les grands fôuf- 
flets des fourneaux de mine de fer , dans les temps où l’eau , que l’on 
emploie, vient à manquer, ce qui n’arrive que trop fouvent. Des che- 
vaux , en faifant tourner une grande roue , feront le principe du mouve- 
ment. 
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les directions nécdfaircs , fe termine à foire baitrcr par le moyen de ccrjfl ECHAN ,Q UL> 
tains leviers les tables fupérieures ou volées des foufflets , après quoi d'au- 
tres leviers correfpondants relevent ces mêmes tables, ce qui fait le jeu Année VJ 3 $. 
alternatif qu’on denundoit. On a Jugé que cette machine pouvoit être 
très-utile. L'auteur fa même difpofée à pouvoir fervir lorfque l'on ouroit 
allez d'eau. 

X V. 

Une efpece de volant, par lequel M. Bouvet connoiflant la vîteffe 8c 
la direction du vent, Sc les comparant enfuite au chemin du vaiffrau, en 
tire la connoifiance des courants. Quoiqu’on ait prévu beaucoup de dif- 
ficultés dans la pratique de cet infiniment , on a reconnu que la méthode 
étoit ingénieufe, 8c marquoit dans l’auteur de l'application 8t du lavoir. 

X V L 

Une efpece de vielle ou petite épinette à Jeu de viotle du fieur François Année *7 5 f . 
Cuiffnier, ci-devant faâeur d'infirumems. Dans celui-ci il y a une roue 
qui fait l'office d'archet , & qu'on foit tourner de la main gauche avec une 
manivelle, pendant qu'on joue de la main droite fur les touches, comme 
fur un clavecin. Cet inllrument va à deux o&aves entières & a un ton 
de plus & Joue fur cinq tons différents. Il a paru commode 8c d’une 
harmonie agréable, avec plus d'étendue Ôc de variété que la vielle or* 
dinaire. 

X V I L 

Un inllrument de M. de Quercineuf pour trouver en mer la variation 
de l’aiguille aimantée. On n’a point befovn d'attendre l’inftant du lever o« 
du coucher du foleil , on peut avoir la variation à toutes les heures du 
jour , parce que cet infiniment donnera tous les jours la méridienne du 
lieu, pourvu que la latitude en foit connue. Il a paru ingénieux & digne 
qu’on s’en affinât encore par des expériences faites en mer , fur-tout l’au- 
teur étant en état de lever les petits inconvénients qui pourraient fe rencon- 
trer dans l’ufage, 8c de porter fon invention à toute la perfection dont 
elle ell capable. 

X V I I L 

Un infiniment univerlél de M. le Carîier, Lieutenant particulier au 
bail Lige de Laon , pour connoitre la hauteur du foleil dans Yinflant qu’il 
marque l'heure pour telle latitude qu'on voudra depuis o jufqu’à 60 de- 
grés. Cet infiniment a été trouvé ingénieux. Sa précilioa dépendra de celle 
avec laquelle il aura été divifé. 


Tome VIL Partie Françoifi. 
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Mechanique. 

Annie 1754. Une pendule Tonnante & à répétition de M, Larfe; maître horloger à 
Paris. Il y a deux fortes de pendules qui font ces deux fondions , les 
unes ne les font qu’avec deux rouages, les autres avec un lèul, les premiè- 
res font plus compofécs , cependant on les préféré communément aux fé- 
condés dont la (împlicité a beaucoup d'inconvénients dans l'ufage. Celle 
que M. Larfé a propofée eft du moins auffi (impie 8 c exempte d'inconvé- 
nients. On y en foupçounoit quelqu'un qu'on a trouvé compenfé par un 
avantage. L'invention a paru nouvelle. 

XX. 

Un vaîffean de M. Limofin qui iroit en temps calme par le moyen des 
rames. Les rameurs n'y feroient pas appliqués immédiatement , comme ils 
le font d’ordinaire, mais à des manivelles qui les feroient mouvoir, moyen- 
nant quoi ils agiroient tous également. On eft convenu de cet avantage 
qn'auroit la manœuvre de M. Limofin fur la manœuvre commune , le nom- 
bre des hommes étant égal de part 8 c d'autre , mais l’avantage feroit 
anéanti 8 c au-delà par la difficulté 'd'employer un nombre fuffifant de ra- 
• meurs , par les frottements inévitables de cette machine , par la force per- 
due à mettre de grandes pièces de bois en mouvement , par le coup de 
rame qu'une machine donne toujours plus imparfaitement que la main des 
hommes & enfin par les difficultés d*émmancher A d’ôter des rames 8 c de 
manoeuvrer commodément pendant utr gros temps , ou un combat. Ces 
défauts n'ont pas empêché de reconnoître beaucoup d’art & de génie dans 
cette mechanique. 

XXL 

Annie 1755. Un moulin de M. Lollier, exécuté en grand, qui petit fervir utilement 
dans les endroits où remplacement ne permet pas de multiplier le nombre 
• des roues, & d’avoir un grand rouet. Ce rouet eft fujet d'ailleurs à des 

inconvénients affez confîdérables dans l'exécution, & c'cft nn avantage qu'il 
ne foit pas fi grand. La conftruâion de M. LolficrV qui n'a que trois roues, 
dont la première eft horifontalc & fixée dans le plancher, a paru ingé- 
nieiile, & l'on ne croit pas quelle ait encore été employée. On en a vu 
l'effet; un feptier de bled a été très-bien moulu en 14 minutes avec 
2 chevaux qui n'alloieot que leur pas ordinaire,' mais qui paroiffoiçnt 
tirer fortement. 

' ; XXII. 

Une machine à élever les eaux, préfentée par M. des Parcieux. Son 
Jeu confifte en ce que deux balanciers en batcule, dont l’un éleve un 
pifton & l'autre en laiffe dcfcendrc un pareil , étant liés enfemble par un 
troilicme balancier en bafcule auffi, font déterminés à fe mouvoir tou- 
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jours à contrefera l’nn de l'autre. Cela a paru plus lîmplc, moins fujet à i 

réparation, 8c 1 laiffer perdre la force, que les machines où l'on emploie Mechaniqvi. 
des rouets & des lanternes. Celle-ci étant deftinée pour la feine , dont le 
courant varie beaucoup en force, M. des Parcieux change la diftance des -Annie t 7?5 • 
points de tirage au centre de tout le mouvement, de forte que la force du 
courant, qui cil la motrice, étant moindre, la machine ne biffera pas d’é- 
lever l'eau avec la même force, ce qui a paru nouveau & bien entendu. 

XXIII. 

Une pompe inventée par M. Douffan, 8c préfentée par lui 8c par 
M. de Pugnieres. Une addition faite à la pompe ordinaire, 8c une nou- 
velle difpolition de fes parties, font que celle-ci cft afpirante & foulante 
tout cnfemblc , de forte quelle ne perd point comme les autres b moitié 
de fon temps au moins , 8c donne de l’eau fans interruption. On l'a com- 
parée à une pompe de vaiffeau, qui, mue par 4 hommes, a élevé 9 muids 
d’eau à 18 pieds de haut en 11 minutes \ 8c b nouvelle pompe, avec b 
même puilunce, a élevé b meme quantité d’eau à b même hauteur en 
4 minutes j. Les deux pompes avoient d’ailleurs quelques avantages & 
défavantages réciproques -, mais tout compenfë, on a juge que b nouvelle 
méritoit la préférence. 

XXIV. 

Un nouveau pifton inventé par M. le Brun pour là machine à élever 
l’eau, dont nous avons parlé en 1751. Par les expériences qu’il en a faites 
en plufieurs endroits, & avec un luccès qui l’animoit à la perfectionner , 
il sétoit apperçu que le cuir, dont on garnit un pifton, duroit moins 
quand le diamètre du pifton étoit plus petit, 8c que ceb alloit fi loin, 
qu’à un pifton de 6 pouces il étoit fouvent ufé en 8 jours , au lieu qu’il 
ne l'étoit qu’en 5 ou 6 mois à un pifton de 11 pouces. Apparemment les 
mouvements alternatifs, qui plient le cuir en fens contraires, le tourmen- 
tent davantage, & ont plus de force pour rompre la liailôn de fes parties 
lorfqu’il cft d’une moindre étendue. Selon cette idée il falloit de grands 
pillons, mais de grands pillons élevoient une grande quantité d’eau, & 
par confisquent demandoient une foKc motrice, plus grande fouvent 
que celle que l’on avoit ou que l’on vouloit employer. L'expédient de 
M. le Brun fut très-ingénieux 8c tres-fimpk, il fépara un même pifton en 
deux, ou plutôt il en mit deux l’un au-detfns de l’autre à U diftance d'en- 
viron 1 pied, le fopéricur étant d’un moindre diamètre que l’inférieur, 
moyennant quoi on nclevoit plus & on n’avoit plus à foutenir qu’une 
colonne d’eau dont b bafe eût été égale à b couronne qui étoit b dirië- 
rence des aires circulaires des deux pillons. Comme le rapport de leurs 
diamètres déterminoit la grandeur de cette couronne, & qu’on étoit maître 
de ce rapport, on n’élevoit que telle quantité d’eau quon vouloit avec 
un pifton de la grandeur qu’on avoit jugee convenable. L’Académie trouva 

F f f ij 
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cette invention très- utile, Sc ne crut pu avoir rien vu jufquà préfcnt de 
M E c HAN I q u E. molle»» en ce genre. 

XXV. 


Ann/t 1755. 


Une nppe à tabac d’une conftruûion nouvelle , inventée par M. l'abbé 
Soumille. On a vu quelle pouvoit rapper une once de tabac , fans beau- 
coup de déchet, en 1 minute, ce que font à peine les autres en 8. Il a 
paru au’elle étoit d’un meilleur ulàge, fie pouvoit durer long-temps fans 
avoir oefoin qu'on y retouchât 


XXVI. 

Une machine à élever les eaux , de M. Renon. Il y a fût une applica- 
tion qui a paru nouvelle, de l'échappement des roues de rencontre fi 


connu dans l'horlogerie ; mais il eft à craindre que cet échappement ne fe 
detruife promptement, fie n'engage à de fréquentes 


chine eft très-ümple. 


réparations. La tna- 


X X V I L 


Une proportion de M. Bertier du Mans pour élever l'eau. Qu'un 
poids ailèment mobile, comme du mercure, pofe fur un pifton enfermé 
dans un tuyau où il peut fe mouvoir librement , il eft vilïble que fi ce 
tuyau eft mis en balancement, fi on lui fait (aire des ofeiliations circulaires, 
le mercure, à chaque defeente, pouffera le pifton avec toute la force qu*il 
tirera de fon poids, & de la hauteur ou oc la vîreffe de (à chiite ; & fi 
ce pifton rencontre de l’eau qui ne puiffe le mouvoir qu'en montant par 
un tuyau vertical, il l’y fera monter avec toute cette force. Voilà le prin- 
cipe de M. Bertier -, le tuyau qui contient le mercure & te pifton eft balancé 
par un contrepoids qui fera aufïï gros qu’on voudra, & qui en confervera 
d'autant plus long temps le mouvement où il aura été mis une fois; le 
relie de la machine eft aifé à imaginer & à fuppléer. L’idée a paru nou- 
velle Sc ingcuieulc» nuis d’une execution extrêmement difficile. 
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O B SERVATION S 

METEOROLOGIQUES 

Faites à Aix par M. DE MoNTVÀLOX, Confcillcr au 
Parlement tPAix , comparées avec celles qui ont été faites 
à Paris en 1730. 

Par M. C a s s 1 n r. 

Obfervation fur la quantité de pluie. 

A Paris. 

N Janvier . of o 1 f 
Février . . . 1 4 

Mars | 5 i 

Avril .... 1 6 

Mai } g 

Juin .... a 6 J 
Juillet ... 1 1 \ 

Août o 8 5 

Septembre .1 j j 
Octobre . . 1 9 g 

Novembre .1 1 | 

Décembre .011 à 

16 o j Pluie 

tombée à Paris en 1750. 

Il paroît par ces obfervations comparées en/èmble, qu’il n’eft tombé 
à Aix que 1 x pouces 9 lignes i de pluie, 4 pouces } lignes moins qu'à 
Paris, au lieu que Tannée précédente il en étoit tombé à Aix 18 pouces 
3 lignes J, un pouce & ) lignes plus qu'à Paris , & que dans l’année 1718 
il y en avoit eu à Aix 14 pouces 9 lignes 8 pouces 8 lignes plus qu'à 
Paris -, d’od Ton voit qu'il y a eu bien plus de variation dans la quantité 
de pluie à Aix qu'à Paru pendant les trois années demieres, puifqu’à 
Paris, de la plus grande à la plus petite, il n’y a eu qu’un pouce de dif- 
férence ; au lieu qu’à Aix il y en a eu plus de douze. 

A l’égard de la didribution de la pluie dans chaque faifon, elle a été 
auffi fort différente dans ces deux villes, puifque dans les trois premier* 
mois de Tannée elle a été à Aix de 4 pouces 9 lignes i, plus grande de 
près de a pouces qu’à Paris, au lieu que dans les mois de Juin, Juillet 
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11 9 -dj- Somme de la pluie 

tombée à Aix en 1750 . 
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■ 8e Août, dans lefquels il tombe ordinairement le plus de pluie à Paris;, 
U n’y en a eu à Aix qu’un pouce 1 1 lignes j, } pouces 4 lignes moins 
qu’à Paris. 

Obfervations fur le Thermomètre. 

Le plus grand froid eft arrivé à Aix le il Janvier, le Thermomètre y 
étant defeendu par un vent de Nord-eft à 11 degrés, qui répondent en- 
viron à 15 degrés du Thermomètre de l'Obfervatoire. 

A Paris le plus grand froid ell arrivé par un vent de Nord-eft le 17 
Janvier à ij degrés, c’eft-à-dirc , 1 degrés ou environ plus bas que le 
11 Janvier à Aix. 

La plus grande chaleur eft arrivée à Aix le 14 Août, le Thermo-* 
mètre étant le matin à 66 degrés - , de le foir à deux heures & demie 
à 84 degrés ce qui peut répondre à 81 ou 81 degrés } de celui de 
rObfervatoire. Il feifoit alors un vent d'Oueft fud-oueft qui eft toujours 
chaud en ce pays , & fond plus vite la glace ou la neige en hiver que 
le vent de Sud-eft , au lieu que les plus grands froids le font fentir or- 
dinairement par un vent de Nord-eft ou Eft-nord-eft, comme il arrive 
en 1707. 

A Paris la plus grande chaleur eft arrivée par un vent de Sud-oueft 
le 5 Août , ou le Thermomètre étoit le matin à 6} degrés , & a monté 
à ; heures après-midi à 7 6 degrés , c’eft-à-dire , 5 à 6 degrés plus bas 
que le 1 1 Août à Aix. 

Sur U Darometrt. 

A Aix la plus grande hauteur du Baromètre a été obfervée le ) 1 Dé- 
cembre à 17 pouces ro lignes, elle étoit ce jour-là à Paris de 18 pouces 
j lignes & la plus grande hauteur y a été obfervée le xi Janvier de 28 
pouces 5 lignes £ dans le temps quelle n'étoit à Aix que de 17 pouces 

5 r ‘g ncs - 

A Aix la plus petite hauteur du Baromètre a été obfervée le 9 Mars 
à 1 6 pouces 8 lignes elle étoit le 10 Mars de 16 pouces 9 lignes i , 

6 le 1 1 de ad pouces 9 lignes , avec une différence feulement de i âe 
ligne pendant ces trois jours. 

A Paris la plus petite hauteur du Baromètre a été obfervée de 17 pou- 
ces a lignes le 9 Mars , qui eft le même jour que le Baromètre a été le 
plus bas à Aix, & il eft relié à Paris à la même élévation le 10 & le 1 1 du 
même mois. A in fi la différence de hauteur du Baromètre dans ces deux 
villes feroit de 5 lignes , de même qu'elle réfulte de l’obfervation du jl 
Décembre. 

Pour pouvoir réduire au niveau de la mer les obfervations du Baro- 
mètre faites à Aix , qui n’en eft éloignée que de 4 lieues , M. de Mont- 
valon eft allé le jo Mai de l’année 1750 au bord de la mer, oû il a ob- 
fervé la hauteur du Baromètre précifément de a8 pouces. Il a réitéré 
cette expérience trois fois fur trois tuyaux différons fans s’en éloigner d’un 

quart 
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quart de ligne. Cette hauteur fut obfervée en même temps à Aix de 17 
pouces 4 lignes avec une différence de 8 lignes 1 ce qui , fuivant les 
réglés preferites dans les Mémoires de l’Académie de 1703 & 1703, 
donneroit l’élévation d’Aix au-deflus du niveau de la mer d’environ «5 
toifes. A Paris , qui eft éloigné d environ 40 lieues de la mer, 1 élévation 
de la tour où l’on obferve le Baromètre, n’a été jugée que d’environ 45 
toifes-, ainfi la hauteur du Baromètre y doit être plus grande d’environ 4 
lignes qu’à Aix, ce qui ne diffère que d’une ligne des obfervations des 9, 
1 o & 1 1 Mars. 

M. de Montvalon ayant pris une hauteur moyenne entre toutes celles 
du Baromètre pendant l’année 17 30, l’a trouvée de 17 pouces 4 lignes 
& comme la difiércnce entre la hauteur du Baromètre à Aix & au niveau 
de la mer a été déterminée de 8 lignes, il s’enfuit que fi cette différence 
eft confiante , la hauteur moyenne au niveau de la mer a dû être pendant 
l’année 1730 de 18 pouces c ligne ij. Il doit réitérer cette exppriencç 
dans la belle fâifon , pour eflayer de déterminer la hauteur moyenne du 
Baromètre au niveau de la mer, & pouvoir La comparer aux hauteurs 
moyennes obfervces en divers pays. 

11 efpcre par ce moyen connoître les hauteurs de divers pays au-deffus 
du niveau de la mer, ce qu'il juge être peut-être l’tifagc le plus utile des 
Baromètres , ou du moins fur lequel l’on peut le plus compter. 

Dans le grand nombre d’expériences que M. de Montvalon a faites 
fur le Baromètre , il remarque qu'une petite bulle d’air qui s’cfl introduite 
dans un de fes Baromètres, & qui en fépare le mercure d’une ligne de 
difhmce, paroît lumineufe pendant la nuit pour peu qu’ii loit fecoué. Il 
paroît en même temps une autre lumière au haut du meme mercure, 
ainfi voilà deux cfpeces de phofphore, l’un dans l’air comprimé, celui-ci 
eft très- vif, l’autre dans le vuidc. 

M. de Montvalpn obferva à Aix le 1 $ Février un phénomène très-re- 
marquable. Il commença fur la fin du crépufculc du foir à l'Oueft-fud- 
oueft par une lumière affez claire , élevée d’environ 15 degrés fur l’horifon, 
fcmblàble à celle qui écbjppcroit à travers des nuages qui couvriraient la 
lune. Il fonoit de cexte lumière une efpcce d’arc-en-cici élevé de près 
de 80 degrés au méridien , & de <5 ou 7 degrés de Largeur d'une couleur 
rouge cotnmc du fang, fi ce n’cft auprès de la lumière qui feinbloit le pro- 
duire , auprès cju .méridien où il ctoit tout-à- fait imperceptible à 10 de- 

f rés de diflance de part & d'autre. Cette bande circulaire fe terminoif I 
eft-fud-eft, 8c fe perdoit en s’élargilTant daus un nuage rougeâtre dont 
l’horifon étoit couvert juiqu’à la hauteur de i 5 à 1 8 degrés depuis l'eft- 
Nord eft jufqu’aa fud-fud-cft, ce qui reffembloit affez à 1 éclat d un incen- 
die dont fa flamme feroit cachéé à nos yeux; ce phénomène relia dans fe 
même état ou à peu-près juiqu’à dix heures du foir qu’il commença à s’af- 
foiblir , & difparut entièrement à onze heures. 

Cette lumière a été vue à- peu près de la meme manière en divers en-; 

Tome VIL Partie Françoife. Ggg 
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! droits de Provence & de Languedoc , & on ap perçut le meme jour ï Pari* 
une grande lumière , quoique le ciel fût couvert. 

Le 7 Mars on apprrçut à Touloufc un autre phénomène qui arriva à 
fept heures du loir , 8 c finit environ à minuit , on vit près de F horifon 1 
l'occident deux arcs lumineux qui traverfoient tout l’hémifpbere méridio- 
nal , scie voient du côté du midi à la hauteur de 40 degrés, &fe joignoient 
«ux extrémités. Ces deux arcs avoient environ 1 5 degrés de largeur vers 
le milieu, & leur lumière étoit fi vire, que les yeux avoient de la peine 
à les contempler. 

Nous avons rendu compte à F Académie d’une lumière qui fùtapperçue 
à Paris & aux environs le 7 Oûobrc vers le Nord-eft. Le même jour oa 
«1 oblêrva une en même temps en divers endroits de la France plus mé- 
ridionaux. A Touloufe & aux environs, fur les fept heures & demie du 
•foir, cm vit une petite lumière fort vive à l'endroit où le Soleil s’étoit cou- 
ché ; cette lumière s’augmenta peu-à-peu , & devint fort éclatante -, elle 
«toit dirigée au Nord- oueft, changeoit fouvent de figure, s'élevoit fur l’ho- 
ïifon par intervalle, & s'abaifloit en même temps. Elle jettoh des flammes 
vives & légères qui étoient quelquefois ondoyantes. Sur les 9 heures cette 
lumière occupa un efpace d’environ 50 degrés, elle demeura dans cette 
fîttution jufqu’à onze heures & demie qu elle s’éleva infenfibletnent à la hau- 
teur de plus de 40 degrés , & fc divifa en trois bandes prefque parallèles en- 
tr’elles , dont les extrémités étoient cannelées & jettoient un grand nombre 
de flammes qui s’étendoient par tout le Ciel , & édairoient toute la cam- 
pagne, où Ton pouvoitlire très-diftinéfcerncnt une lettre ; à minuit & demi 
une de ces bandes qui étoient du côté de l'Orient, forma une queue fem- 
fclable à celle d’une comete où l'on diflinguoit une infinité de coulcors, 
comme rouge , bleu , jaune , vert , &c. Ce phénomène dura jufqu’à 4 h 

Quoique cette lumière ait paru le même jour & à la même heure que 
celle que l’on a vue à Paris, il n’y a point d’apparence que ce foit la même, 
puifqu’à Paris on l’apperçut vers leNord-eft , & quelle fe difiîpa entière- 
ment à 9 heures du loir , au lieu qu’à Touloufe, qui n’eftpas fort éloigné du 
méridien de Paris, & où clic auroit dû paroître vers la même région , on la 
vit au Nord-oueft où elle forma diverfes apparences jufqu’au lendemain ma- 
tin à 4 h j. Ainfi on peut juger que ces deux lumières différentes ont été 
caufées en même temps par la merae difpofition ou température de l’air , 8 c 
quelles ont duré plus long-temps dans l’endroit où il y avoit une plus 
grande quantité de matière propre à s’enflammer. 

On remarquera ici que ces lumières qui étoient autrefois fréquentes dans 
le Nord, & plus rares dans ces pays-ci, ont commencé Tannée 1730 à le 
faire appercevoir plus fouvent & avec plus d’éclat dans les pays méri- 
dionaux. 
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Obfervations agronomiques O météorologiques faites à Marfeille par 
le P. Pe\enas , proftjfeur d'hydrographie pendant l’année tyyo. 

Le P. Pezenas, Jéfuite, profeffeur d’Hydrographie à Marfeille, a en- 
voyé à M. le comte de Maurepas plufieurs obfervations aftronomiques 3 c 
météorologiques qu’il y a faites pendant l'année 1730, dans fon oblcxva- 
toire, qui eft élevé de 14 toifes fur le niveau de la mer. 

Entre ces obfervations il y en a deux d’éclipfes de lune. 

La première du 8 Août 171*1, dont le commencement eft 

arrivé à 1 1*» } 1 1 51® 

L’immerlîon totale à la 5 a o 

Le commencement dè l’émerfion à 14 10 5 a 

Et la fin à if 11 14 

La fécondé, du 1 Février 17 jo, dont le commencement 

eft arrivé à 15b a* cM 

Et la fin à 16 58 o • 

Cette éclipfe n’a pas pu être obfervée à Paris, où on ne la vue que 
fefpaee de quelques fécondes à }•> ao* & à 48 }f<, fans avoir eù le loifir 
d’en déterminer la quantité. 

Entre les obfervations météorologiques , le P. Pezenas rapporte celles 
de la lumière célefte du 15 Février 17)0, qui paroiffoit appuyée du côté 
de l'Oueft fqr quelques brouillards à la hauteur de 1 ou ; degrés. Elle 
s’étendoit obliquement à-peu-près fuivant la pofleflîon du Zodiaque , & for- 
moit une efocce de ceintre large par fes deux extrémités de to à ta déf- 
érés , cette lumière étoit beaucoop plus blanche & plus denfe que la voie 
de lait du côté de l’Oueft , elle étoit un peu interrompue au milieu d« 
ciel, où elle fe terminoit en différentes pointes ou lances lumirreufes qui 
ne parurent pas tout le temps de l’obfervation. La bafe de cette lutniere 
étoit plus large au Noxd-cft, où elle paroiffoit d’an rouge clair qui éclat— 
rolt toute la campagne, elle pafloit par le cœur du Lion & par l’Ecreviffe 
où elle couvrait un peu Jupiter. Elle rafbit l’épaule fupérieure d'Orion , 
& paffoit par les Pléiades , paroiffant dirigée vers le foleil. Cette lumière 
n’cmpéchoit pas de voir les pins petites étoiles, même au Nord-eft où 
elle etoit plus denfe. Elle s'affaiblit du côté du Nord-eft fur les 8 heures, 
elle parut plus vive fur- les y heures qu'elle prit de nouvelles forces juf- 
qu'à 1 o heures que l’horifon parut de ce côté-là très -éclaircie. Elle dimi- 
nua enfuite , & elle ceflà prefqu’entiérement fur les 1 1 heures. 

Le P. Pezenas a aufîi obferye pendant les 6 derniers mois de l’année 1750 
la quantité de pluie qui eft tombée à Marfeille , par lë moyen d'une cu- 
vette de fer blanc qui a quatre pieds de furfàce , & d'un petit vafe cubi- 
que de deux pouces de diamètre, dont lîx remplis d'eau mefurent une 
ligne de hauteur fur la furface de la grande cuvette. 
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Objirvations fur la quantité de pluie , à Marfeille. 


En Juillet il.. 

OP 

04 

Août 

I 

°7 

Septembre 

O 

7 

Octobre 

O 

*'7Ï 

Novembre 

O 


Décembre 

O 

2 

Somme de la pluie tombée à Marfeille pendant 
lés lix derniers mois de 1 750 

iP 

rcfH 

Il en étoit tombé pendant le meme temps à 

2 

n 


Ainfï la quantité de pluie tombée à Aix pendant les fix derniers mois 
de 17)0 ne différé que de a lignes de celle .qui eft tombée a Marfeille. 
11 paroît même qu'elle y a été diftribuée affez uniformément dans cha- 
cune de ces deux villes. 

Le P, Pezenas a auflî obfervé à Marfeille, pendant Tannée 17 jo , la 
hauteur du baromètre placé dans la falle de Tçbfcrvatoire , qui « comme 
on Ta dit ci-deffus , eft élevée de 14 toiles au-deffus du niveau de la mer. 

T " • . ‘ 1 

Objirvation fur le baromètre. 

. ' , * • • »’ î 4 / I -, *■ *. . «. .. . J. 

A Marfeille, la plus grande hauteur du baromètre a été obfervée le 

41 décembre tyjo de ...... a8P- zL | 

Le baromètre étqit ce jonr-Ià à Aix à là plus grande hauteur , 

où il fut obfervé de ...... 17 

Ainli la différence de hauteur entre Aix & Marfeille a été de o 
A Marfeille la plus petite hauteur du baromètre a été obfer- 
vet le 1 1 mars de .............. «-» ..... . . ...... ...... . .. . . . ^ ..... 2.7 

11 fut obfervé à Aix deux jours auparavant à là plus petite 

hauteur de 16 

Et le xi mars de ... 2.6 

De forte que la différence entre la plus petite hauteur ob- 
fervée il Marfeille St à Aix dans deux jours différents a été de o 

Et le 11 mars de o 

fort approchante de celle que Ton a trouvée par la plus grande hauteur 
du baromètre. 


1 ° 

+ 


8 

9 


5 


I. I 


Le iÿ décembre 1719, le P. Pezenas obferva à Marfeille la déclinat- 
ion de l'aimant de r+é 50^ vers le Nordoucft. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

Fuites pendant l’Année M. DCC. XXXI. 

Par M. M a k a t d i. r 

O N i vu plufîeurs fol* l'aurore borcale , dans le printemps & dans 
l'automne de 17 ji. Nous avons principalement remarqué celles du ; & 
du 7 cvdobre , dont la première étoit en forme d’un arc lumineux , qui 
s'étcndoit depuis le Nord-eft jufqu’à i’Oueft, dans l’efpaee d’environ 1 55 de- 
grés. La largeur de cet arc étoit d’environ 4 ou 5 degrés. Si on voyoit 
au travers les quatre étoiles du quatre de la grande ourfe. Cet arc qui Ce 
terminoit de deux côtés à l’horifor», étoit élevé à la hauteur d’environ 
10 degrés-, il fut obfcrvé jufqu’à 10 qu’il paroifloit plus foible. 

La féconde a été plus con iidérable, & .on p vu à < h J, avant la fin 
du crépufcule , & à la préfence de la lune , des rayons de lumière qui 
tnontoient avec une grande vîtefle jüfqu’au zénith. Je croyois que la clarté 
de la lune auroit empêché de voir la lumière dans la partie méridionale 
du ciel , lorfque j’en vis fortir de l’horifon , à 7b 1 1 , au-deflous des étoiles 
d'Aries, un demi-cercle de lutnicre rouge pâle de la grairdcur.de l'arc- 
en-ciel , qui p.ifloit par les étoiles des poiflons, par le verfeau , Si finif- 
foit où fc couchoit le fagittaire ; il comprcnoit à l'horiiôn r ao degrés ou 
environ; -il dura en cet état 8 ou 10 minutes. Il fp forma enfuite de fi 
lumière de petits nuages, qui fe difpcrfoient par la partie méridionale. du 
ciel; pendant tout ce temps, on voyoit au Nord oueft de grands rayons 
de lumière qui (orraient d’un grand amas de nuages rougeâtres, qui étoit 
au-deflous d’ardurus. 

A 7b te/, l’arc méridional paroifloit de nouveau, mai* irrégulièrement, 
& il avoit un mouvement qui l'approchoit de l'horifon. A 78 3 5^, fort 
extrémité orientale étant difparue, il paroifloit fortir de la partie occi- 
dentale du ciel. A 7b 4c' , l’arc étoit difparu, Si il s’étoit formé de fa 
lumière plusieurs petits nuages, de la même couleur. On voyoit en même 
temps vers le zénith quelque petit nuage de lutnicre. 

A 7b 45*, la partie méridionale du ciel étoit entièrement fereine, & il 
ne reftoit qu’une petite apparence de lumiçre auNord-oueft au-deflous 
d’ardurus. 

A 7b jo 1 , la lumicre paroifloit augmenter. Si elle setendoit depuis la 
chèvre jufqu’à ardurus , & elle jettoit des rayons de lumière qui ne mon- 
tçiertt qu’à la petite ourfe ; elle a été jjulqu’à b h je/, qu’on a vu paraître 
au Nord deux arcs de lumicre concentriques , qui prenoient leur origine 
au-deflous de la chèvre, & alloicnt fiujr à ardurus, & leur partie fupé- 
riettre pafloit par la petite ourfe., y 

A 8b a 3/, fl eft (orti de l'horifon, au-deflous de la ebevre, un grand 


Observations 

Mtfiéorologiquei, 

Année 173t. 
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lamas de lumière, qui , après avoir parcouru ia partie fcprcntrionale do 


n«„ v . Tlolls ciel, eft difparu au-deffous déjà couronne feptentrionale. 
Jft^ttorologique». A 8<> 50', le ciel étoit entièrement couvert : à 14J, le ciel s'< 


ulogique*. 
Année 1731 


, . était 

découvert, & on ne yoyoit que de petits nuages qui alloient de côté 
Sc d’autre, 

A p 1 » i<i l , on voyoit beaucoup de rayons de lumière qui fortoient de 
tout l’horilon , St montoierit jtifqu'au zénith, ml iis fe croifoient & p af- 
folant du côté oppofé. Çcttc apparence a duré jufques vers les toJ> qut 
le ciel s eft couvert. 


Obfervations fur la quantité de pluie. 


ptXKtM. ligBM. 

En Janvier-...—...- 1 1 f 

Février——, o y $ 
Mars—.—, o o £ 
Avril. 0 1 

hfai o jo 

J QUI— O 8 1 

j + F 


En Juillet... 


Août —, 

Septembre. 

Octobre.—. 

Novembre 

Décembre. 


fouis. ligne/. 
0 8 s 

« « I 

* « 5 

0 a 

* i $ 

1 t j 

6 10 | 


Sommé totale de la plate tombée en 1751 , 10 pouces ; lignes Se j*, ce. 

Ï ui marque une année feche, par rapport à 17 pouces j, qu’on a établi 
eroiéreraent pour une année commune. 

La pluie tombée dans les Hx premiers mois de l’année , n’eft que de 
j pouces 4. lignés \ » qui u’eft pas la moitié de la pluie tombée dans les 
fix derniers, qui eft de 6 pouces to lignés j. Celle des mois de Mars, 
Avril 9 t Mai, qui contribue beaucoup à la fécondité de la terre, n'a été 

Î ue d’un pouce & | de ligne : en effet , la récolte des menus grains a été 
ort médiocre , & celle des fourrages encore davantage. 

On 2 fait ta même remarque, tannée 1717, qui a été une année des 
moins phtvieufes, & dont la hauteur de la pltiie n’a été que de 9 pou- 
ces + lignes. Comme auflî l'année 171}, qui eft la plus ieche qu'on ait 
obfervée depuis 4.0 ans, la hauteur de la pluie n'ayant été que de 7 pou- 
ces 8 lignes. Dans la première de ces années, il ni plu pendant ces trofe 
mois qu'un ponce, A dans l’autre t pouce 1 ligne, ce qui approche de 
cette année où il neft tombé qu’un pouce « de ligne. 


Obfervations fur le Thermomètre. 

> ' . , • • r 

L’hiver n’a pas été fort rude , mais le froid a duré long temps. La li- 
queur du thermomètre, qui eft toujours Le même dout on s’eft fervi dè- 
puis 6 a ans , n’eft deicendue qu’à 1 1 é le a s de Janvier; elle a été à zi^ le 5 
A le 6 de Février, par un vent de No ni -eft. 

L’été a été fort long, A la chaleur fort grande, elle a fait monter h li- 
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qpjeur du meme thermomètre à 71* le tf Juillet au lever du foleil, mai* 
Il 3 h après midi, elle n’ëtoit montée qu'à 74.^, au lieu que les 10 & 1 r 
Août, où I'ojj ayok obfervi le matin la liqueur i 71^ elle monta à 
8id à 3 h apres midi, qui eft une marque des plus grandes chaleurs qu'il faite 
dans ce «muât.. Ce caêrae jo»Tj la liqueur du nouyqju thermomètre de 
M. de Reaumur, qui au* caves de lobfervatoire , fc ibutient i ioi j au- 
delfous de 1a congélation de l'eau > de que uqus continuons d'obferver 
tous les jours, depuis le ta Février, étoit à nd le matin, de à a<jd j,à jh 
•près midi. . 

Sur U Baromttre. 


0»ÿ£RVATIO« 

ÿl4tforologi<]ucs. 

Année 173t. 


Le baromètre a marqué la moindre élévation du mercure , à *7 pou- 
ces 1 ligne le y Février , il a été à 17 pouces 3 lignes le 7, le 8 , 8c 
le 10 du même mois, par un temp* couvert, & par am vent de Nord- 
oued. La plus grande élévation du mercure a été à 18 pouces 4 li- 
gnes, In 10,11, 11 & «3 4 e Juin, par un temps ferein, & un vent 
de Nord-eft,& généralement il sert foutenu à une mande hauteur pendant 
tout l'été. ' '' 

On a joui pendant la plus grande partie de cette année d’un ciel 
fort ferein , dont il n'y a point d'exemple depuis un grand nombre 
d’années. 

La rivière de Seine a été extrêmement balte. Se n'a commencé à aug- 
menter que vers le commencement de Novembre. 

*' • ‘ v - 4 1 ’i'ï , .• r >t- -4 • *; • . r • ; '* 

Sur la iidinaifon de ? Aimant. * 

J'. '/T, • •, '• - £ 1 -1 f 

Le 5 Décembre 1731, nous avons obfervé , avec une anguille de 4 
pouces, la décUnailon de l'aimant de 14* 4$' au Nord-oued. 


fl *.(. ' 


'î 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


Faites pendant l’Année M, DCC. XXX IL 

. • * ’ •* '*.. - , \ 

* • ... ■ f .» 

Par M. Maiaidi- 

O N a vil pluficurs fois la lumière boréale pendant l’année 1731» jo 
l’ai obfervée le premier jour de Mars, le iz d’Août, le 19 & le 10 de 
Septembre, le 5, le 1 5 , le a a & le 25 d'OCtobre. Celle du xi d'Août 
a été la plus remarquable, elle parut & 8h j du loir, du côté du Midi , en 
forme d’un arc de cercle ou zone qui fortoic à l’Orient d'un amas de nua- 
ges, & setendoit jufuu'à l’Occident, elle palToit par le col du Ciguë, par 
les étoiles méridionales de la lire, à la diflance de 15 0 . du zénith, & 
rafoit la partie méridionale de 1 a couronne', elle itoit plus étroite à l’O- 
rient où elle n’avoit qu’environ deux degrés de largeur , Sc s’élargifi’oit en 
allant vers l’Occident, où elle en avoit <j à 6 , & paroiffoit fe divifer en 
deux parties. Elle a prit quelquefois la forme de là queue d’une comete , 
dont ta tête feroit cachée. A j>ui, il ne reftoit que quelque lueur du côté 
de l’Orient, & on voyoit vers le Nord, une aurore boréale entre les 
nuages. A ÿh ' cette lqntiere parut de nouveau, elle étoit terminée en 
pointe du côté de l’Orient, 5 à 6 degrés au-deilus d’algcnib qui étoit 
placé au milieu de cette lumière, elle traverfoit du côté du Midi la voie 
de lait , & palToit par les étoiles de la fléché. Elle étpit foible vers l'Oc- 
cident , & i yh | elle difparut entièrement. 

Je crois que la lumière qui parut le 5 d’Oûobre , auroit été très-écla- 
tantc, fl la clarté de la lune qui étoit fur l’horifon, & avoit été pleine le 
jour auparavant, ne l’avoit effacée , car à 7 heures elle étoit très-bien ter- 
minée par un arc de lumière qtii s’élcvoit jufqu’aux étoiles du quarré de 
la grande ourfe , & qui jettoit quelques rayons de lumière. 

Obfervations fur la quantité de pluie. 


pouces. lignes. 


En Janvier 

0 

e 

6 * 

Février... 

0 

« 1 
î> T 

Mars 

0 

Avili 

I 

3 } 

■ 1 - • 

■1 

9 s 

J 11 . ■ 1 

1 

8 

î 

4 à 


En Juillet....™», 
Août..™.™. 
Septembre. 
Octobre»... 
Novembre, 
Décembre» 


pontet, lignes. 
» o 10 J 

» o 8 I 

- * é i 

» 1 6 ï 

. o 8 i 

- 0 7 s 


5 ï 


La quantité de la pluie tombée en 1731 eft donc de 1 } pouces 9 lig- 
ues j, qui eft moindre que celle qui tombe dans une année commune 

déterminée 
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déterminée il 17 pouces i. La pluie tombée dans les fix premiers mois de 
l'année a été de 8 pouces 4 lignes \ plus abondante que celle qui eft tom- 
bée dans les 6 derniers , qui n'a été que de 5 ponces 5 lignes. 


, Obfcrvations fur le Thermomètre. 

Le plus grand froid de l'année 1751 eft arrivé vers la fin du mois de 
Janvier. Le a fi de ce mois, la liqueur de l'ancien thermomètre eft def- 
cendue à 1 9 degrés } i celle du thermomètre de M. Réamur a été à «de- 
grés au-deffous de la congélation artificielle de l'eau, & le a7 du même 
mois. la liqueur du premier thermomètre étoit montée à ix degrés i; 
celle du lecond n’étoit plus qui J dégrés au deffous de la congélation 

de l'eau. ■ • - 1 

On a remarqué la plus grande chaleur par les mêmes thermomètres , le 
jo de Juillet & le a d'Août-, on a obfcrvé dans ces deux jours, la li- 
queur de l’ancien thermomètre i 66 degrés le matin au lever du foleil, 
& i 74 degrés trois heures après-midi. La liqueur de celui de M. de Rcau- 
mur a été i 19 degrés j le matin , & i 14 j le foir. 

Sur le baromètre ; ' 


Le baromètre a marqué la plus grande élévation du mercure i t8 pou- 
ces f lignes le j , le 4 , le J , le fi & le 7 de Décembre par les grands 
brouillards qu'il a frit durant une grande partie de ce mois , & il a mar- 
qué U moindre élévation à 17 pouces 6 lignes le 10, le 1 1 & le xa d'A- 
vril par un temps couvert 6 c un vent de Sud-oueft ; U a été pluiieun fois 
i 27 pouces 7 lignes le mois de Mars. 


Sur la dùlinaifon de l'aimant. 


i . î .4 • • s 1 

Le 5 de Septembre 175a nous avons obfervé avec une aiguille de quai 
tre pouces la déclination de l’aimant de 15 degrés 15 minutes au Nord- 
pueft. .'< * 






Tome VIL Partie Françoijel 


Hhh I 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

Faites pe üd aüt l’Ann A e Af. PCC. XXXIII. 


Ÿit M. Maiaioi, 
Obfetvations fut la auantiti de pluie. 


punk*, tigrlll. 

Ri Janvier, 

0 II 

Février*.-.—.^.. 

0 9 * 

A 4 jfS ■MIMMMmntH 

* 7 i 

AvriL*«~.«£»A~» 

04} 

Mat 

* i 

J ÜÜl.m.MVM»»*.*.». 

1 A 


. 1 Î : Û 


• • pttttt. tigfa 

En Juillet — »....». o 6 > 

Août o 5 

Septembre..». o j 
Oaobre....... o i J, 

Novembre...» o 4 | 
Décembre.».^- o 5 


Donc la quantité de la pkïié tombée en rjjj à l'Oblervatoire eft de 
9 pouces p lignes £ , ce qui marque une année ieche par rapport à 1 7 pou- 
ces j qm’ôn ai établis pouc Une année commune. 

La pluie tombée dan s Tés fîx derniers mois' n'eft que de 1 pouces j lig- 
nes J, qui neft pas le frets de celle qui eft tombée dans les fix premiers 
mois i qui a été de 7 pouces 5 ligne» & n’eft que de £ de ligne plus 

grande que celle qui eft tombée pendjpt le fed mol* de Mai. 

•: •! ■ 

Obfervation fur le thermomètre. 


Le thermomètre a marqué le plus grand froid de l'année 1 73 3 le } 1 de 
Janvier & le premier Jour de Février , car la liqueur du thermomètre or- 
dinaire defeendit dans ces deux jours i a 6 parties celle da thermo- 
mètre de M. de Réaumur à 998 c’cft- à-dire, à 1 j parties an deflbo* 

de la congélation artificielle de l’eau par un temps frrein à un vent de 
Nord-Eft, ce qui marque un froid très-modéré. 

Ces memes thermomètres ont marqué la plus grande chaleur de l’été 
le 7 > le 8 & le 9 de Juillet, car la liqueur du premier eft montée à 71 
parties au lever du foleil , & 4 77 après-midi , & celle du fécond a été 
a ton parties, c’eft- 4 -dire» 4 11 parties au-deflus de la congélation de 
l’eau au lever du foleil, & à 101 6 après-midi. 


Sur le baromètre. 


Le baromc tre a marqué la plus grande élévation du mercure 4 1 8 pou- 
ces 6 lignes !e j , ic 6 , le 7 & le 8 de Février par ces grands brouillards 
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S 'il a tait au commencement de ce mot»:, & il a marque U moindre 

vation à 17 pouce» 4 ligues v le 30 de Mars, 5 c le a d'Avfjl par un Observation» • 
temps couvert & un yent dé Sud-Oueft foible. MéHforulogiqu**. 

On a eu cette année de grands vents de Sud 5 c de Sud-Oueft, 5 c par- . . 

ticuliéreœent dans la mois de Janvier, Mars 5 c Décembre. Annie 1733. 

. ; il • * . 

.. Dcduwijon d: L' aiguille aimantée, r 

. ! 1 ' ' » 

J'ai obfervé plufieurs foi», au commencement de Décembre , avec une 
aiguille de 4 pouces, la déclination de l’aimant, de 15 e 45^ au Nord- 
Oucft. 

- dT - 

OBSERVAT TONS MÉTÉOROLOGIQUES 
Faites p erbaitt z’Ar née M. D € C, XXXIV. 


Far M. Maraud 1. - 

Obfervatiotxs fur la quantité de pluie. 

Jl y a long-temps qu'il n’y a eu d'année auflî pl tmeafc que l’année 1754 \Annie 1754. 
elle eft la plus pluvieufe qu’il y ait eu depuis ryxo, cependant la pluie ? — 

n’a pas étc aufîî abondante qu'aux années où on a commencé à faire les * 
Observations Météorologiques , & où on avoit déterminé une année com- 
mune à ip pouces, La quantité dfela pluie tombée en 1734 a été de 17 
pouces 6 lignes ~ , ce qui approeffe de l’année commune , qu’on a été 
obligé de réduire dernièrement à j 7 pouce» Voici le détail de la pluie 
tombée chaque mois. 


feue; j. ligntt. 

£n Janvier,.-»™,..- 1 a | 
Février™.™™™. © 9 

, , .. .Mars. ............ 1 5 £ 

Avril*.™™-™™. 1 t à 

Mai-™—.-*™™. 1 11 i 
1 Juin—...........,,,,. 1 t ^ 

• . • . TTrn 


En Juillet, 
Août—.. 
Septembre — 

Octobre. 

Novembre--. 

Décembre,—. 


fwtu. ligeu 

b- d £ 


■'* i 

a.» i 

S 

9 i 


9 * 


Donc la fomme totale de la pluie eft de 17 ponces 6 lignes & demie. 

La pluie tombée dans les Tut premiers mois a été de 7 pouces 10 li- 
gnes i , moindre de j pouce 9 lignes £ que celle qui eft tombée dans les 
nx derniers mois, qui eft de 9 pouces 8 lignes j. Elle a été diûribuée 
fort inégalement dans la fut derniers mob -, le feul mois de Juillet en a 
fourni autant que -le» trois mois fui vans , Août, Septembre 5 c Oûobrc. 

Hhh i} 
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J al vu plulîeurs rivières qui ont débordé au commencement de ce mois, 
comme la Marne, la Meufe 8c la Mofclle, aux bords defqnellcs la plus 
grande partie des fourrages a été perdue. Le vent a toujours été, pendant 
ce mois , au Sud , tirant tantôt vers l’Eft , tantôt vers l'Oucft. La pluie 
du mois de Décembre a été auflï très-abondante, elle a été de a pouces 
9 lignes Il y a eu fur la fin de ce mois des vents de Sud-ouefl très- 
violents, & le 25 de ce mois il y a eu un grand orage avec des éclairs 
& tonnerre!. 

Objervations fur le Thermomètre. 

L'hiver a été très-modéré , le plus grand froid n’a frit defeendre la li- 
queti^du Thermomètre ordinaire qu'à 2 $ degrés - , & celle du Ther- 
momètre de M. de Réaumur à 996 degrés le 1 } & le 24 de Janvier par 
un temps couvert & un grand vent de Nord-eft -, mais le vent s'étant 
calmé le 25 , la liqueur de l’un monta à 24 degrés i, 8c celle de l'autre 
à 996 j, & le 28 du même mois elle étoit dans le premier à 28 degrés, 
& dans le fécond à 999. Il paroît que le plus grand froid de l’année 
1754 eft arrivé, fuivant les Tnermometres , le 50 de Novembre. La li- 
queur du Thermomètre ordinaire eft defeendue ce jour- là à 22 degrés ÿ, 
& dans celui de M. de Réaumur à 994 \ ; elle avoit été le 29 à 24 de- 
grés j dans le premier, à 997 dans le fécond. 

La chaleur de l’été ni pas été fort grande-, les mêmes Thermomètres 
ont marqué la plus grandèechalcur au commencement de Septembre. Le 
6 de ce mois, à j heures après-midi, la liqueur de l’un eft montée à 7 6 
degrés, & celle de l'autre à 1025 { par un vent d'Oucft. Le 7 elle était 
à 72 degrés dans le premier, & à 1024 dans le lêcondi mais le 8 elle 
étoit montée à 75 degrés dans l’un W à 1025 j dans l’autre. 

Sur le Bar métré 

Le Baromètre a marqué la plus grande élévation du mercure le 9 de 
Février à 28 pouces 6 lignes, le 1 6 du même mois à 28 pouces 6 li- 
gnes i par un temps couvert & un- vent de Nord-eft v il a été plulîeurs 
jours avant & après à 28 pouces 5 lignes j, enfin il seft foutenu à une 
grande hauteur pendant Tes mois de Janvier 8c de Février. 

Le même Baromètre a marqué la plus petite hauteur le x6 & le 27 de 
Décembre à 2 6 pouces 11 ligues par un temps couvert & pluvieux, & 
un très-grand vent de Sud-oueft qui a régne , pendant la plus grande 
partie de ce mois. 

Dédinaijbn de l’aiguille aimantée. 

J’ai obfervé le 1 ; de Mai 17)4 avec une aiguille de 4 pouces la dé- 
clinaifon de l’aimant de 15° $5* au Nord-oucft. M. Buachc l’a obfcrvée 
le 1 de Décembre avec une aiguille de 6 pouces de 15° 40^ 
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ObSTRV ATIONf 

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES Météorologique». 


Faites à VObJervaioire Royal 
Pendant l’Ann èe M. DCC. XXXV. 
Par M. M a a a l d 1. 

î f 

Obfcrvations fur la quantité de la pluie. 


Année *735. 


füectt. ligna. 

1 

1 

En Janvier..— ....... 1 10 3 

■ En Juillet,.-—. 1 10 ; 

Février—— 0 a j 

Août..——.. 0 10 J 

Mars.— 0 10 

Septembre—, 1 3 

Avril— 1 a t 

Oélobrc— , 055 

Mai. 1 4. j 

. Novembre—. 0 a £ 

Juin.—..—— 1 10 j 

Décembre— 0 10 | 

8 ii 

5 7 


7 Janvier 1736- 


Donc la fortune totale de la pluie tombée en r 73 5 a été de 13 pouces 
10 lignes J, qui marque une année feche par rtfpport à 17 pouces qu’on 
prend pour l’année commune. Il paroi t extraordinaire que la pluie de 
cette année ait été en fi petite quantité , lorfqu'on fait attention au mau- 
vais temps qu’il a fait pendant l’été^il eft vrai cependant que les quatre 
mois de Mai , Juin , Juillet & AoéPont fourni autant d'eau que les huit 
autres mois enfemble , & que la pluie des trois premiers & trois derniers 
mois de l’année, qu’on peut prendre pour fix mois d’hiver, n’eft que le 
tiers de la pluie tombée pendant toute l’année. 

Obfcrvations fur le Thermomètre. 

Le froid de l’année s 7 3 5 n’a pas été considérable , pnifoue le Thermo^ 
roetre ordinaire , qui eft toujours le même dont on s eft (érvi depuis plis 
de 60 ans, & qui marque le tempéré à 48 degrés , & la gelée à ; t de- 

* rés, n’eft deiccndu qu’à 17 degrés le 5 de Février par un vent de 
ford-eft, & celui de M. de Réaumur n'eft defeendu qu à 1 degré ~ au- 
deffous de la congélation artificielle de l’eau. Le lendemain le vent ayant 
.tourné au Nord-oueft, le Thermomètre de M. de Réaumur étoit déjà 
monté à 1 degrés 7 au-deflus de la congélation artificielle, & le Ther- 
momètre ordinaire à 34. degrés. Le 13 de Décembre ce Thermomètre 
étoit à 1 6 degrés j, & celui de M. de Réaumur à 1 ~ par un temps fê- 
Tcin & un vent de Noïd-eft. Les 14. & 15 du même mois l’un étoit à 
-18 7, l’autre à t j. 
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! La chaleur de l’été a été auflï très-modérée, car la liqueur dit même 
Thermomètre efl montée une feule fois 1 71 degrés & celle du Ther- 
momètre dcM. deRéaumur à 14 degrés le 15 de Juillet à z heures après- 
midi par un vent de Sud-eft. Le 16 du même mois elle étoit dans l’un 
à 70 degrés j, & dans l'autre à toij Le ip & le 10 d'Août elle a 
été dans l'un à 68 degrés, & dans l'autre à 1011. 

Obfcrvations fur le Baromètre. 

Le Baromètre a marqué la plus grande élévation du mercure à a 8 pou- 
ces 6 lignes le i4%e Février, & à a 8 pouces 5 lignes { le 15 du même 
moi>T ar lul temps couvert & un vent de Nord ; il a été plulicurs jours 
avant & après à 18 pouces 5 lignes. 

Et il a. marqué la moindre élévation à 17 pouces o ligne le ao de Jan- 
vier par un temps «pluvieux & un vent d'Oueft médiocre. Le 1 3 du mê- 
me mois il étoit à 27 pouces 3 lignes par un temps couvert & un vent 
de Nord faible. 

Deelinaijbn de l’aiguille aimantée. 

~ Le 18 d’Avril 1735 , une aiguille de 4 pouces déclinoit de 13 degrés 
45/ vers le Nord oueft. * 

Et le premier d’Oétobrc une autre aiguille de 4 pouces déclinoit de 
14 degrés 55* vers leNgrd -oueft. 


OBSERVATIONS 1 ^ THERMOMETRE 

faites par M. CossiGNV , Correfpondant de i Académie , à l’Ifle 
de Bourbon j à l’IJle de France, à Madugafcar , ù dans la route 
depuis l’Orient jufqu’à ces If es, pendant l’année 133». , G/ partie 
de l’année 1733. Comparées avec les Obfcrvations du Thermomètre 
faites à Paris pendant le même temps. 

Par M. de Ri AUMUf._ 

J^Orsqite j’ai cherché à conftruire des .thermomètres dont les degrés 
fulient comparables, des thermomètres qui, e*pofés au même air, marquai* 
fent par le même nombre de degrés l’état du chaud & du froid de cet air, 
une des chofes qui me paroifloit en devoir faire fouhaiter le plus de tels, 
c'etoit de pouvoir comparer la chaleur des pays que nous nommons chauds, 
& le froid des pays que nous appelions froids, avec le froid Se le chaud 
des c linuts que nous habitons, & que nous regardons comme tempérés. M 
cft affurément curieux de lavoir à quelle chaleur s'expofent Ceux que des 
voyages de long cours conduifent dans ces pays qui îcrablent devoir être 
brûles par les rayons du foleil qui y tombent a plomb. Il y a pourtant long- 
temps que l’on lait que la zone torride n’cft pas inhabitable comme favoient 


Digitized by Google 


DE L’ ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES. 451 

cm les anciens, quelle eft habitée -, mais on i>a aucune idée de la chaleur 

qu'on a 1 y fouffrir-, on 1a croit fans doute confidérablemcnt plus grande Q BifRV ATiONs 

E t celle que no»» fouîmes expofés à refleutir à Paris. Nous allons cepen- Météorologiques 
t rapporter des observations faites avec beaucoup d'exactitude dans di- - " 

▼ers pays (îtttés entre les tropiques & fous la ligne meme, qui apprendront y * /u “ e l 7 33 - 


que dans quatorze mois confccutifs , il n’y a eu dans ces pays aucun jour 
•ails chaud que ceux que nous avons à Paris dans certains étés. 

• M. Colïigny , Chevalier de Saint Louis, Se ci-devant Ingénieur en chef 
de Sa Ma je fié dans le Roufiillon, voulut bien accepter la qualité d'ingé- 
nieur-général de la Compagnie des Indes, dans un temps où le royaume 
Jouiifoit d'une profonde paix, & s’engager à aller vifiter les établiffeimpits 


de cette Compagnie , pour les faire mettre dans un état convenable de 
défenfe. L’envie qu’il avoit de travailler dans fes voyages aux progrès des 
fcicnces, fit qu’avant que de s’embarquer, il fongeaà le munir de tous les 
ânftruments qui pouvoient lui fervir à faire des obfcrvâtions curieufes & 
«♦des ; il eut foin de fe pourvoir de deux thermomètres de nouvelle conf- 
tmtèion. Au/fi curieux que je l’étois moi-même de lavoir fi les chaleurs 
«,’d alloit elîuyer furpalferoient de beaucoup celles de nos plus chauds 
jours-tfété, il me promit d’obferver régulièrement chaque jour le plus haut 
degré où monteroit la liqueur di^ thermomètre. Il m a tenu fi» promefle 
avec une exactitude qui doit foire plaifir au public. 

En comparant les obfervations fortes par M. ck Coffigni tant en pleine 
que dans nos ifles de France Se de Bourbon. On vott que la hauteur du ther- 
momètre dans ces climats brûlât» diffère fouvent très-peu de fa banteur 
dans nos climats tempérés , que quelquefois même elle y eft moindre pen- 
dant des années entières que dans nttjétcs. 

Les années 1751 & 1733 n'ont Tas été regardées en France, comme 
des années où la chaleur ait été exceflîve nous en avons eu où la chaleur 
à Paris à été plus grande & a duré plus long-temps. Nous avons cepen- 
dant obfervé que le 14 Août 173 a , la liqueur du thermomètre s’eft éle— 
y ée à Paris à 17 degrés |, île le 7 Juillet 1733 à 18 degrés. Près de qua- 
torze mois d’oblerv.itkms foi tes entre les Tropiques, ne nous en fottrnif- 
feo* a*cune où la liqueur du thermomètre ait été par delà x8 degrés, c'eft 
même un terme où cHe 1 monté rarement. Quand M. Cofligny a paffé la 
ligne, la chaleur n’a fait monter an plus la liqueur de Ion thermomètre 
qli’à iS degrés. Se nous avons en à Pari* des étés où la liqueur s’eft élevée 
à près de 30 degrés , & peut-être par delà. 

' Je n’ai pourtant garde de vouloir conclure de la comparaifon de ce* 
différentes obfervations, que les chaleurs que nous fommes expofés à fotif- 
frir à Paris dans certains jours d'été, font plus grandes que celles qu’éprou- 
vent tous les pays fi tués entre les Tropiques Se foi» la ligne. Il y a grande 
apparence qn’en pleine terre , dans des endroits des grands continents, 
éloignés de la mer , la chaleur eft plus confidérable que dans des endroits 
de la mer femblablement fitués. Se même qu'elle ne l’eft dans les iftes d’une 
médiocre grandeur. Mais toujours voyons-nous qu’on peut palier la ligne. 
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habiter des pays fitués entre ies Tropiques, fins courir ri (que d'ctre expo- 
Observations * dcs chaleur* infupportables. 

Miiiéoroiogiques. Le vrai eft pourtant que nous avons des reflources contre la chaleur 
dans nos pays, qu’on n’a pas dans ceux qui font plus proches de la ligne, 
Anrrfc IJ 33 ’ & qu’on n’a pas dans un vaiffeau •, nos maifons nous les donnent. Comme 
la chaleur exceflive ne dure ici, quelquefois, qu’un jour ou deux, & tou- 
jours pendant peu de jours, l’intérieur des murs des maifons n’a pas le 
temps de prendre le degré de chaud de l’air extérieur. Un thermomètre 
» tenu dans des appartements où on n’a pas permis une trop libre entrée 

aux rayons du foAp & à Pair extérieur , n'aura fâ liqueur clevée qu’à 1 8 ou 
à (gfedegrés , pendant que b liqueur d'un femblable thermomètre mis en 
dehors de l’appartement , quoiqu’expofé au Nord, fe trouvera à 18 ou 
à a 9 degrés. Audi y 1-t-il des appartements qui dans les grandes chaleurs 
de l’été nous parqjfTent des efpeces de glacières. Nous éprouvons même 
bien fenliblement que le chaud d’une rue différé beaucoup de celui d'une 
autre rue, lorfque nous p allons d’une rue large où les rayons dufoleil ont 
donné, dans une rue étroite, formée par de hautes maifons qui n’ont pas 

S emais au foleil d’y entrer ; il nous paroît alors que nous patfons de la 
onc-Torride dans une Zone tempérée. C’eft cette expérience qui a dé- 
terminé à ne faire que des rues tre^éooites dans les plus grandes villes 
des pays chauds , telles que le Caire. Ces villes ne leroient pas habitables 
fi leurs rues étaient larges-, les rues & les maifons s’échaufîêroient trop. II 
arrive cependant dans les pays chauds où la chaleur eft de longue durée, 
qu’elle pénétré peu-à-peu les murs des maifons , & quelle fait prendre aux 
pierres qui les compofcnt, un degré de chaud approchant de celui de l’air 
extérieur. Il faut encore moins de temps pour échauffer les pièces de bois 
dont l’affemblagc compofe un va i fléau. 

Mais cette durée plus longue du chaud , met les habitans de la Zone- 
Torrideplus en état de le foutenir-, les fibres de leurs corps prennent in- 
fenfîblement le degré de tenfïon qui y convient , & ce n'eft pas tant le 
grand degré de chaud & le grandi degré de froid qui nous font infup- 
portables , que les paffages trop prompts par une grande fuite de degrés 
de froid ou de chaud. Le degré de froid qui hous paroît léger en hiver i 
& même être produit par un^ air doux & t««»péré, eft pour nous un froid 
Conlîdérable dans une fai fon plus avancée. Dans notre climat nous Tommes 
trop expofés à ces viciffitudes de chaud & de froid. A Paris en 17) a le 
14 Février , à 6*» i la liqueur était à 8 degrés { au-deffus de la congéla- 
tion , & à pareille heure le 1 } Août la liqueur n’étoit qu’à — . Il faifbit 
donc plus froid le matin le 8 Août 1751, que le 14 Février au marin de 
h même année. En 175) , le 15 Décembre , la liqueur du thermomètre 
était à 7 à du matin à -2- degrés -j au-deffus de la congélation , pendant 
qu’elle n’étoit qu’à — degrés j le 1$ Juin de la même année à pareille 
heure. Il y a tel jour en été où la liqueur du thermomètre parcourt ît 
à tj degrés. M. Cofligny, qui avoit fur-tout en vue de donner l’idée du 
chaud des climats où il s’eft trouvé , n’a pas fût d’obfervarions fuirie fut 

l'état 
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Tétât du thermomètre chaque matin -, je l’ai prié de faire par la fuite ces ob- 
fervations , ûc je puis promettre qu’il les fera. Mais dans tes lettres , il me 
marque que du foir au matin le thermomètre defeend quelquefois de 
4 degrés-, la liqueur fait là peu de chemin, en comparaifon de celui quelle 
fait dans dos jours d'été. 

Les jours qui font marqués pour les plus froids par le thermomètre , 
ne font pas toujours ceux qui nous le paroiffent. Tout le monde a 
éprouvé que les froids humides font plus fenlibles que les froids fecs-, 
lorfqu’on confulte le thermomètre , on voit que tel froid humide dont 
nous nous trouvons pénétrés, cil (ouvent beaucoup moindre que le froid 
fec que nous fupportions patiemment quelques jours auparavant. Nous 
refTentons d’autant plus de froid, que l’atmofpherc qirt environne notre 
corps cft plus éloignée du degré de chaleur de notre peau. C’cft à notre 

E au & à ce qui s’en échappe à échauffer continuellement cette atmofphere. 

ans des temps fecs, cette atmofphere efl de l’air-, dans des temps hu» 
mides, cet atmofphere eft de l’air chargé de vapeur», ou ce qui efl la 
même chofe, chargé d’eau. Alors nous avons donc de l'air 8 c de l’eau à 
échauffer. Or les corps les plus denfes demandent plus de chaleur pour 
être échauffés-, fi l'eau efl Soo fois plus denfe que l’air, il faut confômmer 
800 fois plus de chaleur pour échauffer un certain volume d’eao, que pour 
échauffer le meme volume d’air-, <%û on voit combien il nous en coûte 
davantage pour échauffer un air^fiumide que pour échauffer un air fec. 

Il y aauffi des jours en été où le foleil efl cacjié par des nuages, dont 
la chaleur nous paroît accablante, 8 c que nous* avons plus de peine à 
foutenir que celle des jours plus chauds & plus brillants. Si ces chauds 
nous paroiffent plus chauds qu'ils ne le font , ce n’eff pas précisaient par 
la même caufe qui nous fait porter quelquefois de faux jugements du 
froid de l'air que nous refpirons -, rit nous fommes incommodes par la 
chaleur de l’air extérieur dans des temps où l’atmofphcre de notre corps 
efl plus chaude que ne l’efl l’air que nous refpirons. J’ai éprouvé quel 
étoit le degré de chaleur non-feulement de l’atmofphere de mon corps, 
niais même quel étoit celui de ma peau aux environs de l’eftomach , dans 
des jours d’hiver. J’ai mis auprès du feu un thermomètre qui n’avoit que 
1 6 pouces de haut , & dont la marche étoit la même que celle des grands. 
Je ly ai laifli jufqu’à ce que la liqueur fût montée à plus de 40 degrés -, 
alors je l'ai fait palier au- défions de la robe de chambre, de la verte, de 
la camifolc Sc de la chemife même, 8 c j’ai appliqué la boule de le tube 
immédiatement contre ma peau. Je me fuis bien renveloppé de mes 
vêtements , & j’ai par conféquent bien recouvert le thermomètre -, je l’ai 
quelquefois lailfé en place plus d'une demi-heure, quand je l’en ai retiré, 
u liqueur a été ordinairement élevée à 31 ou à 31 degrés 8 c demi. La 
chaleur de la peau , & celle de l’atmofphere de tout homme ne fera pas la 
même-, celle du même homme varie (ans doute, mais ces variations ne 
peuvent pas aller loin , & la chaleur de l’a ir nous accable quoiqu’elle Toit 
bien au-deflous de 3 1 degrés. Mais félon que les corpufcules qui s'écbap- 
Tome VII, Partie Françoi/e. Iis 
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icnt de notre corps par Tinfcnfible tranfpiration , relient plus on moins 
ong temps auprès ae notre peau, notre propre atmofphere doit s’échauffer 
Météorologiques. plus ou moins. Ces vapeurs de notre peau s’élèvent plus lentement dans 
un air chargé Iui-mcme de vapeurs. Il peut fe faire auffi que l’air chargé 
Annct 1 J 33 - vapeurs, arrête une partie de notre tranfpiration, & que les corpufcules 
qui font pouffes contre notre peau , & qui n’en fortent alors que pouffés 
avec plus de force , excitent fur notre peau un degré de chaleur quelle 
n’auroit pas, fi ces corpufcules pouvoient être chaffés en plus grande 
quantité par de moindres efforts. 

Au refté , M. Coffign y ne s’eft pas borné aux feules obfêrvations du ther- 
momètre, il n’a négligé aucune de celles cjue l’Académie doit attendre d'un 
Correfpondant également éclairé Sc attentif. J’aurai ailleurs occafion de rap- 
porter plufieurs de celles qu’il m’a communiquées, niais je ne puis actuelle- 
ment paffer fous filence un fait qui a quelque rapport avec la conftitution 
de l’air, & par lequel il terminoit une lettre écrite à l*ifle de Bourbon vers 
la fin de Décembre 17 }i : il me marquoit que toute Tille étoit alors atta- 

Î uée de rhumes, fcmblables à ceux qui avoient épargné fi peu de gens à 
arisen 1719 & i7jcONous n’avons pas encore ouoliéles rhumes qui, de- 
puis b fin de 17 ja, & pendant les premiers mois de 17} } , ont parcouru 
fuccelïivement toutes les parties de TEurope, &qui y ont été une maladie 
épidémique , qui pourtant a été accompagnée de différents fyniptomes en 
différents pays, & à laquelle on a donné^aeux noms à paris, ceux de Fol- 
lette Sc à' Allure. Cette maladie régnoit déjà à Tille de Bourbon , c’eft-à- 
dire, au-delà de la lign d'quand elle a commencé en ce pays. On a appris 
que les équipages des vaifieaux qui revenoient des voyages de long cours 
en ont été attaqués en pleine mer. Toutes ces obfêrvations réunies, prou- 
vent allez que cette maladie a eu pour caufe une conftitution particulière 
à tout l’air qui nous environne, & qffon ne doit point la cherflier cette 
caufe dans des brouillards qu’on a cru remarquer plus grands qu’à l’ordi- 
naire dans quelques-uns des pays où elle a régné (a). 

(aj M. de Réaumur a continué cette eomparaifon des degrés du thermomètre, à 
Paris & dam les pays chauds ; (Voyez les Mémoires de 1735 ) il en réfulte cc qu’il avoic 
fuupçonné ici, c’eft-à-dire, que c’cft moins à une plus grande intenfité abfolue de h» 
chaleur qu’l fa continuité , qu’il faut attribuer les effets qu’elle produit fous la ligne. II 
n’en eft pas de mém* du froid dont l’intenlité dans lespav» voilins des Pôles eft beaucoup 
plus grande que dans les climats tempérés. On peut attribuer cette différence 1 ce que 
fous la zone torride les nuits font longues , meme en été; ce qui empêche la chaleur 
d’acquérir une fi grande intenfité, au-lieu que dans les pays froids les jours d’hiver font 
très courts. 
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Sur le Soleil vu elliptique à environ dix degrés de hauteur fur 
* l’horifàn. 

Jl n’eft rien de plus ordinaire que de voir le Soleil elliptique , lorfqu’il 
eft prêt à fe cacher fous l’horifon. Les réfraâions horifontales qui font les 
plus grandes de toutes, venant alors à élever fon bord inférieur beaucoup 
plus que le fupérieur, diminuent d’autant fon diamètre vertical, par rap- 
port a l’horifontal qui n'éprouve rien de pareil ; d’où réfulte l’apparence 
d’ellipticité dont il s'agit. Mais il eft infiniment rare que le difque du Soleil 
foit vu fous cette forme , à quelques degrés au-dcffus de lnorifbn , ou 
plutôt on ne fait pas qu’il y en ait d’exemple. C’eft que les réfraâions 
décroisent très-rapidement un peu au-dedus de l’horifou , & en montant 
vers le zénit -, cependant le a 8 “>e Juin de cette année, le Soleil fut obfervé 
feniïblement elliptique, à la hauteur d'environ 10 degrés. M. de Mairan 
qui le regarda par hafard , le trouva tel , non fans furprife , Sc quelques au- 
tres perfonnes le virent comme lui. II y avoit donc alors dans f'atmof- 
phere, ï la hauteur de io degrés, une matière réfraâive aufli forte, ou 
auffi abondante qu'elle l’eft d'ordinaire, tout proche de l'horifon. Et c’eft 
un fait d’autant plus remarquable T qu'il peut tenir les Obfervatcurs en 
garde contre les effets & l’illufion des réfraâions dans des cas où ils n’ont 
pas accoutume de la foupçonner. 
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Fin du Tome feptieme. 
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